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l,  —A  M.  ÊISEN. 

A  Ferney ,  i4  auguste. 

Jb  commence  à  croire,  monsieur,  que  la  Hen- 
riade  ira  i  ta  postëriië,en  voyant  les  estampes  dont 
vous  rcmbellissez  .yiàée  et  1  exécurion  dcjîvent  vouJ 
faire  également  hoqnonr.  Je  suis  sàrque  rëdition 
où  elles  se  trouveront  sera  la  plus  recherchée.  Per- 
soiine  ne  slntéresse  plus  que  moi  aux  pn^gr^s  des 
arts;  et  plus  mon  âge  et  mes  maladies  m'empê- 
chent de  les  cultiver,  plus  je  lès  «rime  dans  ceux  qui 
les  font  fleurir. 

Soyez  persuade  des  sentiments  d'estime  et  de 
reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être, 
etc. 

a^  — A  M.  IJAMILAVILLK. 

*  i4  awgtisie. 

Mon  cher  ami,  Votre  lettre  du  8  ne  m'a  pas  laisse 
une  goutte  de  sang:  jecrainsque  madame  d\Vrgen- 
tal  ne  soit  morte;  c'est  une  perte  irre'parable  pour 
ses  amis.  Que  deviendra  M»  d'Argental?  Je  suis 
désespéré  et  je  tremble. 

ConRRSWjrDAHCBOBMKR.  ToMETX.  ^         1 
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M.  le Tnaréchal  cl€  Richelieu  m'écrit  sur  Taverne 
ture  (le  Saînte-Foi.  La  chose  est  très  sérieuse.  J'es- 
père qu'à  la  (in.  rinnocence  des  protestants  sera 
plus  reconnue  au  parlement  de  Bordeaux  qu'à  ce- 
lui de  Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumclle  n'*est  point  de 
son  déparlement.  Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que  for- 
tement Véprimandé  et  menacé  par  le  commandant 
du  pays  de  Foix,  aii  nom  du  roi.  Ce  n'est  pas  le  si- 
lence de  ce  coquin  que  je  demande,  c'est  une  ré- 
tractation; sans  quoi  on  lui  apprendra  à  cJomnier. 
Ne  tient- il  qu'à  débiter  des  impostures  atroces, 
pour  se  taire  ensuite,  et  laisser  le  poison  circuler  ? 
Lavai sse  doit  le  renoncer  pour  son  beau-frère,  s'il 
ne  se  repent  pas. 

Il  parait  tous  les  huit  jours,  en  Hollande,  des  li- 
vres bien  singuliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on  a 
une  bibliothèque  nombreuse  contre  la  religion  chré- 
tienne qu'on  devrait  respecter.  Vous  savez  que  je 
uel'ai  jamais  attaquée,  et  que  je  la  crois,  comme 
vous,  utile  à  l'Europe. 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  à  M.  de 
Laleu  un  certificat  qui  assure  que  votre  ami  est 
encore  en  vie,  quoique  cela  ne  soit  pas  tout- à-fait 
vrai;  mais,  tant  qu'il  aura  un  souffle,  il  vous  ai- 
mera. 

3.—  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A.  Ferncy«  17  auguste. 

Celle-ci,  monseigneur,  est  bien  autant  pour  le 
premier  gentilhomme  de  la  chî-mbre,  que  pour  le 
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souveraîu  d'Aquïtaine.  Je  mets  à  vos  pieds  deux 
exemplaires  des  Scythes, de  l'édition  de  Lyon;  Turi 
pour  vous,  et  Fautre  pour  votre  troupe  de  Bor- 
deaux. Cette  e'diliou  est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure; Les  Scythes^  se  recomtnandent*  à  votre  pro- 
tection pour  Fontainebleau.  J'avoue quenous avons 
de  meilleurs actenrs  q^uele  roi.  M.  le»  comte  de Coi- 
gny,  M.  lechevalrer  de  Jaucourt  et  M.  de  Meltbrt 
en  sont  bien  étonnés.  Une  tiendrait  qu'à  vous  d'en 
avoir  d'aussi  bons,  si  vous  pouviez  faire  efiacer  la 
note  d'infamie  qu^un  sot  préjugé  attache  encore-à 
des  talents  précieux  et  rarjesv 

M.  Hejiin  ,  résident  du  roi  à  Genève,  a  dû  avoir 
l^honneur  de  vous  écrire  sur  Galien.  il  m'en  paraît 
content*,  il  espère  le  former:  cette  place  est  bonne. 
Les  passe- ports  et  les  certificats  de  vie  des  Genevois 
vaudront,  au  moins,  à  Galien  mille  fratacs  par  an. 
Je  donnerai  les  dix  louis  d'or  en  question,  sur  le 
premier  ordre  que  je  recevrai  de  vous.  Vous  me  per- 
mettrez de  ne  vous  pas  écrire dtema  main  quand'ma 
détestable  santé  me  tient  sur  le  grabat:  c'est  l'état" 
où  je  surs  aujourd'hui ,  avec  la  résignation  convena- 
ble, et  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux 
attachement. 

7 

4.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

AF.erney,  18  augu&le. 

BÉNfS  soientDieu  el'mesanges!  Puisque  mndam« 
d'Argental  se  porte  mieux ,  je  suis  assez  hardi  pour 
envoyer  deux  exemplaires  des  Scythes.  Je  n'en  en- 
voie que  deux,  pour  ne  pas  trop  grossir  le  paquet. 
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J'enai  adressé  quatre  à  M.  ie  duc  de  PrasTin,  et 
trois  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  J^eu  ferai  vçnir  tant 
quV>n  voudra;  on  n^a  qu'à  commander. 

Dès^que  madamp  d'Argental  sera  en  pleine  conva- 
lescence ,  et  qu'elle  pourra  s'amuser  de  bi^iver- 
nesy  adressez^ous  à  moi,  je  vous  amuserai  sur  le- 
champ  :  cela  est  plus  nécessaire  que  des  juleps  de 
cresson.  Elle  a  essiiyclà  une  furieuse  secousse.  Pour 
moi ,  je  ne  sais  pas  comment  je  suis  envie,  avec  ma 
maigreur  qui  se  soutient  toujours,  et  mon  climat 
qui  change  quatre  fois  par  jour,  il  faut  avouer  que 
la  vie  ressent  Me  au  festin  de  Damoclès^  le  glaive  est 
toujours  suspendu. 

Purtez-V(jus  bien  tous  deux,  mes  divins  anges. 
Le  petit  ennirage  va  faire  un  feu  de  joie. 

*  5. —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

^  A  Ferney ,  iS  augitste. 

Je  doute  beaucoup,  monsieur,  que  le  sieur  La 
Deiiumeile  soit,  allé  à  Paris  faire  des  sieuues;  car  je 
sais  qu'il  avait  ordre  de  rester  où  il  est,  et  M.  de 
Gudaue,  corn  mandant  du  pays  de  l'oix.rameuacé, 
de  la  part  du  roi,  des  châlimeuts  les  plus  sévères. 
C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Saint- Flureu  tin  m'a  fait 
^honneur  de  me  mander.  Ce  La  Beaumelle  est  un 
étrange  homme.  Je  l'avais  tiré,  à  Berlin,  de  la  mi- 
sère. Une  v  euve,  plus  charitable  que  moi,  l'a  mis 
à  son  aise  en  Tépousant.  Cette  veuve  est  malhea* 
reusemeni  la  fillede  M.  de  Lavaisse, célèbre  avocat 
de  Toulouse,  dont  le  fils  fut  mis  aux  fers  avec  les 
Calas,  et  dont  je  pris  le  parti  si  bxiutemeut  et  avee 
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tant  de  chaleur.  Il  est  très  triste  pour  moi  que  le 
gendre  d  un  homme  que  j'estime  et  que  j'ai  servi , 
soit  si  criminel  et  si  méprisable.  Mais  si  d'une  main 
on  soutient  le»  innocents  opprimës>  on  doit,  de 
l'autre,  écraser  les  calomniateurs .  Point  de  quartier 
aux  méchants,  et  point  d'indifierence  pour  la  cause 
des  gens  de  bien:  voilàie  devoir  d'un  homme  qui 
pense  avec  fermeté. 

Je  vois  qu'il  y  a  encore  bien  de  la  fermentalion 
dans  les  esprits  en-  Languedoc.  Il  me  paraît  qu'il  y  < 
en  a  davantage  en  Gutenne.  Vous  savez  que  les  pro- 
testants y  sont  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  un 
curé,  qu'il  y  a  du  monde  en  prison,  et  que  l'aBairc 
n'est  pas  encore  «claipcie.  M.  le  maréchal  de  Riche, 
lieu,  à  cpi  j'en,  ai  écrit,  me  mande  que  c'est  une 
afliiira  tort  embarrassée  et  fort  embarrassante.  La 
philosophie  peroe  hien  difiicilement  chez  les  hugue- 
nots et  chez  les  papistes. 

Nous  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n'en 
'  avait  quand  il  chassa  Pompée  de  Rome ^  mais,  Dieu 
merci,  elles  ne  font  que  du  hien  dans  notre  petit 
pays  de  Gex.  Vous  avez  dan^s  ce  pays  inconnu  un 
homme  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au,  dernier 
mpment  de  sa  vie  avec  la  plus«  respectueu.se  ten- 
dresse. 

6.  —  A  jr.  MARMONTEL. 

A  Fërney ,  ai  anguste. 

Jb  reçoisy mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7  d'au^ 
guste ,  car  août  est  trop  vclche.  Vous  avez  dû  recevoir 
la  mienne,  dans  laquelle  je  vous  disais  que  notre 
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imp<*rfitrice,  notre  héi-oïne  de  Scylhie  araît  traduit 
leqtiiuzième  chapitre.  On  m'assure,  dans  le  roo- 
meut ,  qu'il  est  traduit  en  italien ,  et  dédié  h  uncarr 
dîna);  c'est  de  quoi  il  faut  s'informer:  mais  ce  qu'il 
faut  surtout  sfiuhaiter,  c'est  que  la  Snrbonne  le  con- 
damne: elle  sera  couverte  d'un  ridicule  et  d'un 
opprobre  éternel,  elle  sera  précisément  au  niveau 
deFréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne  serai 
plus.  Il  sera  no  des  piliers  de  notre  église;  il  faudra 
le  freine  de  TAcadémfe  :  après  avoir  eu  tant  de  prix, 
il  est  bien  jaste  qu'il  en  donne. 

Au  reste,  souver^ez  vous,  que,  s'il  y  a  dans  l'Eu- 
rope des  princes  et  des  ministres  qui  pensent,  ce 
n'est  guère  qu'en  France  qu'on  peut  trouver  les 
agréments  de  la  société.  Les  Français,  persécutés 
et  chaînés  de  chaînes,  dansent  très  joliment  avec  ^ 
leurs  fers,  quand  le  geôlier  n'est  pas  là.  Nous  avons  ^ 
eu  des  fêtes  charmantes  à  Ferney.  Madame  de  La 
Harpe  a  joué  comme  mademoiselle  Clairon,  M.  de 
La  Harpe  comme  Le  Kain,  M.  de  Chabanon  infini, 
mient  mieux  que  IVlolé:  cela  console. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  n'écris  point  de  ma 
main,  je  suis  aveugle  comme  votre  Bélisaire;  je  ré- 
cite sou  Credo,  mais  je  ne  le  commente  pas  si  bien 
que  lui. 

7..-* A  M.  DAMILAVILLE. 

sa  âsgnste. ,  ^ 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  vous  amusez  quel- 
que fois  de  littérature.  J'ai  fait  chercher  l'Ingénu 
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pour  TOUS  renvoyer,  et^j 'espère  que  vous  le  rece- 
vrez incessamm  nt;  c'est  une  plaiisantene  assez  in' 
nocente  d'un  moine  défroque  ,  nommé  Laurent^ 
auteur  du  Compcre  Matthieu. 

J'ai  TU  à  Ferney ,  depuis  peu  de  jours,  votre  ami 
qui  est  menacé  de  perdre  entièrement  les  yeux,  et 
dont  la  santé  est  très  altérée.  Il  m'a  montré  des  let- 
tres des  ministres,  de  M  IVl.  les  maréchaux  de  Riche- 
lieu et  d'Estrées,  et  de  toute  la  maison  de-Noailles, 
au  sujet  de  La  Beaumelle.  Il  m'a  dit  que  ces  c|4- 
marches  étaient  absolument  nécessaires, que  les 
écrits  de  La  Beaumelle  étaient  très  répandus  dans 
les  pays  étrai^ers,  et  qu'on  n'y  recherchait  même 
d'autre  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  celle 
qui  a  été  faite  par  ce  malheureux,  et  qui  est  char- 
gée de  falsifications  et  de  notes  infâmes.  Ce  La 
Beaumelle  est  un  énergumène  du  Languedoc,  un 
esprit  indomptable,  qu'il  a  fallu  écraser.  Le  canton 
de  Berne,  outragé  dans  ses  libelles,  en  a  demandé 
justice  au  ministère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumont  fait  le  factum  pour 
les  protestants  de  Guienne,  accusés  d^avoir  assas- 
siné les  curés.  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut  faire 
à  Paris  un  mémoire  sur  une  enquête  secrète  ins- 
truite à  Bordeaux.  I. 

Pourriez- vous,  monsieur,  avoir  labonfé  de  me 
faire  parvenir  le  petit  livre  de  la  Théologie  porta- 
tive ?  Vous  savez  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  une  se- 
conde édition  de  l'ouvrage  de  mathématique,  etc. 
(i)  Il  n'y  a  plus  de  livres  qu'on  imprime  plusieurs 

(1)  Itest  question  tl'une  seconde  édition  de  l'His:oire  da 
U  Destruction  dcsjcsui  es,  par  M.  d'AlemiMsi't. 
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fois,  que  les  livres  condamnés.  Ilfaut  aujourd'hir 
*  qu'un  libraire  supplie  les  inagistrals  de  brûler  sor. 
livre  pour  le  faire  vendre. 

Voîre  ami  maladie  vous  fait  les  plus  tendres  corn- 
pli  ment  S;  il  passe  la  moitié  de  la  journée  à  souffrir, 
et  Tautre  à  travailler. 

J''ai  rhonneur  d'être, monsieur,  votre ,  etc. 

Boursier. 

*  8.  —AM.  L'ABBÉ  D'OLIVE  T. 

a 3  auguste. 

Si'i'ëlais  votre  Atticus,mon  cher  Cicéron,  pr/i?- 
clarè  venderem  votre  livre  très  inslructifj  et  je  vous 
assure  qu'an  propre,  votre  libraire  le  vendra  à 
merveille.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  porte  pas  si 
bien  que  vous;  mais  vous  m'étonnez  de  me  dire 
qu'il  ne  faut  pas  travailler  dans  la  vieillesse 5  c'est, 
ce  me  semble,la  plus  grande  consolation  de  notre 
âge  :  Decet  irmsarum  ailiorem  scribenlem  mori.  Je 
ne  hais  pas  même  la  guerre  à  mon  âge;  cela  me 
ranime,  et  je  ris  quelquefois  d'ans  ma  barbe. 

Si  je  ne  peux  plus  faire  de  tragédies,  on  en  fait 
chez  moi  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes: 
nous  les  jouerous  bientôt  sur  le  théâtre  db  Ferney. 
Je  ne  fesais  pas  mal  les  rôles  de  vieillard;  mais  je 
deviens  aveugle,  et  je  ne  pourrais  plus  jouer  que  le 
rôle  deïirésias.  Puissiez  vous  avoir  la  goutte,  mon 
cher  confrère  î  Bernard  de  Fontenelle  en  avait  quel- 
ques accès,  et  il  a  vécu  jusqu'à  cent  ans:  c'est  un 
avanf.goût  delà  vie  éternelle. 

Il  faut  que  je  vous  envoie  quelque  jour  la  Dé- 
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fensede  mon  onde,  il  y  a  je  ne  sais  quelle  bavar.  , 
derie  orientale  et  hébraïque  qui  pourra  amuser  uo 
savant  comme  vous. 

J'admrre  votre  style  et  votre  petite  écriture 
nette  et  ferme:  pour  moi,  je  suis  obligé  presque 
toujours  de  dicter.  Vous  êtes  9te/{0reitE//a  que  moi. 
IViort  equidem  invidea,  miror  magis.         -    . 

Mes  respects  à  l'Académie»  je  vous  en  supplie; 
et  quelques  sifflets,  si  vous  le  voulez,  à  la  Sor. 
bonne. 

Et,  sur  ce,  je  vous  embrassé  de  tout  mon  cœur, 
avee  les  sentiments  les  plus  inaltérables.  Âins?  l'ait 
ma  niècé^. 

9.  — AM.VERNES. 

fr  sepfembre. 

Voici,  monsieur,  les  paroles  de  Sanchoniathon: 
tt  Ces  choses  sont  écrites  dans  la  Cosmogonie  de 
»  Thaut,  dans  ses  mémoires,  et  tirées  des  conjec- 
)»  turesel  des  instructions  qu^]nousa  laissées.  C'est 
»  lui  qur  nomma  les  vents  du  septentrion  et  du 
»  midi,  etc..  Ces  premiers  hommes  consacrèrent 
»  les  plantes  que  la  terre  avait  produites:  ils  les  ju- 
»  gèrent  divines,  et  vénérèrent  ce  qui  soutenait 
i»  leur  vie,  celle  de  leur  postérité  et  de  leurs  aucê- 
»  très,  etc.  » 

Au  reste,  mon  cher  monsieur,  il  se  pourrait  très 
bien  que  Sanchoniathon  eût  dit  une  sottise,  ainsi 
que  des  gens  venus  après  lui  en  ont  dit  d'énor- 
mes. 

L'aflfaîre  des  Siryea  n'a  pu  ôtre  encore  rappor- 


by  Google 


10  CORRESPONDANCE 

Jce,  parce  que  M.  d'Ormesson  a  e'té  malade;  au 
moins  on  doune  ceUe  excuse:  mais  il  se  pourrai 
bien  que  le  crédit  des  ennemis  en  fût  la  vërilabk' 
raison.  La  malheureuse  aventure  de  Saiiite-f'oi  sui- 
tes frontières  du  Périgord,  vingt-quatre  pauvres 
diables  de  huguenots  décrétés,  le  fatal  édit  de  1 72/. 
renouvelé  dans  le  Languedoc,  et  enfin  le  malheur 
de  Sirven  qui  n'a  ppitit  de  jolie  fîUé  pour  intéresser 
les  Parisiens  :  tout  cela  pourrait  nuire  à  la  cause  de 
cet  infortuné. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philosophe  huguenot, 
une  petite  Philippi^ue  q.ue  j'ai  été  obligé  de  laire. 
L^ami  La  Beaumelle  s'en  est  mal  trouvé.  Le  com- 
mandant delà  province  Ta  un  peu  menacé, de  la 
part  du  roi,  du  cachot  qu'il  mérite.  Je  suis  très 
tolérant,  mais  je  ne  le  suis  pas  pour  les  calomnia- 
teurs. Il  faut  d'une-  main  soutenir  l'innocence,  et 
de  l'autre  écraser  lé  crime. 

Je  vous  embrasse  en  Jéhova,  en  Knpf.  en  2^us; 
point  du  tout  en  Athanase,  très  peu  en. Jérôme  et 
en  Augustin. 

10.  — AM^LECOMTR  D'ARGENTAL. 

'   »  septemLrfi. 

Nous  nous  apprêtons  à célébrerla  convalescence: 
il  y  aura  comédie  nouvelle,  soupe  de  quatre-vingts 
couverts.  C'est  bien  pis  que  chez  M.  de  Poropi- 
gnan;  et  puis  nous  aurons  bal  et  fusées. 

J'envoyai,,  par  le  deriwer  opdinaire^un  Ingénu, 
par  M.  le  duc  de  Praslin,  pour  amuser  la  convales- 
ceutej  et  vous  aurez,  mésanges, pour  votre  hiver^ 
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les  tragédies  de  messieurs  de  Chajjanon  et  de  La 
Harpe;  cela  n'est  pas  trop  mal  pour  des  habitants 
du  mont  Jura;  mais,  en  vérité,  vous  autres  Vel- 
ohes,  vous  êtes  des  habitants  de  Montmartre. 
Je  vous  assure  q^ue  les  Guillaume  Tell  et  les  Illi- 
nois sont  aux  Danchet  et  aux  Pellegrin  ce  que  les 
Peilegrin  et  les  Danchet  sont  à  Racine.  Je  ne  crois 
pasqu'ily  ait  une  ville  deprovinee  dans  laquelle 
on  piit  achever  la  représentation  de  ces  parades 
qui  ont  été  applaudies  à  Paris.  Cela  met  en  colère 
les  âmes  bien  nées  :  cette  barbarie  avancera  ma 
mort.  Le  fond  des  Velches  sera  toujours  sot  et 
grossier.  Le  petit  nombre  des  prédestinés  qui  ont 
du  goût,  n'influe  point  sur  la  multitude:  la  déca- 
dence est  arrivée  à  son  dernier  période. 

Vivez  donc,  mes  anges,  pour  vous  opposer.à  ce 
torrent  de  bêtises  de  tant  d'espèces,  qui  inondent 
la  nation.  Je  ne  connais,  depuis  vingt  ans,  aucun 
livre  supportable,  exc€pl^  ceux  que  l'on  brûle, 
ou  dont  on  persécute  les  auteurs.  Allez,  mes 
Velches,  Dieu  vous  bénisse  !  vous  êtes  la  chiasse 
dugenre  humain.  Vous  ne  méritfz  pas  d'avoir  eu 
parmi  vous  de  grands  hommes  qui  ont  porté  votre 
langue  jusqu'à  Moscou.  C'est  bien  la  peine  d'avpir 
tant  d'académies  pour  devenir  barbares  !  Ma  juste 
indignation,  mes  anges,  est  égale  à  la  tendresse 
respectueuse  que  j'ai  pour  vous,  et  qui  fait  la  coa- 
solation  de  mes  vieux  jours. 

Tout  ferney  se  réjouit  de  la  convalescence. 
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*  II.— AM.  L'ABBÉ  D  OLI VE T. 

9  septembr*. 

Votre  nom,  votre  âfçe,  vos  qualités,  mon  cher 
doyen,  mon  cher  maître,  envoyet-moi  tout  cela 
sur-le-champ,  sans  perdre  un  seul  instant;  en  voicî 
la  raison.  On  réimprime  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
malgré  La  Beaumelle;  il  faut  qu'on  vous  traité  de 
votre  vivant  comme  si  vous  étiez  mort,  que.  je  vous 
rende  jus  lice, que  je  satisfasse  mon  coeur.  La  lettre» 
O  vous  attend:  mettez-moi  vite  à  portée  de  vous 
rendre  Thommage  que  je  vous  dois,  et  après  cela 
vous  m'enterrerez  si  vous  voulez. 

la.  — AM.DAMILAVILLE. 

4  septembre. 

JisreooiSjmonsîeur,  votre  lettre  du  29  d'auguste. 
Tous  les  paquets  arrivent  de  Paris  en  pays  étrao,- 
ger;  mais  rien  n'arrive  de  nos  caatons  à  Paris. 

Je  vois  très  souvent  votre  ami  qui  vous  aime  ten- 
drement. Il  voudrait  bien  avoir  le  panégyrique  de 
.Louis  IX;  mais  je  crois  que  l'impératrice  russe 
méritera  un  plus  beau  panégyrique.  Quelle  épo- 
<fue,mon  cher  monsieur!  elle  force  les  évêques 
sarmatesà  être  tolérants,  et  vous  ne  pouvez  en 
faire  autant  des  vôtres.  O  Velches!  pauvres  Vel- 
ches!  quand  l'étoile  du  nord  pourra>t-elle  vous 
illuniiner  ? 

Savez- vous  bien  qu'on  fait  actuellement  des  vers  ' 
àPétersbourg  mieux  cju'en  France  ?  savez- vous, 
mes  pauvres  Velches,  que  vous  n'avez  plus  ni  goût 
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ni  esprit  ?  Que  diraient  les  Despréaux,  les  Racine 
s'ils  voyaient  toutesles  barbaries  de  nos  jours?  Les 
barbares  Illinois  Tont  emporte  sur  le  barbare  Cré- 
bilion  :  le  barbare....,  le  dispute  aux  Illinois  par-de- 
vaht  Tauteur  de  GhiJdebrand.  Ah!  polissons  que 
vous  êtes,  combien  je  vous  méprise  î 

Nous  avons  du  moins  chez  nous  deux  hommes 
qui  ont  du^oût,  et  c'est  ce  qui  se  trouvera  difficile- 
ment à  Paris.  La  nation  m'indigne. 

Bonsoir,  mon  cher  monsieur;  vous  avez  dans 
mon  voisinage  un  ami  qui  vous  aime  avec  la  plus 
vive  tendresse,  tout  vieux  qu'il  est.  On  dit  que  les 
vieillards  n'aiment  rien;  cela  n'est  pas  vrai.  Voici 
un  petit  billet  qu'on  m'a  donné  pour  M.  Lamber- 
lad.  Boursier. 

i3.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Forney ,  9  septembre.    , 
Rendez  i  Ccsar  ce  qui  appartient  à  Ce'sîfr.' 

J'avoue,  monseigneur,  que  l'unperlinence  est 
extrême.  S'il  sait  si  bien  rhistoire,  il  doit  savoir 
que  le  secrétaire  d'état  Vilieroi  écnvaii monseigfieur, 
aux  maréchaux  de  France. 

Incessamment  Galien  pourra  vous  écrire  avec  la 
même  noblesse'de  style,  dès  qu'il  aura  faitune  pe-  . 
trte  fortune.  Je  ne  manquerai  pas  d'exécuter  vos 
ordres.vVous  savez  peut-être  qu'en  qualité deFran- 
çaisjene  puis  aller  à  Genève;  cela  est  défendu: 
mais  on  viendra  chez  moi,  et  je  parlerai  comme  je 
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le  dois.  De  plas,  je  suis  dans  mon  lit,  où  nne  fièvre 

leute  retient  ma  figure  usée  et  languissante. 

Je  présume  que  vous  donnerez  l'ordre  d'achever 
le  payement  de  ce  que  doit  Galien ,  après  quoi  vou  s 
serez  probablement  débarrassé  de  ce  petit  fardeau. 
Je  joins  ici  les  mémoires.  Vos  paquets  sont  francs, 
et  ce  n'est  poin^  une  indiscrétion  de  ma  part. 

Quant  à  Tarticle  des  spectacles,  j'ose  es|>ërer 
que  vous  aurez  la  bonté  d'entrer  dans  mes  peines. 
Je  ne  connais  aucun  des  acteurs,  excepté  mademoi- 
selle Duménil  et  Le  Kain.  La  petite  Burancy  avait 
joué  cbez  moi  aux  Délices,  à  Tâge  de  quatorze  ans; 
je  ne  lui  ai  donné  quelques  rôles,  que  surla  réputa- 
tion qu'elle  s'est  faite  depuis.  J'ai  fart  un  partage 
assez  égal' entre  elle  et  mademoiselle  Dubois.  Il 
•  me  paraît  que  ce  partage  entretient  une  émulation 
nécessaire.  Si  mademoiselle  Durancy  ne  réussit 
pas,  les  rôles  reviennent  nécessairement  aux  actri- 
ces qui  sont  plus  au  goût  du  public,  et  vos  ordres 
décident  de  tout.  Le  pauvre  d'Ar^ental  a  été  bien 
loin  de  pouvoir  se  mêler  dans  ces  tracasseries;  il  a 
été  long  temps  malade,  et  sa  femme  a  été  un  mois  . 
entier  à  la  mort.  M.  de  Thibouville,  qui  a  beaucoup 
détalent  pour  la  déclamation,  n'a  fait  autre  cbose 
qu'assister  à  quelques  répétitions.  Il  est  mon  ami 
depuis  trente  ans,  et  celui  de  ma  nièce.  Vous  ne 
voulez  pas  nous  priver  de  cette  consola  tien,  sur  tout 
dans  le  triste  état  où  la  vieillesse  et  la  maladie  me 
réduisent. 

Paignez  agréer  mon  respect  et  mon  attachement, 
avec  vot^e  bonlé  ordinaire. 
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i4.  — AM.  DAMIL^IV^LLE- 

I»  septeiobre. 

Mo»  cher  amî,  je  reçois  votre  lettre  du  .*»,  et  \e 
suis  pénétré  d'uue  double  pehae,  la  v6tre  et  la 
mienne.  Vous  avez  à  vous  plaindre  de  la  nature,  et 
moi  aussi.  Nous  sommes  tous  deux  malades;  mais 
je  suis  au  bout  de  ma  carrière,  et  vous  voilà  arrêté 
au  milieu  de  la  ^vôtie  par  une  indisposition  qui 
pourra  vous  priver  loug  temps  de  la  consolation  du 
travail,  consolation  nécessaire  à  tout  être  qui  pense, 
et  principalement  à  vous  qui  pensez  si  sagement  et 
si  fortement. 

N'êtes  vous  pas,  à  peu  près,  dans  le  cas  où  s^est 
t4Y)uvé  M.  Dubois  ?  n'a-t  il  pas  été  guéri  ?  n'j  a-t  il 
pas  un  homme,  dans  Paris,  qu'on  dit  fort  habil© 
pour  la  guérison  des  tumeurs?  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  quel  parti  vous  prenez  dans  cette  triste  cir- 
constance. 

Malgré  mes  maux ,  je  m'égaie  h  voir  embellir  par 
des  acteurs  qui  valent  mieui  que  moi,  une  comé- 
die (i)  qui  ne  mérite  pas  leurs  panes.  Nous  avons 
trois  auteurs  dans  notre  troupe.  Vous  m'avouerea 
que  cela  est  unique  dans  le  monde;  et  ce  qu'il  y  a 
de  beau  encore,  c'est  que  ces  trois  auteurs  ne  ca- 
balent  point  les  unscontre  les  feutres.  Nous  sommes 
plus  uois  que  la  Sorbonne.  Tous  les  étrangers  sont 
très  fâchés  que  cette  faculté  de  grands  hommes  ait 
supprimé  sa  censure;  elle  aurait  édifié  l'Europe  ci 
mis  le  comble  à  sa  gloire. 

(i)  Charlel,oa  la  comtsisa  d«  Giyrj. 
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J'ai  reçu  les  belles  pièces  de  the'âtre  qa^oti  m'^a 
envoyées  depuis  peu  -,  c'est  Racine  et  '  Molière  tout 
pur.  Il  y  a  quelque  temps  que  Ton  m'adressa   un 
livre  iutilulé,  ie  Siècle  de  Louis  Xf^,  Les  priiici 
paux  ptîrsonnages  du  siècle,  sont  trois  joueurs  d'or- 
gues et  deux  apothicaires.  Il  manquait  à  ce  sièclc- 
t'ouvraee  que  la  Sorbonne  annonçait;  mais  j'ose  es 
pérer  que  nous  verrons  ce  chef-d'œuvre.  Je  ne  peux 
concevoir  comment  ona  permis  en  France  l'impres- 
sion du  livre  de  Laurent,  intitulé  llfigejui.  Cela  nie 
passe. 

3e  finis,  car  j'ai  la  fîèvre.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

i5.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferney,  la  scpteniLre. 

j'Ai  fait  prîer,  monseigneur,  notre  résident  dé- 
passer chez  moi.  Je  vous  avais  prévenu  que  je  n'ai 
lais  plus  à  Genève;  et  d'ailleurs,  quand  l'entrée  dv 
cette  ville  serait  permise  aux  Français,  l'état  où  je 
$uisne  me  permettrait  pas  de  sortir. 

Nous  avons  eu  nne  longue  conférence  ;  et  le  ré- 
sultat a  été  que,  la  première  fois  qu'il  anrait  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  il  ne  manquerait  pas  de  vous 
rendre  ce  c^u'il  vous  doit;  voilà  ce  qu'il  m'a  dit  en 
présence  de  ma  nièce.  Je  reçus,  sous  votre  enve- 
loppe, hier  au  soir,  une  lettre  pour  Galien,  et  je  la 
lui  ai  envoyée  de  grand  matin. 

Voici  une  très  grande  partie  des  frais  qui  restent 
à  payer  pour  lui.  Comme  la  somme  moulera  à  près 
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de  huit  cents  livres,  indépendamment  de  c^  que 
vous  avez  déjà  h  en  voulu  donner;  et  de  quantité 
de  menus  frais  qui  n^entrent  pas  en  ligne  de 
compte,  je  n'*ui  rien  voulu  taire  sans  vos  ordres  ex> 
près.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  paru  aucun  mémoire 
considérable  par  lui-même.  Je  payerai  ibut^  sur-le> 
champ,  selon  1  ordre  que  je  recevrai  de  vous.  Voilà, 
je  pense,  toutes  vos  commissions  remplies:  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  souhaiter  un  agréable  voysige, 
et  à  recommander  la  Scythie  à  votre  protection,  en 
cas  qu'on  ait  des  spoctacles  à  Fontainebleau.  JV 
voue  que  )'aime  la  Scythie;  pardonnez-moi  ma  fai-  ' 
blesse,  et  joignez  Tindulgence  à  vos  bontés. 

Vous  voyez  que  j'écris  régulièrement,  tout  ma- 
lade que  fe  suis,  dès  qu'il  s'agit  de  la  moindre  af- 
faire. Je  regretterai  Galien  qui  me  valait  des  ordres 
de  votre  part. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  troupes:  notre  petit 
pays  en  est  charmé. 

J'écris  dans  l'intervalle  de  la  fièvre. 

Agréez  mon  tendre  respect. 

16.  — AU  MÊME. 

A'Ferney,  i3  septembre. 

Vous  me  pardonnerez,  monseigneur,  si  je  me 
sers  d'une  main  étrangère;  ma  fièvre  ne  me  permet 
pas  d'écrire.  Vous  me  pardonnerez  encore  si  je  vou  s 
importune  si  souvent  pour  les  affaires  de  Galien  ; 
mais  il  faut  que  mes  comptes  soient  apurés  avant 
que  je  meure.  Il  m'est  venu  voir  aujourd'hui  avec 
deux  seigneurs  espagnols  qu'il  m'a  amenés.  Je  lui 
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ai  demande  sSl  n'avait  point  encore  quelques  de!  te», 
et  il  m'a  donné  le  pelft  mémoire  ci-joint  ;  de  sorte 
que  tout  se  monte  à  la  somme  de  88 1  livres  18  sous. 
Ainsi  donc,  monseigneur,  ce  jeune  homme  \ovts 
coûterait,  par  an  ,  i7oo  livres,  indépendamment 
de  sa  nourriture  et  des  autres  rhoses  nécessaires. 
Il  y  a  très  peu  de  personnes  qui  en  fissent  davan- 
tage pour  leur  fils.  Ses  dépenses  me  paraissent 
exorbitantes  pour  un  jeune  homme  que  vous  avez 
si  bien  équipé  quand  vous  me  l'envoyâtes.  Je  n'ai 
cessé  de  lui  recommander  la  plus  grande  retenue; 
maisjevoisqu'ila  usélar2;eraentde  vos  bontés.  Il 
faut  avouer  pourtant  qu'il  a  mis  de  la  discrétion 
dans  sa  magnificence;  car,  à  Tabri  de  votre  protec- 
tion et  de  votre  nom,  il  aurait  pu  prendre  dix  mille 
francs  chez  les  marchands;  on  ne  Ijui  aurait  rien^ 
refusé.  Vous  voilà  heureusement  débarrassé  de  ce 
fardeau ,  sans  qu'il  puisse  être  dégagé  de  la  recon- 
naissance éternelle  qu'il  vous  ddit. 

Il  ne  me  reste,  monseigneur,  que  d'attendre  vos 
ordres,  et  de  vous  supplier  de  me  continuer  vos 
bontés  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encûre  à  en 
jouir. 

'     i^.^AM.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

18  septembre. 

Mon  cher  ange  est  donc  dans  l'allégresse  et  la 
jubilation;  la  convalescence  se  soutient  donc  par- 
faitement ;  l'appétit  est  donc  revenu:  Dieu  soit  loué* 
Je  chante  Te  Deum  pour  madame  d'Ar^^ entai,  et 
pour  moi  un  lÀbera\  car  j'ai  encore  de  grands 
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ressentiments  de  fîîîvre.  Je  tâcherai  d'engager  T^a 
Combe  à  faire  encore  mioux  que  vous  ne  proposez 
pour  Le  Rain;  mais  Ma  imprimëringënu,saus  m"'en 
rien  dire,  sur  les  premières  feuilles  incorrectes 
qu'il  a  été  assez  heureux  pour  se  procurer.  Sori 
édition  fourmille  de  fautes  absurdes  :  ^e  ne  conçois 
pas  comment  on  en  a  pu  souffrir  la  lecture.  Je  ne  lui 
ai  écrit,  jusqu'à  présent,  que  pour  lui  laver  la  tête. 
Vous  aurez  incessamment  Chariot  ou  ta  Comtesse 
de  vjivry ,  dont  je  fais  plxis  de  cas  que  de  Tlngénu, 
mais  qui  n'aura  pas  le  même  succès.  Je  ne  la  destine 
pas  aux  comédiens, à  qui  jene  donnerai  jamais  rien^ 
après  la  manière  barbare  dont  ils  m'ont  défiguré,  et 
l'insolence  qu'ils  ont  euèdemetlre  dans  mes  pièces 
des  vers  dont  Tabbé  Pellegrin  et  Danchet  auraient 
,  rougi.  D'ailleurs,  les  caprices  du  parterre  sont  into- 
lérables ,  et  les  Velches  sont  trop  velches. 

Il  m''a  été  de  toute  impossibilité,  mon  cher  ange , 
de  faire  ce  que  vous  exigiez  à  l'égard  des  Scythes. 
La  tournure  que  vous  vouliez  était  absolument 
incompatible  avec  mon  goût  et  ma  manière  de 
penser.  On  fait  toujours  très  mal  les  choses  aux 
quelles  on  a  de  la  répugnance. 

Au  reste,  les  comédiens  me  doivent  la  reprise 
des  Scythes  qu'ils  ont  abandonnés,  après  les  plus 
fortes  chambrées,  pour  jouer  des  pièces  qui  soçt 
l'opprobre  de  la  nation.  J'espère  que  vous  voudrez 
bitn  engager  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  qui  sont  vos  amis,  à  me  faire  rendre  jus- 
tice; et  que,  de  son  côté, M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  a  fait  jouer  les  Scythes  à  Bordeaux,  avec 
le  plus  grand  succès,  ne  souffrira  pas  qu'on  me 
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traite  avec  si  peu  d'c^ai  ds.  Ou  dit  qu'il  ri^j  aura 
poinldespectarlfsà  Foniainebltau;ainsi  je  eompte 
qu'on  jouera  les  Scythes  à  la  Saial-Martin.  Il  serait 
bien  étrange  que  les  comédiens  ne  payassent  mes 
bienfaits  que  d'ingratitude;  vous  ne  le  souffrirez 
pas  ;  vos  bontés  pour  njoi  sont  trop  constantes,  et 
ce  n'est  pas  votre  coutume  d'abandonner  vos  amis. 

Mon  village  est  devenu  le  quaitier  je^ëuéral  des 
troupes  qui  font  le  blocus  de  Genève.  Je  vous  écris 
au  son  du  tambour,  en  attendant  la  fièvre  qui  va 
me  reprendre. 

Madame  Denis  et  monsieur  de  Cbabanon  se 
'  joignent  à  moi  pour  vous  dire  combien  ils  siiitéres- 
seut  à  la  santé  de  madame  d'Argental,etjmoi  Je  ne 
puis  vous  dire  combien  je  vous  aime. 

i8.  — A  M.  GUYOT. 

A  Fefnèy ,  s  5  septembre. 

J'ai  enfin  reçu, monsieur,  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  votre  Vocabulaire.  Tout  ce  que  j'en  ai  lu 
m'a  paru  exact  et  utile:  rien  de  trop  ni  de  Ifop  peu; 
point  de  fades  déclamations.  J'attends  la  suite  avec 
impatience;  voire  entreprise  est  un  vrai  service 
^endu  à  toute  la  littérature.. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  m'apprendre  les  noms 
des  auteurs  à  qui  nous  aurons  tant  d'obligations. 

J'ai  rhonneur  d'être  bien  véritablement,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

P.  S.  Il  ne  serait  pas  mal  de  mettre  dans  votre 
'  errât  a ,  que  nous  prononçons  mto  dafé  par  corr  up 


y  Google 


GÉNÉRALE.— 1767.  at 

tton  ,  et  que  Us  Espagnols  disent  auUhde^fé.  Il  y  a 
«ine  grosse  £uute  à  la  page  ^'i3  :  les  dieux  mêmes 
élernels  arbitres;  il  faut  les  dieux  même  y  sans  s.  Cet 
adonne  une  syllabe  de  trop  au  vers. 

.  Il  y  a  une  plus  grande  faute  à  la  pap»e  4^^-  Plaçât 
tous  bienfaiteurs  au,  rang  dès  immortels  ;  c'est  un 
barbarisme.  On  dit  tous  les  bienfaiteurs ^et  non  tous 
bienfaiteurs.  On  n^ntendrait  pas  un  homme  .qui 
dirait  fai  misious  saints  dans  Z&caÀzA^gu^.  D'ailleurs 
il  faut  tâcher,  dans  un  dictionnaire,  de  ne  citer 
que  de  bons  vers,  et  ne  point  imiter  en  cela  Tim- 
perlinent  DieUonnaire  de  Trévoux,  Les  vers  cite's 
en  cet  endroit  sont  trop  ïoanxws:  bonté' fertile  est 
ridicule. 

Priez  vos  autenrsde  necîter  que  des  faits  avérés, 
lie  viol  d^une  dame  par  un  marabou,  à  la  face,  et 
non  en  face  de  tout  un  peuple,estun  oonte  à  docrair 

debout ,  digne  de  Léon  d^AJriq^ie» 

19.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

aS.  septembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  vousne  m'écriviez  point, 
je  suppose  toujours  que  madame  d'Argental  a 
repris  sa  santé,  son  embonpoint ,  sa  gaîté  et  ses 
grâces,  et  qu'elle  est  tout  comme  jeTai  laissée  il  y 
a  environ  quinze  ans;  Vous  voulez  que  je  vousen- 
voie,  pouryous  amuser,  la  petite  drôlerie  qui  nous 
a  fait  passer  quelques  heures  agréahlement  dans 
nos  déserts.  La  perfection  singulière  avec  laquelle 
cette  médiocrité  a  été  jouée,  me  fait  oublier  les 
défauts  da  la  pièce,  et  me  donne  laliardiesse  de 
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vous  l'envoyer.  Je  l'adresse  50US  Tenveloppe  de  M. 
de  Court  eille,  et  j'espère  qu'elle  vous  parviendra 
Saiiie  et  sauve. 

On  dit  qu'on  va  reprendre  l'affaire  des  Sirven  en 
considéra  tioQ.  Je  commence  à  en  avoir  bonne  espé- 
rance, puisque  M.  de  Beaumont  a  gagne  son  procès 
qui  me  donnait  tant  d'inquiétude:  il  a  la  main  heu- 
reuse.  La  justice  du  conseil  est,  à  la  vérité^  comme 
celle  de  Dieu,  fort  lente;  mais  enfin  elle  arrive.  La 
justice  du  parterre  est  assez  dans  ce  goût;  elle  fait 
gagner  d'assez  mauvais  procès  en  première  ins- 
tance ,  et  il  lui  faut  trente  années  pour  rendre  jus- 
tice à  ce  qui  est  passable. 

•  On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  de  specta- 
cles à  Fontainebleau.  La  chasse  suffit;  mais,  comme 
vous  aimez  mieux  la  ^comédie  que  la  chasse,  je  vous 
supplie  de  me  mander  des  nouvelles  du  tripot. 
.  Pour  Taulre  tripot,  qui  a  condamné  ringt'nu  à  ne 
plus  paraître,  je  ne  vous  eu  parle  point;  mais  quand 
je  dis  qu'il  y  a  des  Velches  dans  le  monde,  vous 
m'avouerez  que  j'ai  raison. 

Mille  tendres  respects  à  la  convalescente. 

ao.-*  A  M,  DAMÏLA  VILLE. 

a 8  septembre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  21.  Je 
vous  assure  que  vous  m'aviez  donné  bien  des  in- 
quiétudes. Prenez  bien  des  fondants,  et  vivezpour 
l'intérêt  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Vousne  me  disiez  pas  que  monsieur  et  madame  de 
Beaumont  avaient  gagné  pleinement  leur  cause.  U 
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est  juste,  aprës  tout,  que  le  défenseur  des  Calas  et 
des  Sirven  prospère.  Je  me  flatte  que  le  procès  des 
Sirv en  sera  rapporté. 

J'ai  la  les  pièces  relatives.  Les  Ribaiier  et  les  Cogé 
devraient  mourir  de  honte,  s'ils  n^a?aieutpas  toute 
honte  bue. 

Je  ne  sais  qui  m^a  envoyé  le  Tableau  philosophi- 
que  du  genre  humain,  depuis  le  commencement  du 
m'ondejusqu'à  Constantin  Je  crois  en  deviner  Tau- 
teur;  mais  je  me  donneraLbien  de  garde  dele  nom- 
mer Jamiais.  Je  suis  fâché^de  voir  qu'un  homme  si 
respectueux  envers  la  Divinité,  et  qui  étale  partout 
des  sentiments  si  vertueux  et  si  honnêtes,  atts^* 
que  si  cruellement  les  mystères  sacres  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Mais  il  est  à  craindre  que  les  Ri- 
baiier et  les  Cogé  ne  lui  fassent  plus  de  tort  par  leur 
conduite  infâme  et  par.  toutes  leurs  calomnies, 
qu>l!e  ne  peut  recevoir  d'atteintes  des  Boling- 
broke,  desWolston,  desSpinosa,  des  Boulainvil- 
liers,  des  Maillet,  desMeslier,  des  Fréret,  des  Bou- 
langer, des  La  Met  rie,  etc.  etc.  etc. 

Je  présume  que  vous  avez  reçu  actuellement  le 
brimborion  que  je  vous^  ai  envoyé  pour  Tenchan- 
teur  Merlin.  Je  lui  donne  cette  pièce  que  j'ai  bro- 
chée fn  cinq  jours  (i),  à  condition  qu'il  n'aura  nul 
privilège.  Je  n'ai  pRSosé  faire paraîtreHenri IV dans 
la  pièce;  elle  n'en  a  pas  moins  fait  plaisir  à  tous  nos 
officiers  et  à  tout  notre  petit  pays,  à  qui  la  mémoire 
de  Henri  IV  est  si  chère.  Songez  à  Votre  «antéj  la 
mienne  est  déplorable. 

(i)  Chariot, OM  la  Gomteise  de  Givrj. 
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*ai.— AM.COLINI. 

A  F erncy,  38  septembre. 

Moucher  ami,  votre  Dissertation  sur  le  cartel, 

oficrt  parl^cleeleur  palatin  au  vicomte  de  Turenne, 
m^arrivera .  fort  à  propos.  On  a  déjà  entamé  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  profite- 
rai de  votre  pyrrhouisme,  pour  peu  que  je  le  trouve 
fondé,  car  vous  savez  que  jeraimeetquejeraedéfie 
des  anecdotes  répétées  par  mille  historiens.  Il  est 
vrai  que  vous  êtes  obligé  d'avoir  prodigieusement 
raison,  car  vous  avez  contre  vous  Thistoire  de  Tu- 
renne  par  Ramsai,  le  président  Hénault,  et  tous  les 
mémoires  eu  temps. 

Ayez  la  bonté  de  m' envoyer  sur-le-champ  votre 
ouvrage.  Voici  comme  on  peut  s'y  prendre.  Vous 
n'auriez  qu'à  renvoyerà  Lyon  tout  ouvert,  à  M. 
Tabareau,  directeur  des  postes,  avec  un  petit  mot 
de  lettre.  Vous  auriez  la  bonté  de  lui  écrire  que, 
sachant  qu'il  lit  beaucoup  et  qu'il  se  forme  unel)i« 
bliothcque,  vous  lui  envoyez  voire  ouvrage  comme 
à  un  boq  juge  et  à  mon  ami  j  que  vous  le  priez  de 
mêle  prêter  après  l'avoir  lu,  en  attendant  que  je 
puisse  en  avoir  un  exemplaire  à  ma  disposition. 

Voilà, mon  cher  ami,  les  expédients  aux'quels  les 
impôts  horribles  mis  sur  les  leitres^e  forcent  d'a- 
voir recours.  Si,  pour  plus  de  sûreté,  pendant  que 
vous  enverrez  ce  paquet  parla  poste  à  M.  Taha- 
reau,  à  Lyon,  vous  voulez  m'en  envoyer  un  autre, 
par  les  charipts  qui  vont  à  Schaffausen  et  dans  le 
reste  de  la  Suisse,  il  n'y  a  qu'à  adresser  ce  paquet 
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à  mon  nom  à  Genève ,  je  vous  serai  très  obligé. 
Comptez  que  j'ai  la  plus  grande  impatience  de  lire 
votre  dissertation  :  mettez  moi  aux  pieds  de  LL.  AA. 
EE.  Si  je  pouvais  me  tenir  sur  les  miens,  je  serais 
allé  à  Schewtziogen,  tout  vieux  et  tout  malade  que 
je  suis  j  mais  il  y  a  trois  ans  que  je  ne  suis  sorti  de 
cliez  moi. 

Madame  Denis  ne  cesse  de  donnei:  des  fêtes,  et 
moi  je  reste  dans  mon  lit  :  je  dicte ,  ne  pouvant  écri- 
re; mais  ce  que  je  dicte  déplus  vrai,  c^estqueje 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

2X-hAM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.     « 

3o  S€p(,einbre. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cher  ange,  ni  votre 
lettre  ni  vous.  Pai  suivi,  de  point  jen  point,  la  dis- 
tribution que  Le  Kain  m'avait  indiquée;  comme, 
par  exemple,  de  donner  Alzirejà  mademoiselle  Du- 
rancy,  et  Zaïre  à  mademoiselle  Dubois,  etc. 

Comme  je  ne  connais  les  talents  ni  de  Vavn  ai  de. 
l'autre,  je  m'en  suis  tenu  uniquement  à  la  décisit» 
de  Le  Kain,  que  j'ai  confirmée  deux  fois. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  écrit,  en  dernier  lieu, 
une  lettre  lamentable  à'  laquelle  j'ai  répondu  par 
une  lettre  polie.  Je  lui  ai  marqué  que  j'avais  partagé 
les  rôles  de  mes  médiocres  ouvrages  entre  elle  e^ 
mademoiselle  Durancy;  que  si  elles  n'étaient  pas 
contentes,  il  ne  tiendrait  qu'à  elles  de  s'arranger 
ensemble  comme  elles  voudraient.  Voilà  le  précis 
de  ma  lettre;  vous  ne  l'avez  pas  vue,  sans  doute:  si 
TOUS  l'aviez  vue,  vous  ne  me  feriez  pas  les  repro- 
ches que  vous  me  faites .  3 
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M.  de  Richelieu  m'en  fait,  de  son  côté,  debeav- 
«oup  plus  vifs,  s'il  est  possible.  Uesl  de  fort  mau- 
vaise humeur.  Voilà ,  entre  nouS ,  la  seule  récom- 
pensa d'avoir  soutenu  le  théâtre  pendant  près  de 
cinquante  années,  etd'avoi-r  fait  des  largesses  de 
mes  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu'on  m'ôte  une  pension  que 
i'avaiSydans  le  temps  qu''on  en  donne  une  à  Arle- 
quin. Je  ne  me  plains  pas  du  peu  d'égard  que  M.  de 
Richelieu  me  témoigne  sur  des  choses  plus  essen- 
tielles. Je  ne  me  plains  pas  d'avoir  sur  les  braTs  un 
régiment,  sans  qu'on  me  sache  le  moindre  gré  de 
ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Je  ne  me  plains  que  de 
vous,  mon  cher  auge,  parce  que  plus  on  aime,  plus 
ou  est  blessé. 

Il  estplaisant  que,  presque  dans  le  même  temps, 
je  reçoive  des  plaintes  de  M.  de  Richel  eu  et  de 
vous.  Il  y  a  sûrement  une  étoile  sur  ceux  qui  culti- 
vent les  lettres,  et  cette  étoile  n'est  pas  bénigne. 
Les  tracasseries  viennent  me  chercher  dans  mes 
déserts:  que  serait-ce  si  j'étais  à  Paris?  Heùreuse- 
jnent  potre  théâtre  de  Femey  n'éprouve  point  de^ 
Ces  orages.  Plus  les  talents  de  nos  acteurs  sont  ad- 
mirables, plus  l'union  règne  parmi  eux;  la  discorde 
et  l'envie  sonl  faites  pour  la  médiocrité.  Je  dois  me 
renfermer  dans  les  plaisirs  purs  et  tranquilles  que 
mes  maladies  cruelles  me  laissent  encore  goûter 
quelquefois.  Je  me  flatte  que  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  ces  consolations,  ne  les  mêlera  pas  d'a- 
mertume, et  qu'une  Iracasserie,  en^re  deu*  comé- 
diennes, ne  troublera  pas  le  repos  d'un  homme  de 
votre  considération  et  de  votre  âge,  et  n'empoiâoa* 
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içera  pas  les  derniers  jours  qui  me  restent  à  vivre;.  / 
Voua  ne  n»*avez  point  parlé  de  madame  de  Gros- 
ïée^  veus  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  spectacles  qui 
me  louchent.  Vohs  ne  savez  pas  qu'ils  sont  mon 
plus  léger  souci,  qu'ils  ne  servent  qu-à  remplir  la 
\ide  de  mes  moments  inutiles,  et  que  je  préfère  in- 
finiment voire  amitié  à  la  vaine  et  ridicule  gloire- 
des  belles-lettres  qui  périssent  dans  ce  malheureux 
siècle. 

a3. — A  M.  LE  CœiTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  FeriMy,  So^eptembre. 

PAiété  long-temps  malade,  monsieur  ;  c'est  à  cfr 
triste  métier  que  je  consume  les  dernirres  années^ 
de  ma  vie.  Une  de  mes  plus  grandes  souffrances  a 
été  de  ne  pouvoir  répondre  à  la  lettre  charmant^ 
dont  vous  m'honorâtes,  il  y  a  quelques  semaines. 
Tous  faites  toujours  mon  étonnement,  vous  êtes  un 
des  prodiges  du  règne  de  Catherine  II.  Les  vers- 
français  que  vous  m'envoyez  sont  du  meilleur  ton 
et  d  une  correction^  singulière;  il  n'y  a  pas  la  plu^* 
petite  fau'e  de  langage  :.on  ne  peut  vous  reprorheç 
que  le  sujet  que  vous»  traitez.  Je  m'intéresse  à  la 
gloire tle  son  beau  règne  comme  je  m'intéressais^ 
autrefois  au  Siècle  de  Louis  XIV.  Voilà  les  beaux 
jours  de  la  Russie  arrivés;  foute  l'Europe  a  les  yrux 
sur  ce  grand  exemple  de  la  tolérance,  que  l'impé- 
ratrice donne  au  monde.  Les  princes  jusqu'ici  ont 
été  assez  infortunés  pour  ne  connaître  que  la  per- 
sécution. L'ïispagne  s'est  détruite  elle-même  en* 
chassant  les  Juifs  et  les  Maures.  La  plaie  de  la  révo» 
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cation  -àe  redît  de  Nantes  saigne  encore  en  France. 
Les  prêtres  désolent  Tïtalie.  Les  pays  d'Allemagne, 
gouvernés  p?ir  les  prélats,  sont  pauvres  et  dépea- 
plés ,  tandis  que  TAngleterre  a  doublé  sa  population 
depuis  deux  cents  ans,  et  décuplé  ses  richesses. 
Vous  savez  que  les  querelles  de  religion,  et  Thorri- 
ble  quantité  de  moines  qui  couraient  comme  des 
fous  du  fond  de  TÉgypte  à  Rome,  ont  été  la  vraie 
cause  delà  chute  de  TEmpire  romain;  et  je  crois  fer- 
mement que  la  religion  chrétienne  a  fait  périr  plus 
d^ommes,  depuis  Constantin,  qu'il  n'y  en  aau- 
îourd'hui  dans  T Europe. 

Il  est  temps  qu'on  devienne  sage;maisil  est  beau 
que  ce  soit  une  femme  qui  nous  apprenne  à  Têlre. 
Le  vrai  système  de  la  machine  du  monde  nous  est  ' 
venu  de  Thoru ,  de  celte  ville  où  l'on  a  répandu  le 
sang  pour  la  cause  des  jésjuites.  Le  vrai  système  de 
la  morale  et  de  la  politique  des  princes  nous  vien- 
dra de  Pctersbourg,  qui  n'a  été  bâtie  que  de  mou 
temps,  et  de  Moscou  dont  nous  avions  beaucoup 
moins  de  connaissance  que  de  Pékin. 

Pierrc-le  Grand  comparait  les  sciences  et  les  arts 
au  sang  qui  coule  dans  les  veines;  mais  Catherine, 
plus  grande  encore ,  y  fait  couler  un  nouveau  sang. 
!Non-seulcnient  elle  établit  la  tolérance  dans  son 
vaste  empire,  mais  elle  la  protège  chez  ses  voisins. 
Jusqu'ici  on  n'a  f^iit  marcher  des  armées  que  pour 
dévaster  des  villages^  pour  voler  des  bestiaux  et 
détruire  des  moissons.  Voici  la  première  fois  qu'on 
déploie Pélendard  de  la  guerre,  uniquement  pour 
donner  la  paix  et  pour  rendre  les  hommes  heureux. 
Celte  époque  es',  sans  contredit,  ce  que  je, connais 
de  plus  beau  dans  l'histoire  du  monde. 
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Nous  avons  ausbi  des  troupes  dans  ce  petit  pays 
de  Ferney,  où  vous  n'avez  vu  que  des  fêtes,  et  où 
vous  avtz  si  bien  joue  le  rôle  du  fils  de  Méropç.  Ces 
troupes  y  sont  envoyées  a  peu  près  comme  les  vô- 
tres le  sont  en  Pologne,  pour  faire  du  bien,  pour 
flous  construire  àe  beaux  grands  cheinips  qui  ail- 
lent jusquYu  Suisse,  pour  nous  creuser  un  port  sur 
notre  lac  Lém;ui;  aussi  BOUS  les  bénissons,  et  nous 
remercioas  M. le  duc  de  Cboiseul  de  rendre  les  soU 
dais  utiles  pendant  h  paîx,  et  de  les  faire  servira 
ëcarler  la  guerre  qui  n'*est  bonne  à  rien  qu'a  rendre^ 
les  peuples  malh»  ureux. 

Si  vous  allez  ambassadeur  à  là  Chine,  et  si  je  suis 
en  vie  qtfiind  vous  serezarrivë  à  Pékin,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  fassiear  des  vers  chinois  comme 
vous  en  faites  de  français..  Je  vous  prierai  de  m*en 
envoyer  la  traduction.  Si  j'étais  jeune,  je  ferais  assu- 
rément le  voyage  de  Pétersbourg  et  de  Pékin;  j'au- 
rais le  plaisir  de  voir  la  plus  nouvelle  et  la  plus  an- 
cienne création.  Nous  ne  sommes  tous  que  des 
nouveaux  venus,  en  comparaison  de  messieurs  les 
Chinois;  miais  je  crois  les  Indiens  encore  plus  an- 
ciens. Les  premiers  empires  ont  été  sans  doute  éta- 
blis dans  les  plus  beaux  pays.  L''occîdent  n^est  par- 
venu à  être  quelque  chose  qu'à  force  d'industrie. 
Nous  devons  respecter  nos  premiers  m'aîtres. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  le  plus  grand  bavard 
de  Poccident.  Mille respects-à  madame  la  comtesse 
de  Schouvalof. 


*î* 
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I  a4.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE 

DIRAC. 

A  Ferney,  ler  octobre. 

Par  votre  lettre  du  10  de  septembre,  mon  cher 
philosophe  militaire,  vous  m^apprenez  que  MM.  de 
Broglie  s'imaginent  que  je  ne  leur  suis  pas  attache  : 
cela  prouve  que  ni  MM.  de  Broglie  ni  vous  n'avez 
jamais  lu  le  Pauvre  diable: il  a  pourtant  élé  impri- 
mé bien  souvent.  Vous  y  auriez  trouve'  ces  vers-ci, 
lescfuels  sont  adressés  à  un  pauvre  diable  qui  voulait 
faire  la  campagne  : 

Du  duc  Brogîie  osec  saivre  les  pas  ; 
Sage  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats , 
'   Il  a  transmis  sa.  valeur  aux  soldats  ; 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France: 
Sous  ses  drapeaux  marche^  dès  aujourd'hui, 
S  t  mëritei  d'être  aperçu  de  lui. 

.  / 

Pour  moi,  je  suis  un  pauvre  diable  environné  ae- 
tuellement  du  régiment  de  Conti,dont  trois  com- 
pagnies sont  logées  à  Ferney.  Si  elles  étaient  ve- 
nues, il  y  a  dix  ans,  elles  auraient  couché  à  la  belle 
étoile.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  que  les  officiers 
et  les  soldats  soient  contents  j  mais  mon  âge  et  mes 
maladies  ne  me  permettent  pas  de  faire  les  hon- 
neurs de  mon  ermitage  comme  ^e  le  voudrais.  Je  ne 
nie  mets  plus  à  table  avec  personne.  J'achève  ma 
carrière  tout  doucement;  et,  quand  je  la  finirai, 
vous  perdrez  uu  serviteur  aussi  attaché  qu'inu- 
tile. 
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a5.  — AM.  LE  MARQUIS  ALBERGATI 
CAPACELLL 

A  Ferney,  i»»"  octobre. 

Je  suis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes, 
monsieur,  et  j^j  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n'ai  point 
reçu  Ja  lettre  par  laquelle  vous  me  fesiez  part  de 
votre  chambellanie.  Je  vous  aimerais  mieux  dans 
votre  palais  à  Bologne  ,  que  dans  Tantichambre 
d  un  prince.  J^ai  été  aussi  chambellan  d^un  roi, mais 
î^aime  cent  fois  mieux  être  dans  ma  chambre  que 
dans  la  sienne.  On  meurt  plus  à  son  aise  chez  soi 
que  chez  des  rois;  c'est  ce  qui  m 'arrivera  bientôt. 
£n  attendant,  je  vous  présente  mes  respects. 

26.  — AME.  DAMILAVILLE. 

a  octobre. 

Fondez  donc  cette  maudite  glande,  mon  cher  et 
digne  ami.  Que  Texemple  de  M.  Dubois  vous  rende 
bien  atte/itif  et  bien  vigil  «nt  :  vous  n'avez  pas,  com- 
me lui, cent  mille  écus  de  renleàperdre;mais  vous 
avez  à  conserver  cette  âme  philosophiqtie  et  ver- 
tueuse, si  nécessaire  dans  un  temps  où  le  fanatisme 
ose  combattre  encore  la  raison  et  la  probité.  \ous 
êtes  dans  la  force  deJ'âge;  vous  serez  utile  aux  gens 
de  bien  qui  pensent  comme  il  faut,  et  moi  je  ne 
suis  plu^  bon  à  rien.  Je  suis  actuellement  obligé  de 
me  coucher  à  sept  heures  du  soir.  Je  ne  peux_pkis 
travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mon  nom  A  la  bagatelle 
que  je  lui  ai  donnée.  Si,  par  hasr.rd,  son  édilioua 
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quelque SïTCcès  dans  ce  Siècle  ri dii'u le,  je  lui  prépare 
vu  petit  morceau  sur  Henri  IV,  qu'il  pourra  mettre 
i  la  tête  de  la  seconde  édition,  el  je  vous  reponds 
que  vous\  retrouverez  vos  sentiments.  Je  finis  ma 
Ciirricre  littéraire  par  ce  grand  ho  mm  e^  comme  je 
Tai  rommencée,  et  je  finis  comme  lui.  Je  suis  assas- 
siné par  des  gueux;  Co^^é  est  mon  Ravaillac. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  trop  malade  pour 
dicter  lonp;  temps;  mais  ne  jugez  point  de  mes  sen- 
timents par  la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra>t  ilqueje  meure  sans  vous  revoir! 

*27.  — AM.  MOREAU, 

INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DES  PÉPINIÈRES  D£ 
FRANCE. 

Am  château  de  Ferney ,  le  4  octobre. 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre;  il  est  dans  nos 
canlons  le  vrai  mois  de  décembi  e.  J\ii  fait  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  planter,  et  je  plante 
luémedès  aujourd'hui  quelques  arbres  qui  me  res- 
taient en  pépinière. 

J'attendrai  Teirel  de  vos  bontés  pour  planter  le 
reste.  Je  crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permet 
guère  de  faire  un  essai  aussi  considérable,  et  qu''il 
ne  faut  hasarder  que  ce  qui  pourrait  remplir  une 
chatrette.  Si  elle  peut  contenir  {.lus  de  cent  arbres, 
àja  bonne  heure;  mais  je  crois  que  vingt  cinq  ti> 
niers,  vingt-cinq  ormes, autant  de  platanes,  autant 
de  peupliers  d'Italie,  suffiront  pour  celle  année. 

Je  réclame  donc,  monsieur,  les  bontés  que  vous 
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avez  voulu  me  léraoïgaer.  J'enverrai  une  charrette 
à  Lyon  pour  prendre  ces  arbres;  et.si  la  gelée  était 
trop  forte  chez  moi  lorsqu'ils  arriveront  à  Lyon,  je 
les  ferais  mettre  en  pépinière  à  Lyon  même,  chez 
un  de  mes  amis.  Il  n'y  aura  pas  de  soin  que  je  ne 
prenne  pour  ne  pas  rendre  vos  bontés  inutiles. 

It  est  certain  qu^on  a  trop  négligé  jusqu^'ci  les 
forets  en  France,  aussi  bien  que  les  haras.  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  se  plaignent  à  tort  et  à  travers 
de  la  dépopulation;  je  crois  au  contraire  la  France 
très  peuplée,  mais  je  crains  bien  que  ses  habitants 
n\nyent  bientôt  plus  de  quoi  se  chauffer.  Personne 
n'est  plus  persuadé  et  plus  touché  que  moi  du  ser- 
vice que  vous  rendez  à  l'état,  en  établissant  des 
pépinières.  Je  voulus,  il  y  a  trois  ans,  avoir  des  or- 
mes à  Lyon ,  de  la  pépinière  royale;  il  n'y  en  avait 
plus.  Je  plante  des  noyers,  des  châtaigniers,  sur 
lesquels  je  ne  verrai  jamais  ni  noix,  ni  châtaignes; 
mais  la  (blie  des  gens  de  mon  espèce  est  de  travail- 
ler pour  la  postérité. Vous  êtes  heureux,  monsieur, 
devoir  déjà  le  fruit  de  vos  travaux  j  c'est  un  bon- 
heur auquel  je  ne  puis  aspirer  ;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  sensible  à  la  grâce  que  vous  me  faites. 

J'aiThonneur  d'être  avec  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 

?i8,  — AM.D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

6  octobre. 

Celui  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  du  23  de 
septembre,  prendra  toujours  un  intérêt  très  vif  à  ^ 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Le  roi  que  vous  servea 
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Fhonoreqnriquefois  de  ses  îettres.  Il  prendrîftf«t«- 
jorrs  la  hberlë  de  vrms  recommandera  ses  bontés^ 
e\  il  fera  ag-r  ses  amis  en  votre  faveur.  Il  vous  sup^ 
plie  dt'  peTiser  qu'il  n'y  a  d^opprobre  que  pour  les- 
Busiris  tn  robe  noire,  et  pour  cens  qui  assassinent 
Juridiquemenl  Tinnorence.  Tons  les  bommesqut 
pensent  sont  indignés  contre  ces  monstres  et  con- 
tre la  (iéi  es  table  superstition  qui  les  anime.  La* 
moitié  de  votre  nation  est  composée  de  petits  sin- 
ges qui  dansent,  et  Tautre  de  tig^res  qui  déchirent. 
Il  y  a  des  philosophes;  le  nombre  en  est  petit  :  mais, 
â  la  longue  leur  voi:i  se  fait  entendre.  Il  viendra  un 
temps  où  votre  procès  s(*ra  revu  prtr  la  raison,  et  otk 
vos  iutâmes  juges  seront  condamnés  avec  horreur 
k  son  tFi!)uual. 

Consolez  vous;  attendez  le  temps  (le  la  lumière;, 
elle  viendra  :  on  rougira  à  la  fin  de  sa  sottise  et  de 
sa  barbarie.  Si  vous  avez  quelque  ami  à  peu  près- 
dans  le  même  cas  que  vous,  ayez  la  bonté,  mon» 
sieur,  d'en  donner  avis  par  la  même  adresse. 

2^.  — A  M.    DAMILAYILLE. 

^octobre. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles: 
de  MafmonteL  Je  m'imagine  qu'il .  st  occupé  de  son 
triomphe;  mais  le  pauvre  Bret,  son  approbateur, 
reste  toujours  interdit.  On  commença  donc  par  en. 
croire  les  Ribalier  etles  Cogé,et  on  finit  par  bafouer 
la  Sorbonne  et  les  pédants  du  collège  Mazarin  s:ins 
pourtant  rendre  justice  à  M.  Marmontel  ni  a  l  ap- 
probaieur.  Ainsi  les  gens  de  Lettres  soûl  toujours 
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«crasës  ,  soit  qu'ils  aient  tort,  soit  qu'ils  aÎ€ut  rai- 
son. / 

Voici  la  réponse  que  pai  juge  à  propos  de  faire  à 
«e  Cogé  qui  m'impute  le  Dictionnaire  philosophi- 
que (ij;  il  m'est  important  de  détromper  certaines 
personnes.  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans 
les  bureaux  desministres,  et  mi'me  dans  le  cabinet 
du  roi,  et  je  sais  ce  qui  s'j  est  p»ssé  à  mon  égard. 

Tandis  que  vous  imprimer  l'Éloj^e  d'Henri  iv^ 
sous  le  nom  de  Charfet,  ou  l'a  rejoué  à  erney 
mieux  qu'on  ne  !e  jouer»  jamais  à*la  comédie  Ma> 
dame  Denis  m'a  donné,  en  présence  du  réi^'m^nt 
de  Conti  et  de  toute  la  province,  la  plus  agréable 
fête  que  j'aie  jamais  vue.  Les  princes  peuvent  en 
donner  de  plus  magnifiques,  mais  il  n'y  a  point  de 
souverain  qui  en  puisse  donner  de  plus  ingénieuse- 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  donner  à  rhi 
riot  les  rogatons  de  vers  qui  sont  dans  le  paqu»t 
cela  peut  servir  à  sa  correspondance. 

Ya-t-on  entamer  l'affaire  des  Sirveu  à  Fontaine- 
bltaij  ?  puis  je  e^  cire  sûr  ?  car  je  ne  voudrais  pas 
fatiguer  M.  Chardon  d'une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va  toujours  en  empirant,  et  je  suis  bien 
inquiet  de  la  vôtre.  Adieu,  mon  cher  ami;  nous  sa- 
vons fous  deux  combien  la  vie  est  peu  de  chose,  et 
combien  les  hommes  sont  méchants. 

3o. — AM"  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  It  it  octobre. 

Il  n'^  a  pas  moy^n,  ma  chère  ni î»ce,  que  je  voui 

('  )  F^ojres  ci-devant  la  lettre  du  «7  juillat ,  ù  l'abW  Cog«. 
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blàine  de  penser  comme  moi.  Je  vous  sais  très  bon 
grd  de  passer  votre  hiver  h  In  campagne:  on  n^est 
bien  que  dans  son  château- Consultez  le  roi;  c^est 
ainsi  qu'il  en  use.  Il  ne  passe  jaynais  ses  hivers  à 
Paris.  Le  fracas  des  villes  n^est  fait  que  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  s'occuper.  Ma  santë  a  été  si  mau- 
vaise que  je  n'ai  pu  aller  à  Montbelliard,  quoique 
ce.  voyage  fût  indispensable.  Il  y  a  un  m'ois  que  je 
no  sors  presque  pas  de  mon  lit.  Je  ne  me  suis  ha- 
billé que  pour  aller  voir  une  petite  fête  que  votre 
sœur  m'a  donuëe.  Vous  jugerez  si  lafêteaété  agréa- 
ble, par  les  petites  bacjalelles  ci-jointes.  On  vous 
enverra  bientôt  de  Paris  la  ptrlîfe  comédie  qu'on  a 
jouée.  M.  de  La  Harpe  et  M.  de  Chabanon  n'ont  pas 
encore  lini  leurs  pièces;,  et  quand  elles  seraient 
achevées,  jene  vois  pas  quel  usage  ils  en  pourraient 
faire  dans  le  délabrement  horrible  où  le  théâtre  est 
tombé. 

Ferney  est  toujours  le  quartier  général.  Nous 
avons  le^coionel  du  régiment  de  Conli  dans  la  mai- 
son, et  trois  compagnies  dans  le  villag-e.  Les  sol- 
dats nous  fontdes  chemin  s,  les  grenadiers  m^  plan- 
tent des  arbres.  Madame  Denis,  qui  a  été  accoutu- 
mée à  tout  ce  fracas  à  Landau  et  à  Lille,  s'en  ac- 
commode à  merveille.  Je  suis  trop  malade  pour 
faire  les  honneurs  du  château.  Je  ne  mange  jamais 
au  grand  couvert.  Je  serais  mort  en  quatre  jours, 
s'il  me  fallait  vivre  en  homme  du  monde:  je  suis 
tranquille  au  milieu  du  tintamarre,  et  solitaire 
dans  la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chose  de  nouveau  entre 
les  mains,  je  n«  manquerai  pas  ds  vous  l'envoyer 
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à  l^dr«sse  cpie  vous  m'avez  dounëe.  le  m'^imagine 
que  M. de  Florian  ne. perd  pas  son  temps  cette  au- 
tomne} il  aligne  sans  doute  des  aUées^il  ïmi  des 
pièces  d'eau  et  des  avenues^  Les  pauvres  Parisiens 
ne  savent  pas  quel  est  le  plaisir  de  cultiver  son 
jardin  :  il  n'y  a  que  Candide  «t'  bous  qui  ayons  rai» 
son. 
Je  vousemtràsse  tous  de  tout  mon  cœar. 

il.  — \M.LECOMTÉ  D'ARGENTAL. 

k  Ferney ,  i4  octobre» 

Mon  cher  ange,  "j^apprends  qu^oTl  voasa  saif^nè 
trois  fois:  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  gras  et  dodu^ 
Si  on  tn^avait  saigne  deuic  fois,  {'en  serais  mort.  Où. 
dit  quevous  vous  en  êtes  tiré  émerveille.  I^a^prendf 
en  môme  temps  votre  maladie  et  votre  convales^ 
cence  ;  tout  notre  petit  ermitage  aurait  été  alarmé» 
si  on  ne  nous  avait  pas  rassurés.  Vous  voilà  donc 
au  régime  avec  madame  d^Argental,  et  sou^  la  di- 
rection  àe  Fournysr.  Pour  moi,  je  suis  dans  mon 
lit  depuis  un  mois;  je  suis  plus  vieux  et  pkts  Faible  v 
que  VOUS; il  faut  que  \e  me  prépare  au  {p'ând  voya- 
ge, aprëâ  «n  petit  séjour  assez  ridicule  Sur  ce 
globe. 

La  comédie  française  me  paraît  aussi  malddequ6 
taou  Td  me  flat-te  qu^aprè.s4es  saignées  qtt^on  venus 
tt  faites,  votre  sang  n'est  plus  ai.<rî  contre  Vôtre 
ancien  ei  fidèle  Serviteur  Vous  avoa  dii  vt«v  cotti- 
hien  on  a  abusé  de  ma  lettre  à  niademiiiv<iclle  Du* 
bois,  qui  u'était qn'un  compliment  et  une  ptaisftti- 
terte .  mais  dans  laquelle  je  lui  disais  très  uetlemeut 
CoiiKBSPOitdMtc^cÉNni.  Tt)Mi.  ix.  4 
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que  i^aratô  partage  mes  rôles  entre  elle  et  niader 
nioiselle  Durancy.  Il  y  avait  long- temps  qu^on  vous 
préparait  ce  tour;  on  aurait  beaucoup  mieux  fait 
de  me  payer  beaucoup  d'argent  qu'on  me  doit.  Je 
suisvesëde  tous  côtés;  c'est  la  destiuée  des  gens 
de  lettres.  Ce  sont  des  oiseaux  que  chacun  tire  en 
volant,^ et  qui  ont  bien  'de  la  peine  à  regagner  leur 
tron  avec  l'aile  cassée. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  trou,  avec 
une  tendresse  quijie  finira  qu'avec  moi,  mais  qui 
finira  bientôt. 

âfl.  — .AM-MARMONTEL, 

i4  octobre. 

Mow  cher  ami,  qui  m'appelez  votre  maî»re,  et 
qui  êtes  assurément  le  mien ,  je  reçois  votre  lettre 
du  8  d'octobre  dans  mon  lit  où  je  suis  malade  de- 
puis un  mois;  elle  me  ressusciterait  si  j'étais  mort. 
Ne  doutez  pas  que^e  ne  fasse  tout  ce  que  vous 
exigez  de  moi ,  des  que  j'aurai  «n  peu  de  force. 
Souvenez-vous  que  je  n'ai  pas  attendu  les  suffra- 
ges des  princes  et  les  cris  de  l'Europe  en  votre 
feveup,  pour  me  déclarer.  Dieu  confonde  ceux  qui 
attendent  la  voix  du  public  pour  oser  rendre  jus- 
tice à  leurs  amis,  à  la  vertu  et  à  l'éloquence! 

Il  est  bien  vrai  que  la  sorbonne  est  dans  la  ffioge» 
et  qu'elle  y  restera,  soit  qu'elle  écrive  des  sottises, 
soit  qu'elle  n'écrive  rien.  Il  est  encore  très  vrai 
qù''il  faudrait  traiter  tous  ces  cuistres-là  comme  on 
a  traité  les  jésuites.  Les  théologiens,  qui  ne  sont 
aujourd'hui  que  ridicules,  n'ont  seivi  autrefois 
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qu^^  troubler  le  monde:  il  est  temps  deles^pimir 
de  tout  le  mal  qu^ils  ont  fait.  Cependant  votre  ap< 
probateur  reste  toujours  interdit,  et  la  détiense  de 
débiter  Bëb'saire  n'est  point  encore  levëe.  Cogéa: 
encore  ses  oreilles,  et  n?a  point  été  misaa  pilori; 
c'est  là  ce  qui  est  honteux  pour  notse  nation.  Ceoi* 
riez- vous  bien  que  cecnaroufttf  de€ogé  a  osém'é^ 
crire  ?  JeJui.  avais  fait>rë{^ndre  par  mon  laquais;, 
la  lettre  est  assezodrôlé;  c'était  la  Défense  de  moB- 
maître.  Elle  pouvait  faire  un  pendant  avec  la  Dé- 
fense démon  oncle  ;  mais^'ai. trouvé  qu'un.  pareiL 
coquin  ne  méritait  pas  la  plaisanterie.  . 

Bonsoir^mon  cher  »mi;resserrez  bien  lesnœuds 
qui  doivent  unir  tous  les  gens  qui  pensent;  inspi- 
rez-leur du  courage.  Mes  tendres  complimenUi^ 
^M.  d'Alembei't;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma* 
dame  Geofl'rin.. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments;  au- 
tant ta.  disent  MM,  de  Chabanon  et  de  JLa  Harpe. 

3Î.— AM,DAMILAVILLÉ. 

16  o«to1)re. 

Mo»  cher  ami ,  je  vous  parlerai  d'Henri  IV,  avant 
de  vous  entretenir  de  mademoiselle  Durancy. 

1^.  Je  savais  qu'on  avait  défendu  de  faire  jamais 
paraît  reHenrL  IV  sur  le  théâtre,  11^  /lom^/i  e\us  vi- 
le^cereiçeieucsiS  que  jamais  les- comédiens  vou< 
lussent,  jouer ,  Chariot ,  ilvne  fallait  pas  les  priver  de 
cette  petite  ressottrae,..s»pposé  q^ie  c'en  ^it  une 
dans  leur  décadence  et  dans  leur  misère. 

2?.  Henri  l\%  étant  substitué  au  duc  de  Belle- 
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garde ^n^aurftit  pu  jouer  un  rôle  digne  de  luù  Ilao^ 
rait  été  obligé  d^en^rer  daus  des  dclaib  qui  ne  con. 
viennent  point  du  tout  à  sa  dignité.  Déplus,  tout 
ce  que  le  duc  de  BtUegarde  dit  de  son  raaîlce,  est 
bien  plus  à  t'avantage  de  ce  grand  homme,  que  si 
Henri  IV  pariait  lui-même. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  celui  qui  Paît  le  dé^ 
«oûmentdela  pièce  soit  un  parent  de  la  maison; 
et  voilà  pourquoi  i>'ai  restitué  les  vers  qui  fondent 
cette  parenté  au  premier  acte;  ils  sont  d'une  né- 
ceflsitéindiapensable. 

Je  n'ai  encore  rien- écrit  sur  mon  cher  Henri  IV, 
mais  j'ai  tout  dans  ma  tête;  et  s'i('  arrivait  que  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  fût  assez  chëre  aux 
Français  pour  qu'ils  pardonnassent  aux  fautes  de 
ce  petit  ouvrage;  si,  malgré  les  cris  des  Fréron  et 
des  autres  Velches,  il  s'en  fesait  une  autre  édition 
après  celle  de  Genève, je  vous  enverrais  une  petite- 
diatribe  sur  Henri  IV  :  vous^n'auriez  qu'à  parler.   " 

J'ai  lu  une  gtande  partie  de  L'Ordre  essentiel  de& 
sociétés.  Cette  essence  m'a  porté  quelquefois  à  lai 
tétC|et  m'amis  de  mauvaise  humeur.  H  estbieucer^ 
tain  que  la  terre  paye  tout  :  que]  homme  n'e^t.pas; 
convaincu  decette  vérité  ^Mais  qu'un  seul  homma 
soit  te  propriétaire  d^  toutes  les  terres,  c'est,  une- 
idée  monstrueuse,  et  ce  n'est  pas  là  seu^e  de  cetti»t 
espèce  dans  ce  livre  qui,  d'ailleurs,  est  profond, 
méthodique  et  d'une  sécheresse  désagréable.  Oix 
peut  profiter  de  ee  qu'ily  a  de  bon,  et  bnsser  1^  la- 
mauvais  ^ c'est  ainsi  que  j'en-  use  avec  tous  les  li- 
vres.   V 

3'ai  été  bien  étonné^  en  lisant  l'articlie  Ligatura 
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àéxis  lé  Dictionnaire  encylopédiquc,  devoir  qufrr 
l^auteuK croit aussortil^es. Comment  a-t-on  laissé 
entrer  t;efbhatiqae  dans- le  temple  de  la  vérilë  ?  Il  ^ 
y  a  t/'0p  d^àrticlés  dëfeetueux  dans  ce  grand  ou- 
vrage, et  je  commence  à  eroire qu^il  ne  sera  jamais 
réimprimé.  Il  y  a  d^e]icceUentS'articles^  mais^  en 
vérité-,  il  y  a  trop  dé  pauvretés. 

Depuis  trois  mois  il  y  a  une  douzaine  d^ôavrages. 
d^une  liberté  extrême,  imprimés  en  Hollande.  La 
Théologie  portative  n^est- nullement  théologique; 
ce  n^est  qu'une  plaisanterie  continuelle  par  ordre 
alphabétique;  mais  il  faut  avouer,  quily  ades  tvâitff 
si  comiques,  que  plusieurs^  théologiens  même  ne 
pourront  s^em pêcher  d'en  rire.  Les  jeunes  gens  et 
les  femmes  lisent  cette  folie  avec  avidité.  Les  édi- 
tions de  tous  les  livres  daas  ce  goût  se  multiplienl*!^- 
Les  vrais  politiques  disent  que  c^est  un  bonheur 
pour  tous  les  états^et  tous  les  princes;  que  plus  les 
querelles  théologiques  seront  méprisées,  plus  lare* 
ligion  sera  respectée;  et  que  lerepos  public  ne  pou. 
vait  naître  que  de  deux  sources:  Tune,  Texpulsion 
des  jésuites;  l^autre»  le  mépris  pour  les  écoles d^ar- 
guments.  Ce  mépris  augmente  heureusement  par 
la  victoire  de  MarmonteK. 

Soyes  persuadé,  mon  cherami^  qne  )é  n^ai  nviU^ 
part  à  la  retraite  de  mademoiselle  Durancy.  M.  d^Ar- 
gental  a  été  tr^s  malr informé.  J^aisoutenule  théâtre 
pendant  cinquante  ans v  ma  récompense  a  été  une 
foule  de  libelles  et  de  tracasseries.  Ah  !  que  j^aî 
bien  fait  de  quitter  Paris,  et  que  je  suis  loin  de  le 
regretter  !  Votre  correspondance  me  tient  lieu  de 
tojitcequi  m^aorait  pu  plaire  encore  dans  cette 
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Comment  vos  fondants  réussissenl-iîs  ?  Adîeu  ;  H 
B^y  a  de  remède  pour  moi  que  celui  de  k  patience* 

34.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI^- 

16- octobre. 

Je  jure  par  tous  Tes  arnges,  el  parla  probité, ot  par 
^honnêteté,  et  par  la  vëritë,  que  je  n^aî  jamais  ëcrit 
un  seul  mot  de  l^ëtran^e  et  ridicule  phrase  souli* 
frnëedaos  la  lettre  de  mon  ange,  du  8  d'octobre. 
J'ai  ëcrit  tout  le  C€mtraire;'f  ai  écrit  que  le  partagée 
fait  entre  mademoiselle  Dorancy  et  mademoiselle 
Dubois,  devait  être  regarda  comme  mon  testament , 
et  qtk^aprcs  ma  mort,  si  elles  n^ëtaient  pas  conten- 
tes de  leur  partage,  elles  pourraient  lire  le  testa- 
ment explique  par  Ésope^  et  prendre  chacune  ce 
quHui  conviendrait» 

Je  me  doutais  bien  qn^i)  y  avait  là  quelque  frî- 
ponnerie*  Comme  ma  lettre  n^ctait  point  de  mon 
écriture,  kl  est  très  vraisemblable  qu'on  en  aura 
substitué  une  autre,  eu  ajoutant  a  mes  paroles,  et 
en  me  fesant  dire  ce  que  jo  n'ai  point  dit.  Celui  à 
qui  te  dictai  ma  lettre  se  souvient  trc's  bien  qu'il 
n^y  a  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'on  m'impute,  -te  le 
somme  devant  Dieu  de  dire  la  vérité. 

«  Je  proleste  devant  Dieu  et  devant  M.d^Argen- 
»  tàt  que  je  n'ai  jamais  écrit  un  seulmot  de  la  phrase 
»  soulignée  par  M.  d'Argental,  dans  sa  lettre  du  8 
»  d'octobre,  laquelle  commence  par  ces  mots  :f''ous 
M  devez  regarder  ce  qui  s'est  passé  comme  un  iesia^ 
»  mentmalfaii.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé,  ce  16  d'oc- 
»  tobre  1767.  A  Ferney.  Wagnlère.  j» 
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si  pftvaîs  écrit  à  mademoiselle  Dubo^s  ee  qii''oD< 
prétend  que  je  lui  ai  écrit,  elle  m'ea  aurait  remer- 
cié, et  c'^est  ce  .qu'elle  a'a  eagarde  de  faire.  Cepen- 
dant voilà  mademoiselle  Durancy  sacrifiée  par  sa 
faute,  et  cela,  pour  avoir  pris  udc  résolution  trop 
précipitée^ pour  n>'avoir point  confronté  Técriture, 
pour  avoir  mal  lu ^  pour  n'avoir  point  pris  de  moi 
des  informations.  L'afiâîre  est  faite  ;  l'artifice  a 
réussi.  Ce  n'est  pas  le  premier  tour  de  cette  espèce 
qu'on  m'a.  joué.^c' est.  Dieu  merci^  le  seul  revenant- 
bon  de  la  littérature.  L'auteur  du  beau  poëme  inti- 
tulé le  Balai  et  de  la  Poule  à  ma  tante,  s'avisa  un 
}our  de  falsifier  et  défaire  courir  une  lettre  que  j'a- 
vais écrite  à  M.  d'AIembert,  et  de  me  faire  dire  que 
les  mrnistres  étaient  des  oisons,  et  qu^il  n'y  avaiè 
que  la  Poule  à  ma  tante  et  le  Balai  qui  soutinssent 
rhonneur  de  la  France.  Celte  belle  lettre  parviiitâ 
M.  le  duc  de  Choiseul  qui,  d^ abord,  goba  cette  sot- 
tise, et  qui,  bientôt  après,  me  rendit  plus  de  justice 
que  vous  ne  m'en  rendez. 

Tout  ce  qui  reste,  ce  me  semble,  à  faire  aprè.^ 
cette  petite  infamie,  c*est  d'^abandonner  le  théâtre 
pour  jamais.  Te  mourrai  bientôt,  mais  il  mourra 
«vant  moi.  Ce  siècle  des  raisonneurs  est  l'anéantis- 
sèment  des  talents;  c'est  ce  qui  ne  -pouvait  man- 
quer d'arriver  après  les  eflforts  que  l'a  nature  avait- 
faits  dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  faut,  convme  1% 
ditéléf>amment  Pierre  CorneiUe, 

Céder  au  destin  qui  roule  toutes  choses. 

Pour  moi  qui  ai  vu  empirer  tontes  choses,  je  ne 
recruterai  rien  que  vous. 
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Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Groslëe  vous 
louerait  quelque  mauvais  tour;  c^est  bien  pis  que 
mademoiselle  Dubois.  Ces-. collatéraux- là  ae  sont 
pas  votre  meilleur  côte.*. 

Adieu,  mon  cberAnge;actievonsDotre  vie  comme  - 
nous  pourrons,  et  ne  nous  fâehons  pas  iujustenient. 
Ily  a  dans  ce  monde  assez  dé  sujets  rëels  de  cha-> 
grin.  Tous  les  miens  sont  plus  adoucis  par  votre  ami- 
lié,  qu^ils  n^ont  été  aigris  par  vos  reproches.  Comp. 
tez  que  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu^au  der«- 
nier  moment  de  ma  vie. 

35.  — A  MAJ)£&iOIS£LLE  CLAIRON. 

I  s  octobre. 

Vous  m^appr^ezy  mademoiselle,  que  vous  rêve- 
ne^i  du  pays  où  j^'irai  bientôt.  Si  j^avais  su  votre  ma- 
ladie, je  vous  aurais  assurément  écrit.  Vous  ne  dou- 
tez pas  de  rintérêt  que  je  prends  à  votre  conserva- 
tion; il  égale  mon  indifférence  pour  le  théâtre  que 
vous  avez  quitté.  Il  fallait,  pour  que  \e  l'aimasse^ 
q  ue  vous  en  fissiez  Tornemeut. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  à  faire  la  Scythe  chez 
madame  de.Viileroi,  j'ai  l^honneur  de  vouseaadres. 
ser  un  exemplaire  par  M.  Janel.  Une  bagatelle  inti- 
tulée Chariot  ou  la  Comtesse  de  Givry^h  été  exécu- 
tée à  Ferney  d'une  manière  qui,  peut-être  ne  vous 
aurait  pas  déplu  ^  c'est  à  vous  quUl  appartient  de 
juger  des  talents. 

•Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  fait  les  plus  sincè- 
res compliments.  Je  n'ai  pas  besoin  des  arts  qui 
doivent  nous  unir  Tun  et  Tautre,  pour  voue  dtr^ 
tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 
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3§;  —  A  M,  l:abbé  de  voisenon. 

^9  octoLre. 

Je  n^osais  me  plaindre  de  votre  siléace^ mon  cher, 
ancien  évoque  dP.  Montrouge,  mais  j^èn-  étais  affli- 
ge. Vous  sentez  bien  que,  dansia.  décadence  oxi, 
nous  sommes,  et  dans  la  barbarie  dont  nous  appro- 
ohonsjvousm^êtes  nécessaire  pour  me  consoler.  Si, 
madame  de  Saint- Julien,  preud  des  cuisiniers  à TO- 
pêra,  vous.pourriez.  bien  prendre  des  marmitons  à 
]»  Comédie  française.  Si  vous  aviez  été  homme  à. 
venir  faire  un  pèlerinage  à  Ferney,  vous,  auriez  été 
étonné  d*y  voir  des  tragédies  mieux  jou4es  qnVt 
Paris.  Nous  avons,  depuis  uix^n,  monsieur  et  ma^ 
dame  de  La  H#)rpe  etM.de  Chabanon>  qui  sont, 
d^eicellents  acteiur&  Il  y  a.  des  rôles  dont  la  descen- 
dante de  Corneille  se  tir^  trë5  bien,  et  elle  récite 
quelquefois  dte s  vers  comiof  l>uteurde  Crnna-Ies 
(jesait.  Madame  Denis  a  joué  supérieurement  dans, 
une  bagatelle  intitulée  la.  Comtesse  de  Giuryou 
Cfiar.hu  MojDsieur  Tévêque  de  Mootrouga  aurait 
donné  sa  bénédictioovà  toutes  nos  fêtes. 

Jenesais.si.vous  êtes  docteur  de  Sorbonne.  Si 
vous, Têtes,  vous  ne  prendrez- pas  assurément  le 
parti. de  Ribalier  contre^  Marmontel.  Ce  maraud  et 
ses  semblables  veulent  absolument  que  Dieu  soit 
aussiméchant  qu'eux.  Voussavez  bien  que  les  hora^ 
mes,  ont  toujours  fuit  Dieu-à  leur  images  Je  vous, 
parle  votre  langage  de  prêtre.  Je  suis  trop  vieux  et 
trop hor^de  combat  pour  vous  parler  la  langue  de  • 
la  bonne  compagnie,  qui  vous  est  plus  naturelle: 
^ue  celle.de  TÊglise.. 
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Consenrez-moi  vos  boules,  comme  vous  av«z 
conserve  votre  gaité.  Madame  Deois  et  tout  ce  qui 
est  à  Ferney  vous  fait  ses  coinpliments  de  tout  sou 
cœur. 

37.  — AM.  COLINIjAMAirriEiM. 

Ferney ,  a  i  octobrcc 

J'aî  lu ,  mon  cher  amî,  avec  un  très  grand  plaisir^ 
votre  Dissertation  sur  la  mauvaise  humeur  où  était 
si  justement  l^ëlecteur  palatin  Charles-Louis  con- 
tre le  vicomte  de  Turenne.  Vous  pensez  avec  au- 
tant de  sagacité,  que  vous  vous  exprimez  dans  no-, 
tre  langue  avec  pureté.  Je  reconnais  là  iigeniojto- 
rentino.  Je  feni  usage  dé  vos  conjêctares  dans  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  est 
sous  presse,  et  je  serai  flatté  de  vous  rendre'la  jus- 
tice que  vous  méritez.  Voici,  en  attendant,  tout  ce 
que  je  sais  de  cette  aventura,  et  les  idées  qu^elle  ra« 
rappelle.  ^ 

J'ai  eu  rhbnneur  dé  voir  très  souvent,«dans  mtt  > 
jeunesse,  le  cardinal  d^Auvergne  et  le  chevalier  de 
Bouillon,  neveu  du  vicomte  de  Turenne.  Ni  eux  ni 
le  prince  de  Vendôme  ne' doutent  du  cartel;  c'était 
une  opinion  généralement  établie^  Il  est  vrai  que 
tous  les  anciens  officiers,  ainsi  que  les  gens  de  let- 
tres, avaient  un  très  grand  mépris  pour  le  prétendu  > 
Dubuisson, auteur  d«  la  mauvaise -tiistoire  de  Tu- 
renne.  Ce  romancier  Sandrasde  Gourtils,  caché 
sous  le  nom  de  Dubuisson  «  qui  mêlait  toujours  la 
fiction -à  la  vérité,  pour  mieux  vendre  ses  livres^ 
pouvait  très  bien  «voir  forgé  la  kttr«  da  i'éle«- 
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teiir,sans  que  le  fond  dé  l'aventure  en  fût  moins 
vrai. 

Le  tëmoîgnagedtf  marquis  de  Beauvau,  si  instruit 
des  afiairesdeson  temps,  est  d^un  très  grand  poid^. 
La  faiblesse  qu'il  avait  de  croire  aux  sorciers  et  aux 
revenants ,  faiblesse^i  bommune  encore  en  ce  temps- 
là,  sourtout  en  Lorraine,  ne  me  paraît  pas  une  rai- 
son pkour  le  convaincre  de  fauK  sur  ce  qu'il  dit  des 
vivants  qu'il  avait  connus. 

Le  défi  proposé  par  l'électeurneme«emb!e  point 
du  tout  incompatible  avec  sa  situation  et  Son  carac- 
tère; il  était  indignement  opprimé;  et  un  homme 
qui,  en  i655,  avait  jeté  un  encricrà  la  tête  d'un  plé- 
nipotentiaire, pouvait  fort  bien  envoyer  un  défi,  en 
1674?  à  un  général  d'amie  qui  brûlait  son  pays 
sans  aucune  raison  plausible. 

Le  président  Hénault  peut  avoir  tort  de  dire 
gue  M.  de  Turenne  répondit  ai^ec  Une  modération 
quijit  honte  à  Vélecleur  de  celte  bravade.  Ce  n'était 
point  à  mon  sens  une  bravade, c'était  unetrès  juste 
indignation  d'un  prince  sensible  et  cruellement 
offensé. 

On  tonchai't  au  temps  où  ces  duels  entre  des 
princes  avaient  ét^  fort  communs.  Le  duc  de  Beau- 
fort,  général  des  armées  delà  Fronde,  avait  tué  en 
due]  le  duc  de  Nemours.,  Le  fils  du  duc  de  Guise 
avait  voulu  se  battre  en  duel  avec  le  grand  Condé. 
Vous  verrez,  dans  les  Lettres  de  Pélisson,  que 
Louis  XIV  lui  même  demanda  s'il  lui  serait  permis 
en  conscience  de  se  battre  contre  l'empereur  Léo- 
pold. 

Je  ae  serais  point  étonné  que  réiecleur,  tout  tflu; 
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lérant  qu^îl  était  (  ainsi  que  tout  prince  éclairé  âdiï 
V^lre  ),  ait  rcj^oché  dans  sa  colère  au  maréchal  de 
T^irei^ie  son  changement  de  religion,  cfaltngèment 
dont  il  ne  s^élait  avisé  peut-être  Cfue  dansTespé^- 
rance  d 'obtenir  Tépée  de  connétable  qu'il  n'eut 
point.  Un  prince  tolérant,  et  même  très  indiflTérent 
sur  les  opinions  qui  {)artagent  les  sectes  chrétien- 
nes, peut  fort  bien,  quand  il  est  en«colëre,  faire  rou- 
gir un  atnbitîeux  qu'il  soupçonne  de  s'être  fait  ca^ 
tholique  romain,  par  politique,  à  Tâge  xle^ cin- 
quante-cinq auS)  car  il  est  probable  qu^un  homme 
^  de  cet  âge,  occupé  des  intrigues  de  cour,  et,  qui 
pis  est,  des  intrigues  de Vamour «t  des  cruautés  dd 
la  guerre,  n^embrasse  pas  une  secte  nouvelle  pat 
conviction.  Il  avait  changé  cleux  fois  de  parti  dans 
les  guerres  civiles;  il  n'est  pas  étrange  qu'il  ait 
changé  de  religion. 

Je  ne  serais  point  eacof  e  surpris  de  plusieurs  ra- 
vages faits  en  dlfiférents  temps  dans  le  Palatinat  pat 
M.  de,Turenne;  il  fesait  volontiers  subsister  sei, 
troupes  aux  dépens  des  amis  comme  dles  ennemis*, 
ïlest  très  vraisemblable  qu'il  avait  un.peu  maltraite 
ce  beau  pays,  même  on  i644>  lorsque  le  roi  ûe 
France  était  allié  de  l'électeur,  et  que  l'année  de 
France  marchait  contre  la  Bavière.  Turenne  laissa 
toujours  a  ses  soldats  une  assez  grande  licence^ 
Vous  verrez,  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La 
Fare,  que,  vers  le  temps  même  du  cartel,  il  avait 
très  peu  épargné  la  Lorraine,  et  qu'il  avait  laissé  le 
pays  Messin  même  au  pillage.  L'intendant  a^ait 
beauiui  porter  ses  plaintes,  il  répondait  froidement:» 
Je  le  ferai  dire  à  l'ordre ^^ 
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ïe  pense ,  comme  vous,  que  la  leneiir  des  lettres 
deTiélecteur  et  du  maréchal  deTurenue  est  suppo» 
sée.  Les  historiens,  malheureusement,  ne  se  font 
pas  an  scrupule  de  faire  parier  leurs  héros.  Je  n^ap- 
'  prouve  point  dans  Tit«  Live  ce  que  j^aime  dans  Ho- 
mère. Je  soupçonne  la  lettrede  Ramsai  d'être  aussi 
apocryphe  que  celle  du  gascon  Saadras.  Ramsai 
Técossais  était  encore  plus  gascon  que  lui.  Je  me 
souviens  qu'ail  donna  au  petit  Louis  Racine ,  fils  da 
grnnd  Racine,  une  lettre  de  Pope,  dans  laquelle 
ï*ope  se  justifiait  des  petites  libertés  qu'il  avait  pri- 
ses dans  son  Essai. sur  l'homme.  Ramsai  avait  pris 
beaucoup  de  peine  à  écrire  cette  lettre  en  Français; 
elle  était  assez  éloquente:  mais  vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  que  Pope  savait  à  peine  le  français, 
et  qu'il  n'avait  jamais  écrit  une  ligne  dans  ce!  te  lan- 
gue; c'est  une  vérité  dont  j'ai  été  témoin/et  qui  est 
sue  de  tous  les  gens  de  lettres  d'Angleterre.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  un  gros  mensonge  imprimé;  il  y  a  i 
même,  dans  cette  fiction,  je  ne  sais  quoi  de  faus- 
saire qui  me  fait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M.  de  Cheaevièfes 
n'ait  pu  trouver,  dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le 
cartel  ni  la  lettre  du  maréchal  de  Tureane.  C'était 
une  leflre  particulière  de  M.  de  Turenneau  roi,  et 
non  9IU  marquis  de  Louvois.  Par  la  même  raison, 
elle  ne  doit  point  se  trouver  dans  les  archives  de 
Manheim.  Il  est  très  vraisemblable  qu'on  né  garda 
pas  plus  de  copie  de  ces  lettres,  d'animosité  que 
l^on  n'en  garde  de  celles  d'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'électeur  palatin  envoya  un 
<;artelpar  le  trompette  Petit- Jean,  mon  avis  est  qu'il 
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'fit  Irèsbîen,  et  qu'il  n'y  a  à  cela  nul  rîdîcole.  S'fîy 
en  avait  eu,  si  cette  bravade  avait  été  honteuse, 
comme  le  dit  le  président  Hénault,  comment  Vélec- 
t-eur,  qui  voyait  ce  fait  publie  dans  toute  l'Europe, 
ne  Taurait-il  pas  hautement  démenti  ?  comment 
aucun  homme  de  sa  cour  ne  se  serait-il  élevé  con> 
tt*e  cette  imposture  ? 

Podr  moi,  je  ne  dirai  p^s  comme  ce  maraud  de 
FrérondansrÉcossaise:  J'en  jurerais ,  mais  je  ne  ic 
parierais  pas.  Je  vous  dirai:  Je  ne  le  jure  ni  ne  lé 
parie.  Ce  que  je  vous  jurerai  bien,  c'est  que  les 
deux  incendies  du  Palatiâat  sont  abominables.  Je 
vous  jure  encore  que,  si  je  pouvais  me  transporter, 
si  je  ne  gardais  pas  la  chambre  depuis  près  de  trois 
«ns,  et  le iit  depuis  deux  mois,  je  viendrais  faire 
ma  cour  à  leurs  altesses  sérénissimes ,  auxquelles 
je  serai  bien  respectueusement  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  Comptez  de  même  sur 
l'estime  et  sur  l'amitié  que  je  vous^  ai  vouées. 

A  propos  d'incendie,  il  y  a  des  gens  qui  préten- 
dent qu'on  mettra  le  feu  à- Genève  cet  hiver.  Je 
n'en  crois  rien  du  tout;  mais,  si  on  veut  brûler  Fer- 
Hey  et  Toumey  ;  le  régiment  de  Conti  et  la  légion 
de  Flandre,  qui  sont  occupés  à  peupler  mes  pau- 
vres villages,  prendront  gaiment  ma  défense. 

*  38.  — AM.  LE  COMTE  DE  PÉKÉTÉ, 

SEIGNEUR     HONGROIS. 

A  Ferney ,  a  3  octojtfe.   . 

Je  reçus  hier,  monsieur  le  comte,  vos  vers  qni 
m  étonnent  toujours  j  votre  beUe  apologie  deschré- 
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tteos>,qm  en  usent  avec  les  dames  beaucbùp  plus 
liQniiêtemçntquelesiniisulmaus;  et  votre  vin  de 
Hongrie  dont  je  vieos  de  boire  un>coup«niaîgré  tous  . 
mes  maax>,  et  qui  est,  âpre»  vos  v'érs  et  votre  prose, 
ee  que  j'aime  le  mieux.  Les  bords  du  lac  de  Geni. 
ve,  qui  ne  produisent  (fue  de>rort  mauvais- vin,  ont 
été  bien  étonnés  du  vôtre^  et  moi  confondu  d'un 
«ibeau  présent,  qui  vaut  mieux  assurément  que 
toute  Teau  d!Hypocr€ne.  J&sui&bien  luonteux  que 
les  si  ériles  montagnes  suisses  n'aient  rien  qui  soit 
di'gn e de  vous. Un'y.a que  dès  ours,  dés  cbamois, 
des  marmottes,  des  loups,, des  cenards  et  des- 
Suisses, 

y  ai  Thonneur  de  vons  en  voyeHà  faible  tragédie 
scytbe  que  vous  avez  la  curiosité  dé  voft*.  Je  l'a- 
dresse à  M.  de.*....^  sans  aucune  lettre  particulière, . 
et  seulement  avec  une  enveloppa  à  votre  adresse. 
Si  elle  arrive  à  bon  port,  cela  m'encouragera  à  vous- 
envoyer  d'autres  paquefs.- 

Vous  renoncez  donc  à  la  dignité  dé  cbancelier^ 
et  vous  donnez  là  préférence  à  celle  de  général  d'ar^ 
mée.  Je^ne  senalplus  au  monde  quand  vous  eom- 
manderez;  maifi  je  vous  soubaite  tous  les  svccès^uc 
votre  esprit,  qui  s'étend  à  tout,  doit  vous  faieees. 
pérer.  Le  coi  de  Prusse  a  «ommencd  p0i:..£aire  d&s 
vers. 

M.  le  marquis  de  Miranda  me  parait  penser  très 
îciste^  el  connaît  fort. bien  son  monde.  Je  croyais 
que  les  cbambellaos  de  la  première  reine  de  l'Eu- 
cope  étaient  exoeUences  de  droit.  J'ai  été.chambelr 
lan  d'un  roi  dont  le  grand-père  tenait  sa  dignité  du 
j]^$dind  père  de  votre  souveraine  ;  mais  atcs  cbambaU 
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làns-là  étaient  vostra  coglio)œria,ei  non  pB^vostrm 
eccelenzaluslrissimof  Cesteit Italie  f^MeVeçcelenza 
/i/5tri4-5iwa  a  beau  ien»  . 

Quelque  titre  que  vons  preniez,  monsieur  >e 
ehérirai,  jusqu'au  dernier  moment  dema  v,e  relu, 
de  votre  très  humble,  très,  obéissant,  tr*s  attaché 
et  très  reconnaissant  serviteur. 

JSotu,  Les  vers  suivants  avaient  e'U  colK»  parM.deVoN 
taire  sur  U  tragtfdie  des  Scylbcs ,  joinle  iceile  lettre: 

Un  desccndantdcs  Hun»  veut  voir  mon  drame  Scythe; 
Ce  Hun,  plus  qu'^itila, rempli  d'un  vrai  mérite, 
'       *  fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs, 

Puissie«-vou»  dans  les  miens  en  trouver  quclques.una 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s'irriic  ! 
Cepx  qu'on  rime  i  présent  dans  la  Gaule  maudUe 

'  Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 
Il  faut  nue  désormais  là  France  vous  im»te: 
»««  limeurs  d'aujourd'hui  sont  devenus  d^s  Huns. 

Se-  — AM.  CHRISTIN. 

A.F«rney,«7  octobre. 

Môn  cher  amî,  îe  vous  écris  à  tout  hasard ,  ne  sa. 
chant  où  vous  êtes,  et  je  prie  M.  Le  Riche  de  vous 
faire  tenir  ma  lettre.  J^ai  ècritàM.  Jean-Maire,  re- 
ceveur de  M.  le  duc  de  Virtemberjç  ;  je  lui  ai  mande 
que  la  nécessité  de  soutenir  mes  droits  et  ceux  de 
jnafamille,contrelescréanciersduprmce,m^oblige 

de  mettre  les  aff.iresen  règle; que  vous  êtes  charge 
de  ma  procuration;  que  vous  devez  être  iocessam. 
ment  dans  le  bailliage  de  Beaume,  et  qu^iî  est  de 
intérêt  du  prince  que  la  chambre  de  Montbelliard 
prenne  sairs  délai  des  arrangements  avec  vous, 
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potiT  ptréf  enir  des  frais  nUérieurs;  qaSI'nYaqu'à 
Hie  déléguermes  reotes  et  ceUes-de  ma  feuailie,  sur 
àes  fermiers  solvables  et  sur  des  régisse  ors,  en  >5li> 
pulantque  leurs-successeurs  seront  tenus  aux  mê^ 
mes  conditioDS,  quand  même  ces  conditions  ne  se- 
raient pas  exprimées  dans  les -contrats  que  la  diarn^ 
bre  de  MpntbeUiard  ferait  un  jour  avec  eux. 

Si  la  chambre -de  Montbeiliardaone  envie  sincère 
de  terminer  cette  afi^îre,  elle  le  pourra  très  aisé- 
ment ;  et  il  sera  nécessaire  queM.  le  duo  de  Virlera- 
berg  ratifie  ces  conventions.. 

Si  les  terres  de  Franche-Comié  étaient  tellement 
chargées  qu'elles  ne  pussent  suffire  à  mon  paye- 
ment, il  faudrait  faire  déi^uer  le  surplus  sur  les 
terres  deRichvirir  et  d'Horbourg,  situées  près  de 
Ck)lmar.  Mais,  dans  toutes  ces^  délégations,  i( faut 
stipuler  que  les  fermiers  ou  régisseurs  seront  tenus 
de  me  faire  toucher  ce&  revenus  dans  mon  domi- 
cile, sans  aucun  frais,  selon  mes.  conventions  avec 
M.  Jean-Maire;  bien  entendu,  surtout,  que  Ton 
comprendra  dans  là  dette  tous  les  frais  que  Ton 
aura  faits,  tant  pour  la  procédure  que  pour  les  con- 
trôles et  insinuations ,  que  pour  le  payement  de 
ito^re  voyagé. 

S'i^^st  iinpossible  d'entrer  dans  cet  accommodé- 
méat  raisonnable,  vous  ferez  saisir  toutes  les  terres 
dépendantes  de  Moutbelliard  en  Franche- Comté  . 
apffès  quoi  je  vous  prierai  d'envoyer  le  contrat  de 
dec^s  cent  mille  livres,  parla  poste,  à  M.  Dupont, 
avocat  au  conseil  souverain  de  Colmar,  à  Golmar , 
avec  la  pré€iiuti(»i  de  faire  charger  le  paquet  à  la 
poste. 
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M.  Le  Riche  m'écrit  d'Orgelet  qu'il  faut  faire  in- 
sÎBuer  mon  cpntrat  de  deui  cent  mille  livres, parce 
(|ue,  dit-il,  on  pourrait  un  jour  prétendre  que  y  au- 
rais seulement  placé  sur  la  télé  de  ma  nièce ,  sans  que 
ce  ^oit  à  son  profit.  Je  ne  conçois  point  du  tout  cette 
difficulté,  puisqu'il  est  stipulé,  dans  le  contrat, 
que  ma  nièce  ne  jouira  qu'après  ma  mort  Certaine- 
ment cette  jouissance  exprimée  est  au  profit  de  ma- 
dame Denis;mais  il  ne  faut  négliger  aucune  précau- 
tion, et  je  payerai  tout  ce  que  M  Le  Riche  jugera 
convenable. 

Au  reste,  je  me  rapporte  de  toute  cette  affaire 
entièrement  à  vous;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas 
se  presser  de  faire  l'insinuation,  si  la  chambre  des 
finances  se  prête  à  un  prompt  acçpmraodement. 

Mandez-moi,  jevous  prie,  ce  que  vous  penses 
dp  tout  cela,  et  ce  que  vous  aurez  fait.  Adieu ,  mon 
cher  ami;  on  ne  peut  vous  être  plus  tendrement 
attaché  que  je  le  suis. 

*4o.— ►  AM.  EUE  DE  BEAUMONT. 

a  s  octobre. 

Non ,  mou  cher  défenseur  de  Tinnocence  des  an- 
tres et  des  droits  de  madame  votre  femmef  non^ 
mon  cher  Cicérou,  ne  m'eavoyez  pas  votre  factunk 
pour  les  Sirven: ce  serait  perdre  un  temps  précieux. 
Je  m'en  rapporte  à  vous:  je  ne  veux  voir  votre  mé-< 
moire  qu'imprimé.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
faibles  conseils,  et  les  malheureux  Sirven  ont  besoin 
que  leur  mémoire  paraisse  incessamment  signé  de 
plusieurs  avocats.  Je  vais  écrire  à  M.  Chardon^ 
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puisque  VOUS  rordoDD«z;  mais  il  me  sêmblèLqu'au- 
cuD  maître  des  requêtes  ne  demandé  jamMs<i'étre' 
rapporteur  d'une  affaire.  Ils*  attendent  tDus  que 
monsieur  le  vice-chancelier  les  nomme.  J^aurai  dii: 
moins  le  plaisir  de  dire  à  fil.  Chardon  tout  ce  que 
je  pense  de  vous* 

M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du 
roi,  eu  revenant  de  Feroey,  reucontra  monsieur  le 
vice  chancelier  dans  li  chambre  de  sa  majesté  :  il 
lui  dit  que  M.  le  duc  de  Choiseul  devait  lui  deman- 
der,\1.  Chardon  pour  rapporteur  dans  Tafia  ire  des 
Sirven  :  M.  le  vice- chancelier  repondit  quSI  le  nom- 
merait de  tout  son  cœur.  Je  m^attends  donc  que 
votre  mémoire  pourra  faire  parler  M.  le  duc  de 
Choiseul,  qui  aura  cette  bonté. 

Quand  vous  serez  à  Paris,  pourrez-vous  m^ea- 
Toyer,  par  M.  Damilaville  ,  vos  mémoires  contre 
madame  de  RoucheroUes  ?  Tout  ce  qui  vous  con- 
cerne mSntéresse.  Ne  doutez  pas  que  M  d^Argen- 
tal  ne  parle  et  ne  fasse  parler  M.  le  duc  de  Praslin- 
à  M.  Chardon.  J'^aurai  même  Tinsolenc e  de  deman- 
der la  protection  de  IVI.  le  duc  de  Cboiseûl:  il  a  dé- 
jà eu  la  bonté  de  m^écrire  qu'il  est  depuis  long- 
temps Taini  de  Ai.  Chardon,  et  qu'il  l'avait  envoyé 
clans  une  île  toute  pleine  de  serpents,  de  laquelle 
il  était  revenu  le  plutôt  qu'il  avait  pu. 

Vous  avez  donc  trouvé  d'autres  'serpents  en 
Normandie  ?  fil.  du  Celier  siffle  donc  toujours  con- 
tre vous  et  tâche  de  vous  mordre  au  talon  ?  Mais  il 
parait  que  vous  lui  écraserez  la  tête. 

Voilà  bien  des  alEiires  :  vous  faites  la  guerre  de 
tous  côtés  ;  mais  la  grande  guerre^  celle  qui  mainte-   , 
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ressc  le  plus,  est  celle  df  qui  dépend  la  fortune  A^* 
madame  ({s  Beaumout*  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai 
lu  avec  beaucoup  d'attieation  vos  fectums.  Je  vois 
que  vous  diemandez  à  rentrerdans  une  terre  de  sa 
t^mille,  vendue  à  vif  prix;  je  vois  que  la  raison  et 
les  lois  sont  pour  vous  :  je  veux  voir  absolument  le 
factumdl;  votre  adverse  partie.  Je  sais  qu'elle  a 
soulevé  contre  vous  beaucoup  de  protestants;  je 
puis  en  ramener  quelques-uns  qui  ne  Taissentpas 
d^avotr  du  crédit.  Ce  que  je  vous  dis  est  pTus  essen- 
tiel que  vous  ne  pensez.  Je  vous  demand'e  en  grâce 
de  m'envoyer  ce  mémoire  de  votre  adversaire  avec 
cetui  des  Sirvcn,  Depuis  votre  triomphe  dans  raf- 
faire  des  Calas,  toutes  vos  affaires  sont  dévenues. 
les  miennes. 

Adieu,  mon  cher  Cîcéron:  mille  respects  à  ma- 
dame Ter  entja. 

4i.  — A  M.  DAMiLAVILLE. 

3«  octobre. 

ltfoïrcherami,fe  reçois  votre  lettre  du 20  d'oc- 
tobre, car  il  faut  que  je  sois  exact  sur  les  dates*,  on 
dit  qtf  il  y  a  qtielquefoîs  des  lettres  qui  se  perdent. 

J^'écrisà  M.  Chardon, à  tout  hasard, pour  Taffa ire 
des  Sirven,  quoique  je  ne  croie  pas  le  moment  fa- 
vorable. On  vient  de  condamner  à  être  pendu  ua 
pauvre  diable  de  gascon  qui  avait  prêché  la  parole 
de  Dieu  dans  une  grange  aupn  s  de  Bordeaux.  Lre 
f^asconr,  maître  de  la  grange,  est  condamné  aux  ga- 
lères ,.et  la  plupart  des  auditeurs  gascons  sont  ban- 
nies du  pays:  mais  quand  on  appesantit  une  main. 
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Taatre  peut  devenir  plus  légère.  On  peut  en  même 
temps  exécuier  les  lois  sévères  qui  défendent  de 
prêcher  la  pamte  de  Dieu  dans  des  granges,  et  ven- 
ger les  lûis  qui  défendent  aux  juges  de  rouer,  de 
pei(dre  les  pères  et  les  mères»,sans  preuves. 

Ne  pourriez  vous  point  «kîenvoyer  cette  Honnê- 
teté théologique  dont  on  parle  tant,  et  qu^oa 
m'impute  à  c^se  du  titre,  et  parce  que  Ton  sait 
que  je  suis  très  honnête  avec  ces  messieurs  de  la 
théologie?  Je  neTai  point  vue,  et  je  meurs  d'envie 
de  la  lire.  On  ne  pourra  pas  empêcher  qu''ii  y  ait- 
une  Sorbonne,  mais  on  pourra  empêcher  que  cette 
Sorbokine  fasse  du  mal.  Le  ridicule  et  là  honte  dont 
elle  vient  de  se  couvrir  dureront  long  temps.  Il  faut 
espérer  que  tant  de  voix,  qui  s'élèvent  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  imposeront  enfin  silence  aux. 
théologiens,  et  que  le  monde  ne  sera  plus  boulever- 
sé par  des  arguments,  comme  il  Ta  été  tant  de  fois. 

Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  observations- 
sur  l'Ordre  essentiel  des  sociétés  ?  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  dire  tout  ce^u'on  devrait  et  qa^en  vou.-. 
drait  dire. 

Adieu,  mon  très  cher  ami;  tâèhpz  donc  de  venir 
à  bout  de  cette  enflure  au  cou;  pour  moi,  je  suis 
bien  loin  d'avoir  des  enflures,  je  diminue  àvue.; 
dWl,  et  je  serai  biaotôl  réduit  à  rien. 

42. —  AU  MÊME. 

3  uovemLrc. 

Mon  corpsqui n'en  peut  plus,  fait  ses  compliments 
à. votre  cou  qui  n'est  pas  ea.trop  boa  ordre^moa 
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cher  ami.  ^arrange  mes  petites  affaires,  et  voîcrunr 

papier  que  je  vous  prie  dfe  faire  parvenir  à  M.  de 

Laleu. 

Au  reste,  plus  là  raison  est  persécutée,  plus  elle 
fait  de  progrès.  Puissent  les  braves  combattre  tou- 
jours, et  les  tièdcs  se  réchauffer  !' 

Je  reçois  une  lettre  d^un  des  ndlres,  nommé' M. 
Dupont,  avocat  au  conseil  souveraif^  d^Âlsace,  qui 
me  mande  vous  avoir  adressé  des  papiers  très  im- 
portants pour  moi.  Il  faut  bien,  quelque  philosophe 
que  Pon  spit,  ne  pas  négliger  absolif nient  ses 
affaires  temporelles:  ces  p;ipiers  me  seront  très 
utiles  dans  I^  délabrement  des  affaires  de  M.  le  duc 
de  Virlembeiç.  Personne  ne  me  paye,  et  j'ai,  de- 
puis  six.  semaines,  le  régiment  de  Conti  auquel  il 
faut  ùkixe  les  honneurs  du  pays.  Je  suis  plus 
embarrassé  que  k  Sorbonne  ne  l'est  avec  M.  de 
M  arment  el.' 

Je  viens  d'^apprendJ-e  qu'il  y  a  dès  Mémoires  im- 
primés du  maréchal  de  Luxembourg,  et  je  suis 
hontruxde  l*avoir  ignoré.  Ils  me  seront  très  utiles 
gour  la  nouivelle  édition  que  Ton  fait  du  Siècle  de 
liouiâ  XÏV;et  jè  vous  prie  instamment,  mon  cher 
ami  «de  me  les  faire  venir  par  Bria^sou^ou^de  quel- 
que autre  manière. 

Connaît  riez»  vous  un  petit  écrit  sur  là  popuration 
d^^uneparlie  de^la  Nonnaudie  et, de  deux  ou  trois 
«utres  provinces  de  France?  Ou  dît  que  l'intendant 
M.  dç  li^  Michodicre  a  part  à  cet  ouvrage  qui  est, 
dit-on,  très  exact  et  très-bien  fait. 

Mandez^moi  surtout  des  nouvelles  de  votre  cou; 
^mJy  intéresse  glus  qu'à  tous  les  déaombrem{ent& 
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âe  la  France.  Vous  ne  m'avez  peint  parlé  âe^'opéra 
de  M.  Thomas  et  de  Mf.  de  La  Borde.  Je  oroîs  que 
vous  vous  souciez  plus  d'un  bon  raisonnement  que 
d'une  tlouble  croche. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami,  et  aimez  ua 
homme  qui  vous  chérira  jusqu'au  dernier  momeat 
de  sa  vie. 

*43.  ~-A  M.  MOREATJ. 

A  Feruej,  3  iiovetnl>r&. 

Xesarbrcs  dont  vous  me  gratifiez,  monsieur,  sont 
lieureusement  arrivés  à  Lyon.  Je  vais  les  envoyer 
chercher.  La  saison  est  encore  favorable.  Je  sens 
«gaiement  Texcès  de  vbs  bontés,  elle  ridicule  de 
planter  à  mon  âge;  mais  ce  ridicule  est  bien  com- 
pensé par  Tutilité  dont  il  sera  ;<  mes  successeurs, 
et  au  petit  pays  inconnu  que  j'ai  tâché  de  tirer  de 
la  barbarie  et  de  la  misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres,  en  dernier  lieu,  la  moi- 
tié du  régiment  de  Conti  et  de  la  légion  de  Flan- 
dre; ils  auraient  été  obligés  de  coucher  à  la  belle 
.  «toile ,  il  y  a  dix  ans.  Lés  officiers  et  les  soldats  ont 
été  fort  à  leur  aise.  Je  suis  toujours  très  convaincu 
que  la  France  en  vaudrait  mieux  d'un  tiers,  si  les 
possesseurs  des  terres  voulaient  bien  en  prendre 
soin  eux  mêmes:  mais  je  gémis  toujours  sur  les 
déprédations  des  forêts. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  Franee  soit  aussi 
dépeuplée  qu'on  le  dit.  Je  vois,  par  le  dénombre* 
mçnl  exact  des  feux,  fait, en  i-^SS,  qu'il  y  a  environ 
vingt  millions  de  personnes  dans  le  royaume,  en 
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comptant  les  soldats ,  les  moines  et  les  vagabonds 
Je  vois  *qne  Tindustrie  se  perfectionne  tous  le. 
jours ,  et  qu'au  fond  la  France  est  un  corps  robuste 
qui  se  rétablit  aisément  en  peu  d'années  par  du  ré- 
gime, après'scs  maladies  et  ses.  saignées. 

Je  tre  suis  pomt  du  nombre  des  gens  de  lettres 
qui  gouvernetil  Tétat  du  fond  de  leurs  greniers,  et 
qui  prouvent  que  la  France  n^a  jamais  été  si  mal- 
heureuse; mais  je  suis  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  défrichant  e» silence  des  terres  abandonnées, 
et  qui  améliorent  leur  terrain  et  celui  de  leurs  vas- 
saux. 

Je  vous  dois  bien  des  remercîments,  monsieur, 
de  ra'avoir  aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois 
payer  au  moins  la  peine  de  vos  enfants-trouvés  qui 
ont  arraché  les  arbres  et  qui  les  ont  fait  tran.«<por- 
ter  à  Ghailly.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me 
dire  à  qui  et  comment  je  puis  faire  tenir  une  petite 
lettre  de  change. 

Continuez,  monsieur,  à  être  utile  à  Téfat,  par  le 
bel  établissement  à  la  tête  duquel  vous  êtes;  jouis-  . 
sez  de  vos  heureux  succès;  complez  moi  parmi 
ceux  qui  en  sentent  tout  le  prix,  et  qui  sont  vérita- 
blement sensibles  au  bien  public. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
d'estime,  monsieur,  votre,  etc. 

44.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Vraimewt,  mon  divin  ange,  je  ne  savais  pas  que 
vous  çujssiez  enterré  votre  médecin.  Je  ne  sais  rien 
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4c  si  TÎdicnle  qu'un  médecin  qui  ne  meurt  pas  de 
vieillesse;  et  j^ne  conçois  guère  comment  on  attend 
sasabtéde  gens  qui  ne  savent  passe  gae'rirrce- 
pendant  il  est  boû  de  leur  demander  quelquefois 
conseil ,  pourvu  qu\m  ne  les  croye  pas  aveugle- 
ment. Mais  comment  pouvez-vous  prendre  les  mê- 
mes remèdes,  madame  d'Argental  et  vous,  puis- 
que vous  n'*avez  pas  la  même  maladie  ?  c'est  une 
énigme  pour  moi.  Tout  ce  que  je  puis  faire, c'est 
de  lever  les  mains  au  ciel,  et  de  le  prier  de  vous 
accorder  une  vie  très  longue,  très  saine,  avec  très 
peu  de  médecins. 

J'avais  déjà  écrit  un  petit  mot  à  M.  de  Thihou^ 
ville  pour  vous  être  montré.  Votre  lettre  du  a8  d'oc- 
tobre ne  m^a  été  rendue  qu'après.  Vous  ne  doutez 
pas  que  ]e  ne  sois  bien  curieux  de  voir  ma  lettre  à 
la  belle  mademoiselle  Dubois.  Tous  avez  vu  les 
raisons  que  j'ai  de  me  tenir  un  peu  clos  et  couvert 
jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des  nouvelles  de  M:  le 
maréchal  de  Richelieu.  Il  me  semble  qu'il  y  a, 
dans  cette  affaire,  je  ne  sais  quelle  conspiration, 
pour  m'embarrasser  et  pour  se  moquer  de  moi. 
Mais  comment  M.  le  duc  de  Duras  n'a-t-il  |^s  eu  la 
curiosité  de  voir  cette  lettre  qui  est  devenue  la 
pomme  de  discorde  chez  les  déesses  du  tripot  ? 
Rien  n'est,  ce  me  semble,  si  facile;  tout  serait  alors 
tiré  au  clair,  sans  que  des  personne»  qui  peuvent 
beaucoup  me  nuire  eussent  le  moindre  prétexta 
contre  moi. 

Je  vous  avouerai  grossièrement,  mou  cher  anç^ô^ 
que  je  me  trouve  dans  une  situation  bien  gênante, 
et  que  je  crains  l'éclat  d'une  brouillene  qui  m« 
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mettrAÎt-dans  raltemative  de  perdre  nue  p&f Ue  de 
non  bien,  ou  de  le  redemander  par  les  voies  du 
monde  les  plus  tristes,  et  peut-dire  les  plusinutî-- 
les.  On  me  mande  des  choses  si  exiraordinaires 

'que  je  ne  sais  plus  où'fen  suis;  ma  santé,  d'ail- 
leurs,-  es t  al)solument  ruinée.  Je  dois  plutôt  songer 
à  vivre  que  songer  à  la  singulière  tracasserie  qu^oa 

'm^a  faite.  Je  a'ose  même icrire  à  Le Kain,  de  pear 

■deTexposer. 

Vous  verrez  kicessammeut  M.  de  Chabanon  et 
M*  de  La  Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  à  M.  de  La 
Harpe  pour  vous. 

Adieu,  mon  divin  ange;  maman  et  moi,  nous 
nous  mettons  au  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 
Tous  savez  quel  est  pour  vous  mon  culte  d'hy- 
perdulie. 

45.— A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOTJKAILLE. 

Le  g  novembr*. 

Jsn^ar  pu  répondre,  monsieur,  aussitôt  que  je 
Pain^ais  voulu,  à  la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes  la 
bonté  de  m^pprendre  votre  excommunication. 
J^étais  enchanté  de  vous  avoir  pour  confrère,  et  il 
^tait  bien  juste  qu^un  doyen  félicitât  avec  empres- 
sement un  novice  tel  que  vous;  mais  j'étais  dans  ce 
temps4à  sur  le  point  d'aller  à  tous  les  diables.  Ma 
vieillesse  et  mes  maladies  continuelles  ne  me  per- 
mettent pas  de  remplir  mes  devoirs  bien  exacte- 
ment avec  les  réprouvés  auxquels  je  suis  très  atta- 
ché. Je  me  flatte  que,  si  vous  êtes  excommunié  au- 
près de  quelques  habitués  de  paroisse,  vous  ne 
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l'êfes  pas  auprès  de  Thabitué  de  la  gloire.  Les 
lénriers  des  Condë  garantissent  des  faudtes  dfe 
rÉglise. 

Je  vou»  souhaite,  monsieur,  Ijëaaoonp  de  jôié  et 
de  plaisir  dans  ce  monde,  en-  attendant  q^u^^^^eus 
soyez  damne  dans  Tautre.- 

Ne  montrez  pomt  ma  leitre  à  'monsieur  ll^rche- 
vêque,  si  v<)U^  voufez  que  j'aie  llionneurd'étre  en- 
terré en  terre  sainte-,  mais,  si^  jamais  vous  Irii  par- 
lez de  moi ,  assurez  le  bien^jue  jeiie  suis  pasTansc. 
uiste^ 

Conservez-moi  vos  bontés.  Voulez- vous  bien  me- 
mettre  aux  pieds  de  son  aitesse  séréuissime  ?  * 

4Ç..— .  A  AL  DAMILA.VILLE.. 

be  is  nfl^einbre. 

J^i  aussi,  mon  cher  ami,  une  très  ancienneeoK-^ 
quCéSe  suisàpeuprè&de  l'âge  âie^,^%  Ctmrteitle« 
et  beaucoup  plus  faible  et  plus  use  que  lui.  Jeddis 
ni'attendre  à  la.même  a^nture  an4)remier  jour. 
Que  cette  dernière  facétie  soit  jouée  dans,  mon  dé*^ 
sertoa^demaiUrOu  dans  six  mois,ou<lan$  un  an, 
cela  est  parfaitement  égal  entre  deux  éternités  qui 
nous  engloutissent  et  qui  ne  nous  taissent  qu'un . 
moment  pour  soufiri'r  et  pour  mourir.-- 

Je  vous  plainsheaucoup d'avoir  perdit  votre  pro- 
tecteur; mais  vous  ne  perdriez  pas  pour  cela  -votre 
emploi.  Vous  vous  soutiéndi'ez  par  vos  propres  for- 
ces, et  d'ailleurs  vous  avez  des  amis.  Plûf  à  Dieu 
que  vous  pussiez,  au  lieu  de  votre  emploi,  avoir 
un  bénéfice  simple,  et  venir  philosopher  avec  mo* 
sur  la  fin  de  ma  carrière  ! 


y  Google 


(^^  COKRESPONDANCE 

l^andez-moi/ie  vous  prie,  si  M.  Marmontcï est 
revenu  à  Paris.  Le  voilà  pleinement  victorieus; 
et  il  le  serait  encore  davantage,  si  les  chais  fourres 
de  la  Sorbonne  étaient  asse:^  fous  pour  lâcher  nn 
ddcret.  Vous  m'avez  envoyé  les  pièce»  relatives  à 
Béïisaire,  mais  elles  ne  sont  pas  complètes. 

Il  n'est  pas  juste    de  ra'attrihuer  rHounèteté 

tbéologique  quand  je  neTai  pas  faite.  Il  faut  qne 

chacun  jouisse  de  sa  gloire.  Ceux  qui  font  ces  bon- 

•  nés  plaisanteries  sont  trop  modestes  de  les  mettre 

sur  mon  compte.  J'ai  bien  assez  de  mes  péchés, 

sans  me  charger  encore  de  ceux  dé  mon  prochaio. 

Je  ne  sois  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  imprimé 

ma  lettre  h  Marmontel.  J'y  traite  Gogé  de  maraud; 

et  j'ai  eu  raison,  car  il  a  eu  la  conduite  d'an  coquin 

avec  le  style  d'un  sot.  On  peut  même  imprimer 

cette  lettre  que.j«  vous  écris;  je  le  trouverai  très 

bon. 

Je  voila  embrassede  toutes lesforces  qui  me  res- 
tent. 

*47.— .A  M.  COLINI. 

h  Fc)Miey«  ii  novembre. 

MoKche^  ami,  oublierez- vous  toujours  que  J'ai 
soixante  et  quatorze  ans,  que  je  ne  sors  presque 
plus  de  ma  chambre?  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  sois 
entièrement  sourd  et  mort.  Vous  m'écrivez  comme 
si  j'avais:  voire  jeunesse  et  voire  santé.  Soyez  très 
sâr  «fuesije  les  avais,  je  serais  à  Manheim  ou  à 
Schwelzingen. 

Il  y  aura  toujoufs  uapea  de  nuage  Suc  la  lettct 
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mmère  de  Télecteur  au  maréchal  dé  TQremie:  le 
fait,  entre  nous,  n'est  pas  trop  intërèssant,  puisqi^^il 
n*a  rien  produit.  C'est  un  paysan-  cendi^ess  cjoi  est 
intéressant.  Il  importe  peuraa  genre-  humain '«|ue- 
Charles  Loufs  ait  défié  Maurice  de  La  Tour;.  ma{^  il 
importe  qu'on  ne  fasse  pas  une  guerre  debadiàref. 
O'atfen  dé  Courtils,  caché  sous  le  nom  tlé  Dubuis- 
son,  avait  déjà  été  convaincu  de  mensonges  impri- 
més par  l'illustre  Bayle,  avant  que  le  marquis  de 
Béauvau  eût  écrit.  Il  est  donc  très  vraisemblable 
que  le  marquis  de  Bëauvau  n'eût  point  parte  dû 
cartel,  s'il  n'àvah  eu  que  Catien  de  Courtils  pour 
garant.  Bayle ,  qui  reproché  tant  d^èrreurs  à  ce 
Courtils  Dubuisson,  ne  lui  reproche  rien  sur  le  car- 
tel. Il  faut  donc  douter^  mon  cher  ami:  de  las  cosas 
mas  segunzsja  mas  segura  e  dudar.  Mais  ne  doutez 
jamais  d&mon  estime  et  de  ma  tepdre  amitré  pour' 
TOUS.  Madame  Denis  vous  eu  dit  autant. 

48  —A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  i4  novembre. 

MoNsiETTR ,  il  paraît  que  le  conseil  cherche  bien 
plus  à  favoriser  le  commerce  et  la-  popuhtion  du 
royaume,  qu'à  persécuter  dés  idiots  qni  aiment  lé 
prêche  et  qui  ne  peuvent  plus  nuire.  Diins  ces  cir- 
constinre»  favorables,  je  prends  la  liberté  de  rap- 
peler à  votre  souvenir  l'afTaire  des  Sirvén,  et  d'im- 
plorer votre  protection  et  votre  justice  pour  celte 
famille  infortunée.  On  dit  que  vous  pourrez  rap- 
porter cette  affaire  devant  le  roi.  Ce  sera ,  monsieur, 
tine  nbnvelle  pre'uve  qu'il  aura  de  yatrc  capacité  et 
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de  votre  humanité.  I)  s'agit  d'une  famille  entière 
qui  avait  un  bien  honnête,  et  qui  se  voit  flétrie, 
réduite  à  h  mendicité,  et  errante,  eu  vertu  d^une 
sentence  absurde  d'un  juge  de  village. 

Il  n'y  a  pas  long^temps,  monsieur,  qu'on^  a  im- 
primé à  Toulouse,  par  ordre  du  parlement,  une  jus- 
lifîcatloB  de  TafFreux  jugement  ren<la  contre  les 
Calas.  Cette  pièce  soutient  fortement  Tincompé» 
tence  de  messieurs  des  requêtes,  et  la  nullité  de 
leur  arrêt.  Jugez  comme  la  pauvre  famille  Sirven 
serait  traitée  par  ce  parlement,  si  elle  y  était  ren- 
voyée après  avoir  demandé  justice  au  conseil.  Vous 
êtes  soU  unique  appui.  Je  partage  son  affliction  et  sa 
reconnaissance. 

J'ai  Thoaneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre^  etc. 

49.  — A  M.  DAMILAVILLE. 

18  uovcmLre. 

Jb  présume,  mon  cher  ami,  qu'on  vous  a  donné 
de  fausses  alarmes.  Il  n'est  point  du  tout  vraisem- 
l)lable  qu'un  conseiller  d'état ,  oecupé  d'une  décision 
du  roi  qui  le  regarde,  ait  attendu  un  autre conseii/er 
d'état  à  la  porte  du  cabinet  du  roi,  pour  parler 
contre  volts.  On  ne  songe  dans  ce  moment  qu'à  soi- 
même,  et  tout  au  plus  aux  affaires  majeures  dont 
on  ne  dit  qu'un  mot  en  passant.  Si  mon  amitié  est 
un  peu  craintive,  ma  raison  est  courageuse.  Je  ne 
me  figurerai  jamais  qu'un  maréchal  de  France,  qui 
vient  d'être  nommé  pour  commander,  les  armées, 
ftttende  uù  ministre  au  sortir  du  conseil  pour  lui 
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âîrequ^nn  major  d'un  régiment  n'est  pas  dévot  :  cela 
est  trop  absurde..  Mais  aussi  il  est  très  possible 
qn^oil  vous  ait  desservi ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  à  madame  de  Sauvigni  qui 
est  venue  plusieurs  fois  à  Fernej.  Je  ferai  parler 
aussi  par  monsieur  son  ftls.  Je  saurai  de  quoi  il  est 
question,  sans  vous  compromettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au  père 
Mallehrancbe  ;  l'ouvrage  est  intitulé  le  Militaire 
-philosophe \'\\  est  excellent:  le  père  Mallebrancbe 
n'aurait  jamais  pu  y  répondre.  Il  faituneti  es  grande 
impression,  dans-  tous  les  pays  où  l'on  aime  à  rai- 
sonner. 

On  m^assure  de  tons  côtés  que  Ton  doit  assurer 
un  état  civil  aux  protestants, et  légitimer  leurs  ma- 
riages ;il  est  étonnant  que  vous  ne  m'en  disiez  rien. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami^  je, vous  embrasse 
bien  fort.  / 

5o.  — A  M. DE  CHABANON'. 

A  Ferney,  30  novembre. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant 
que  je  ne  suis  un  aimable  papa  ;  c'est  ce  que  toutes 
lesd^mes  vous  certifieront,  depuis  les  portes  de 
Genève  jusqu'à  Femey.  Vous  allez  faire  à  Paris  de 
nouvelles  conquêtes;  mais  j'espère  que  vous  n'a- 
bandonnerez pas  l'empire  romain  et  les  Vandales. 

Je  sais  que  le  tripot  de  la  comédie  est  tombé 
comme  cet  empire.  Il  n'y  a  plus  ni  acteurs  ni  actri- 
ces; mais  vous  travaillez  pour  vous-même.  Un  bon 
ouvjCage  n^  pas  besoin  du  tripot  pour  se  soutenir. 
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et  vous  le  ferez  jouer  à  votre  loisir  quand  la  scène 
sera  un  peu  moins  délabrée.  Je  voudrais  être  assez 
jeune  pour  jouer  le  rôle  de  Tambassadear  vandale, 
sur  notre  petit  théâtre;  mais  vous  avez  assez  d'ac- 
teurs sans  moi,  car  j^espère-t  ou  jours  vous  revoir  Lcî. 
Je  suis  comme  toutes  nos  femmes;  elles  n'ont 
qu'un  cri  après  vous,  et  madame  dé  La  Harpe  sera 
une  très  bonne  Eudoxie.  Mon  cher  confrère  en  tra- 
gédies, avez-vous  vu  M.  de  La  Borde  votre  confrère 
en  musique  ?  Amphion  ne  doit  pas  Tavoir  décou- 
ragé, lie  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
que  dans  sa  Pandore  il  y  a  bien  dés  morceaux  qui 
vont  à  Toreille  et  à  Tâme.  Ram'mez,  je  vous  prie,  sa 
noble  ardeur;  il  ne  faut  pas  qu'il  enfouisse  un  si 
beau  talent.  lime  paraît  surtout  entendre  à  mer- 
veille ce  que  personne  n'entend;  c'est  l'art  de  dia- 
loguer. Vous  ferez  quelque  jour  un  bien  joli  opéra 
avec  lui,  mais  je  ne  prétends  pas  que  Pandore  soit 
entièrement  sacrifiée. 

Nos  dames,  sensibles  à  votre  souvenir,  vous  écri- 
ront des  lettres  plus  galantes;  mais  je  vous  avertis 
que  je  suis  aussi  sensible  qu'elles,  tout  vieux  que 
je  suis.  Ma  santé  est  détestable,  mais  je  suis  heu- 
reux  autant  qu'un  vient  malade  peut  Têtre.  Votre 
façon  d'être  heureux  est  d'une  espèce  toute  difTé-. 
rente. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tous  les  genres  de  féli- 
cité dont  vous  êtes  très  digne. 
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&i.  -- A.M.  IXA.M.I  LA  VILLE. 

a2  novembre. 

Tous  n^a^res»  pas  besoio,  mon  cher  ami ,  de  ]a  let- 
tre de  M.  d'Aleiiiberl  pour  m'exciler.  Vous  savez 
bien  que,  sur  on  mot  de  vous,  i^^^  a  'icn  que  je 
ne  hasarde  pour  vou  s  servir. 

Je  vous  avais  déjà  prévenii  en  écrivant  la  lettre 
la  p^us  forte  à.  madame-  de  Sauvigtii.  Je  prendrai 
aussi,  n'^en  doutez  pas,  le  parti  d^implorer  la  pro- 
tection de  M.  le  due-de  Choiseul  ;  mais  sachez  qu^il 
est  à  présent  très  ra^e*  qu'un  ministre  demande 
des  emplois  à  d'autres  miuistres.  Il  u^  a  pas  long- 
temps que  i?obtius  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu^il: 
pHrlât  à  monsieur  le  vice-chancetier.  en  faveur 
d'un  ancien  olEcier  à  qui  nous  avons  donné  U^ 
sœur  de  M.  Dupuilsen  mariage.  Cet  officier,  re- 
tiré du  service  avec  la  croix  de  Saint-Louis  et  une 
pension,  avait  été  forcé,  par  des  arrangements  de 
iamille,  à  prendre  une  charge  de  maître  des  comp- 
tes à  Oôle;il  demandait  la  vétérance  avant  le  temps 
prescrit:  croiriez  vous  bien  que  monsieur  le  vice- 
chancelier  refusa  net  M.  de  Choiseul,  et  lui  envoya 
un  beau  mémoire  pour  motiver  ses  refus  ?  Vous 
iuues  bien  que,  depuis  ce  temps-là,  le  ministre 
n'est  pas  trop  disposé  à  demander  des  choses  qui 
ne  dépendent  pas  de  lui.  Soyez  sûr  que  je  n'aurai 
réponse  de  trois  mois. 

Il  y  a  environ  ce  temps>U  que  j'en  attends  un© 
de  lui  sur  une  affaire  qui  me  regarde.  Il  m^a  fait 
dire^  par  le  commandant  de  notre  petite  provi»ce. 
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qu^il  n^avaît  ^as  le  temps  d'écrire,  qu^il^lalt  acea^- 
'hlé  d^affaires:  yoilà  où  j'en  suis. 

iLme  parait  de  la  dernière  importance  d^apaiser^ 
M.  de  SauTigni;  il  faut  Tentourer  de  tous  côtés.  Ai- 
dé Montiguy,  trésorier  de  France,  dé  T Académie  - 
dés  Sciences,  est  très  à  portée  de  lui  parler  avec 
rigueur.  N^vez*vous  point  quelque  ami  auprès  de 
M>  d^Ormesson  ?  Heureusement  la  place  qui  voirs 
est  promise  n^est  point  'encore  vacante;  on  aura 
tout  le  temps  de  faire  valdir  vos  droits  si  bien  éta-> 
Mis.  / 

La  tracasserie  qu'on  vous  fait  est  inouïe.  Je  me 
souviens  d'un  petit  déVbt,  nommé  Leleu,  qui  avait 
deux  crucifix  sur  sa  tablç:  il  débuta  par  me  dire 
qu'il  ne  voulait  pas  transiger  avec  moi,  parce  que 
l'étais  un  impie,  et  il  finit'  par  me  voler  vingt  mille 
fr>ancs.  Il  à*en  faut  beaucoup. mon  cHer  ami,  que  les 
scènes  dû  Tartufe  soient  outrées  :  la  nature  des  dé- 
vots va  beaucoup^  plus  Idn  que  le  pinceau  de  Mo- 
lière. 

J'aurai,  dans  lë  courant  dd  mois"  dé  décembre, 
une  occasions»  très  favorable  de  prier  monsieur  k 
contrôléur-géùéral^  de  vous  rendre  justice.  Je  ne 
saurais  m'imaginer  qu'on  pût  manquera  sa  parole 
surun  prétexte  aussi  ridicule.  Cela  res  semblerait  « 
trop  au  marquis  d'O  qui  prétendait  que  le  prince  • 
Eugène  et  Marlborougb  ne  nous  avaient  battus  que 
parce  que  le  duc  de  Vendôme  n.'allait  pas  assez^ 
souvent  à  la  messe. 

Je  vous  prie  dé  ne  pas  oublier  le  maréchal  de 
Luxembourg  qui'  n'allait  pas  plus  à  la  messe  que  le 
duc  de  Vendôme.  Je  suis  obligé  d'arrêter  l'iditiou 
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'du  Siècle  de  Louis  XIV,  jusqu^àce  que  j^ale  v« 
ces  campagnes  du  maréchal,  où  Ton  m^a  dit  qu^il 
-y  a  des'Choses  fort  instructives. 

Iiepetît  livre  du  Militaire  philosophe  vaut  assn<j 
rëmept  mieux  que  toutes  les  campagnes:  il  est  très 
eltimé  en  Europe  de  tous  les  gens  ëclairës.  rai 
bien  de  la  peine  à  ^croire  qu-^un  militaire  en  soit 
T-auteur.  Nous  ne  sommes  pas  comme  les  anciens 
Romains  qui  étaient  à  la  fois  guerriers, jurisconsul- 
tes et  philosophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  ceu  ;  pour  moi 
îe  vous  écris  de  mon  lit  dont  mes  maux  me  per- 
m'ettent  rarement  de  sortir.  On  ne  peut  s^intéres- 
sera  vosaflTaires,  ni  vous  embrasser  plus  tendre- 
ment que  je  le  fais. 

52. —  A  M.TVIARIN,  ceitsevr  rotal,  SECR-ii^ 

TAIRE-CBirÉRAL   IXB  LA   LIBRAIRIE,  A   PARIS. 

27  noTcmbre. 

Vous  me  demandez ,  mon  cher  monsieur,  si  Je 
m^intéresse  auxéditsqui  favorisent  le  commercent 
lés  huguenots  ;)e  crois  être, de  tous  les  catholiques^ 
celui  qui  s'y  intéresse  le  plus.  Je  vous  serai  très 
obligé  de  me  les  envoyer,  il  me  semble  que  le  con- 
seil chercB^  réellement  le  bien  de  Tétat  :  on  n'en 
petit  pas  dire  autant  de  messieurs  de  Sorboime. 

J'ai  la  les  lettres  sur  Rabelais  et  autres  grands 
personnages. Ce  petit  ouvragen'est  pas  assurément 
fait  à  Genève;  il  a  été  imprimé  a  Baie,  et  non  point 
en  Hollande  chez  Marc  Michel,  comme  le  titre  le 
porte.  Il  J  a,  en  effet,  des  choses  assez  curieusfSi 


y  Google 


"j^  CORKESrONDÂNCE 

mais  j€  voudrais  que  l'auteur  ne  fut  point  tomlie 
quelquefois  dans  le  défaut  qu4l  semble  reprocher 
aux  auteurs  harriis  dont  il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux 
qui  paraissent  sur  cettefnatière,i)  yen  a  un  surtout 
dont  on  fait  un  très  grand  cas.  fl  est  intitulé  ie  MUi- 
(aire  philosophe ,  €t  imprimé  en  effet  chez  Ma»:- 
Michel  Cey.  Ce  sont  des  lettrffs  écrites  au  père 
Mallebranche,  qui  aurait  été  fort  embarrassé  d''y 
répondre. 

On  a  débité  en  Hollande,  cette  année,  plus  de 
vingtouvrsgesdansce  goât.  Je  sais  que  la  fréro- 
naille  m'impute  toutes  ces  nouveautés^  mais  je 
m'enveloppe  avec  sécurité  dans  mon  innocence  et 
dans  le  Siècle  de  Louis  XiV,que  je  fais  réimpri- 
mer, augmenté  de  plus  d'an  tiers.  Je  profite  de  U 
permission  que  vous  me  donnez  de  vous  adresser 
une  copie  de  Verrata  que  l'exacte  et  avisée  veuve 
Duchesne  a  perdu  si  à  propos.  Je  mets  tout  cela 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine. 

Adieu,  monsieur;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
votre  commerce  m'enchante. 

Sera-t.il  donc  pCvmis  au  sieur  Cogé,  régent  de 
collège,  d'employer  le  nom  du  roi  pour  me  caloni- 
nier? 

53.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferney,  38  noYemlire. 

Il  y  a  environ  quarante  cinq  ans  que  monsei- 
gneur est  en  possession  de  se  moquer  de  son  hum- 
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'  -ble  serviteur.  U  y  a  trois  mois  que  je  sors  rarement 
cLembn  lit,  tandis  que  monseigneur  sort  tous  les 
jours  <]e  son  bain  pour  aller  dans  le  lit  d'autrui;  et 
vous  êtes  tout  ëbahi  que  je  me  sois  habillé  une  fois 
pour  assister  à  une  petite  fête.  Puissiez- vous  insuU 
ter  encore  quarante  ans  aux  faiblesses  humaines^ 
en  ne  perdant  jamais  ni  voire  appétit,  ni  votre  vi- 
gneur,  ni  vos  grâces ,  ni  vos  railleries  ! 

Vous  avez  laisse  choir  le  tripot  de  la  coroëdie  de 
Paris.  Je  m^y  intéresse  fort  médiocrement;  mais  je 
suis  fâché  que  tout  tombe,  excepté  Topera- comi" 
que.  J'ai  peur  d^avoir  le  défaut  des  vieillards  qu[ 
font  toujours  Télogc  du  temps  passé;  mais  il  me 
semble  que  le  Siècle  de  Louis  XIV,  dont  on  fait 
actuellement  une  édition  nouvelle  fort  augmentée, 
était  un  peu  supérieur  à  notre  siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d^un  petit  abrégé 
qui  va  jusqu'à  la  dernière  guerre,  je  ne  manque, 
rai  pas  de  parler  de 4a  belle  action  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon  qui  a  repoussé  les  Anglais.  J'avais  ou- 
blié cette  consolation  daus  nos  malheurs. 

Votre  ancien  serviteur  se  recommande  toujours 
à  votre  bonté  et  loyauté ,  et  vous  présenté  son  ten- 
dre et  profond  respect. 

54.^A  M.  DE  CHABANON. 

3o  novemI>r|^. 

L'ahbcdote parlementaire,  que  vous  avez  lalionté 
de  m 'envoyer  ,  mon  cher  ami,  m'est,  d'autant  plus 
précieuse,  qu^aucuu  écrivain,  aucun  historien  de 
Louis  XIV  n'en  avait  parlé  jusqu'à  présent. 
Et  voilà  ittstement  comme  on  ^crit  l'histoire. 

GoMiBsroirDAHCB  GÉNn.  Tom  ix.  7 


y  Google 


^4  CORRESPONDANCE 

Vous  êtes  bien  plus  attentif,  que  le  victorîenc 
auteur  de  TÉloge  de  Charles  V.  II  ne  m'a  point  ap- 
pris d'anecdote,  car  il  ne  m'a  point  cctit  du  tout. 
Je  présume  qu'il  passe  fort  agréablement  sqn  temps 
avec  quelque  Bile  d'Aaron  Alrascliild. 

Je^e  sais  pas  la  ipoindrc  nouvelle  des  tripots 
de  Paris.  J'ignore  jusqu'au  succès  des  doubles  cro- 
clies  de  Philidor^  et  ]e  suis  toujours  très  afflige 
de  l'aventure  des  croches  de  notre  ami  M.  de  La 
Borde.  J'ai  sa  Pnndore  à  cœur,  non  parce  que  j'ai 
fourni  la  toilequ'il  a  bien  voulu  peîndrfï^  mais  parce 
que  j'ai  trouvé  des  choses  charmantes  dans  son 
exécution;  et 'je  souhaite  passionnément  qu'on 
joue  le  péché  originel  r»  TOpcra.  Vous  me  direz  qu'il 
ne  mérite  d^être  joué  qu'à  la  foire  Saint-Laurent: 
cela  est  vrai^  si  on  le  donne  sous  ^son  V4h*itab1c 
nom;  mais,  sons  le  nom  de  Pandore,  il  mérite  le 
théâtre  de  l'Académie  de  Musique.  Je  vous  prie 
toujours  <l'encouragcr  M.  de  La  Borde;  car  pour 
vous,  mon  cher  ami,  je  vous  crois  assez  encouragé 
à  établir  votre  réputation  en  détruisant  l'empire 
romain.  Mais  commencez  par  établir  un  théâtre, 
vous  n'en  avez  poiut.  La  G)médie  française  est  plus 
tombée  que  Pempire  romain.  I 

Nous  n'avons  plus  de  soldats  dans  nos  déserts  de 
Ferney.  L'arrêt  des  augustes  puissances  contre  les 
îliustfes  représentants  est  arrivé,  et  a  été  plus  mal     , 
'  reçu  qu'une  pièce  nouvelle.  Vous  ne  vous  en  sou-    | 
cîez  guère,  ni  moi'  non  plus. 
'    Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plas  ten 
dres  compliments  I  j 'enchéris  sur  eux  tous. 
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a  dccembrci 

CoMMEjfÇoirs  par  les 'empereurs,  mon  très  cher 
cl  illustre  confrère,  et  ensuite  nous  viendrons  aux 
rois.  Je  tiens  Tempereur  Justinien  un  assez  mépri- 
sable despote,  et  Bëlisaire  un  brave  capitaine  assez 
pillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  maître.  Mais 
pour  la  Sorbonne,  je  suis  toujours  de  Tavis  de  Des- 
landes qui  assure,  à  la  parge  299  de  son  troisième 
volume,  que  c^est  le  corps  le  plus  méprisable  du 
royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne,  c'est  tout  antre  chose. 
Je ,1c révère,  Testime  et  Paime  comme  philosophe 
et  comme  bient'esant.  Il  est  vrai  que) 'eus P honneur 
de  recevoir  sa  réponse  au  mois  de  mars,  et  que 
j^eusla  discrétion  de  ne  lui  rien  répliquer,  parce 
q.ue  je  craignis  d'ennuyer  un  roi  des  Sarmates,qui 
me  parut  assez  embarrassé  entre  un  nonce,  des  évê« 
ques,  des  Radzivil  et  des  Cracovie  :  mais  puisqu'il 
insinue  que  je  dois  lui  écrire ,  il  aura  assurément 
de  mes  nouvelles. 

Mon  cher  ami,  vive  le  ministère  de  France,  vive 
surtout  M.  le  duc  de  Ghoiseul  qui  ne  veut  pas  que 
les  sorboniqueurs  prêchent  Tintolérance  dans  un 
siècle  aussi  éclairé  !  On  lime  les  dents  à  ces  mons- 
tres, on  rogne  leurs  griffes,  c'est  déjà  beaucoup^ 
Ilis  rugiront,  et  on  ne  les  entendra  seulement  pas» 
Votre  victoire  est  entière,  mon  chei»  ami  :  ces  dr6»- 
les-là  auraient  été  plus  dangereux  que  les  jésuites^ 
si  on  les  avait  laissé  faire. 

âTe  5ui$i>iea  affligé  que  Pëdit  en  faveur  âes  pr»> 
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testants  n^ait  point  passé.  Ce  n'est  pas  que  les  ha- 
guenots  ne  soient  aussi  fous  que  les  sorboniqueurs; 
roais^pour  être  fou  à  lier,  on  n^en  est  pas  moins 
citoyen;  et  rien  ne  serait  assurément  plus  sage 
que  de  permettre  à  tout  le  monde  d^étre  fou  à  sa 
maiiiëre. 

Il  me  parait  que  le  public  commence  à  être  fou 
de  la  musique  italienne;  cela  ne  m^empêchera  ja- 
mais d'aimer  passionnément  le  récitatif  de  Lullî. 
Les  Italiens  se  moqueront  de  nous,  et  nous  regar> 
deront  comme  de  mauvais  singes.  Nous  prenons 
aussi  les  modes  des  Anglais;  nous  n'existons  plus 
par  nous-mêmes.  Le  Théâtre  Français  est  désert 
comme  les  prêches  de  Genève.  La  décade  nce  s'an- 
nonce  de  toutes  parts.  Nous  allions  nous  sauver  par 
la  philosophie;  mais  on  veut  nous  empêcher  de 
penser.  Je  me  flatte  pourtant  qu  à  la  fin  on  pensera, 
et  que  le  ministère  ne  sera  pas  plus  méchant  en« 
vers  les  pauvres  philosophes,  qu'envers  les  paur- 
vres  hugjLieDots. 

Je  vous  siippîie  d'embrasser  pour  moi  le  petit    ' 
nombre  de  sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du 
vieux  solilaîre,  votre  tendre  ami. 

56.  ^  A  M.   DAMÏLAVILLE. 

3  décembre. 

Mon  cher  ami ,  madame  de  Sauvigni,  à  qui  j^avais 
écrit  de  la  manière  la  plus  pressante,  sans  vous 
compromettre  en  rien,  s'explique  elle-même  sur 
les  choses  dont  je  ne  lui  avais  point  parlé;  elle  les 
prévient  ;  elle  me  dit  que  M.  Mabille,  dont  par  pa». 
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renthèse  je  ne  savais  pas  le  nom,  n'est  point  mort: 
qu'on  ne  peut  demander  la  place  d'un  homme  <  » 
vie;  que  son  fils  d'ailleurs  a  exercé  cet  emploi  de- 
puis cinq  années,  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs* 
et  que,  s'il  était  dépossédé,  sa  famille  serait  al» 
mendicité. 

Ces  raisons  rae  paraissent  assez  fortes.  Iln^esf  . 
point  du  tout  question,  dans  cette  lettre,  des  im- 
pressions qu'on  aurait  pu  donner  contre  vens  à  M. 
deSauvigni.  Onn'y  parle  que  desser^fices  que  Ma*- 
biile  a  rendus  ù  l'intendance  pendant  quarantean^^ 
nées.  C'est  encore  une  raison  de  plus  pour  assurer 
une  récompense  à  son  fils.  Que  voulez- vous  que  je 
réponde  ?  faut-il  que  ^'insiste  ?  faut  il  que  je  de- 
mande pour  vous  une  autre  place  ?  ou  vouiez-- 
vous  vous  borner  à  conserver  la  vôtre  ?  Vous  savez 
mieux  que  moi  que  les  promesses  des  ministres  qui 
ne  sont  plus  en  place,  ue  sont  pas  une  recomman- 
dation auprès  de  leurs  successeurs. 

Vous  savez  quSl  n'y  a  point  de  survivance  pour 
ces  sortes  d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je  ne 
dois  rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Choiseul  dans 
cette  aOaire.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruellement  le 
c(ésugrément  attaché  à  la  retraite  ;oiin'est  plus  boa 
à  rien,  on  ne  peut  plus  servir  ses  amis. 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigni  ne  vous 
nuira  pas  dans  l'emploi  qui  vous  sera  conservé; 
mais  je  crois  être  sûr  aussi  qu'il  se  fait  un  devoir 
de  conserver  au  jeune  Habille  la  place  de  son  père. 
En  uu  mot,  ce  père  n'est  point  mort;  et  ce  serait,  à 
mon  avis,  une  grande  indiscrétion  de  demander  son 
emploi  de  son  vivant. 
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Mandez-moi,  je  vous  prie  ,'où  vous  ea  êtes,  «t 
quel  parti  vous  prenez.  Celui  delà  philosophie  est 
digne  de  vous.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  avoL: 
un  bënéficë  simple,  et  venir  philosopher  à Fernej' 
Mais  si  votre  place  vous  vaut  quatre  mille  livres,  ii 
ne  faut  certainement  pas  Tabandonner. 

Vous  êtes  trop  prudent ,  mon  cher  ami ,  poar  met- 
Ire  dans  cette  afiaire  le  dépit  à  la  pl^ce  de  la  raison. 
Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de  littérature 
quand  il  s''agit  de  votre  fortune.  Je  suis  d^Ucors 
très  malade.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive 
tendresse. 

57.  —  AU  MÊME. 

A  Fcrney ,  4  décembre» 

Moir  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  ? 8  de  no- 
vembre, et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du  2 
de  décembre,  dans  laquelle  je  vous  mandais  ce 
que  j^avais  fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
demadamedeSauvigni.  Je  vous  rendais  compte 
de  ses  intentions  et  de  ses  raisons.  Je  lui  envoie 
aujourd'hui  une  copie  de  la  lettre  de  monsieur  le 
contrôleur-général, du  3o  de  mars.  Ma  lettre  estpour 
elle  et  pour  monsieur  Tintendant  qui  m'a  fait  àjussi 
l'honneur  de  me  venir  voir  à  Ferney .  Mais  encore 
une  fois,  vous  ferez  plus  en  un  quart  d'heure  à  Pa- 
ris par  vous  et  par  vos  amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  de  M. 
le  duc  de  Choiseul. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en 
faveur  des  négociants  et  des  artisans.  Il  me  sembW 
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«fu^Ils  font  beaucoup  d'honnearaa  ministère.  G^est, 
eu  quelque  façon,  casser  la  révocation  de  Tëdit  de 
Nantes  avec  tous  les  ménagements  possibles*  Cette 
sage  conduite  me  faît^^roirequ^en  effst  des  ordres 
supérieurs  ont  empêché  les  sorboniqueurs  d ^écrire 
contre  la  tolérance.  Tout  cela  medonae  une  bonne 
espérance  de  l'affaire  des  Sirven,  quoiqu'elle  lan- 
guisse beaucoup. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à  Paris 
l'Essai  historique  sur  les  dissidents  de  Pologne.  Je 
ne  crois  pas  que  sçn  excellence  le  nonce  de  sa  sain-, 
télé,  ait  favorisé  cette  impression. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux, 
entre  autres  de  quelques  lettres  écrites  au  prince 
de  Brunswick  sur  Rabelais,  et  sur  tous  les  auteurs 
italiens,  français,  anglais,  allemands,  accusés  d'a- 
voir écrit  contre  notre  sainte  religion.  On  dit  que 
ces  lettres  sont  cun'euses.  Je  tâcherai  d'en  avoir  un 
exemplaire  et  de  vous  l'envoyer,  supposé  qu'on 
puisse  vous  le  faire  tenir  par  la  poste. 

Je  laisse  là  l'opéra  de  Philidor;  je  ne  le  verrai  ja- 
mais. Je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs  dont 
je  ne  peux  jouir.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le 
récitatif  de  LuIH  est  un  chef  d 'œuvre  de  déclama- 
tion, comme  les  opéras  de  Quinault  sont  des  chefs- 
d'œuvres  de  poésie  naturelle,  de  passion, de  galan- 
terie, d'esprit  et  de  grâces.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui dans  la  boue,  et  les  doubles  croches  ne  nous 
en  tireront  pas. 

Voici  une  réponse  que  je  dois  depuis  deux  mois 
à  un  commissaire  de  marine,  qui  a  fait  imprimer 
chez  Merlin  une  ode  sw  la  Magnanimité.  Je  suis 
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assailli  (on s  les  jours  de  vingt  lettres  dans  ce  goût. 
Cela  me  dérobe  tout  mon  temps,  et  empoisoane  la 
douceur  de  ma  vie.  Plus  vos  lettres  me  consolent, 
plus  celles  des  inconnus  me  désespèrent:  cepen- 
dant il  faut  répondre ,  ou  se  Taire  des  ennemis.  Les 
ministres  sont  bien  plus  à  leur  aise;  ils  ne  répon- 
dent point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  m.i 
lettre  par  ^Merlin,  au  magnanime  commissaire  de 
marine. 

J'attends  Tëdit  du  concile  pei*pëtael  des  Gaules  j 
je  sais  qu'il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu;  embrassez  pour  moi  Protagoras,  et  aimez 
toujours  votre  très  tendre  ami. 

58.  — AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêclie  mon  gendre  qui 
ne  va  à  Paris  ni  pour  Topera  de  Philidor,  ni  pour 
POpéra-Comique,  ni  pour  le  malheureux  tripot  de 
Pexpiranle  Comédie  Française.  Il  aura  le  bonheur 
de  faire  sa  cour  à  mes  deux  anges;  cela  mérite  bien 
le  voyage.  De  plus,  il  compte  servir  le  roi,  ce  qui  est 
la  suprême  félicité.  Puisse- t-il  le  servir  longues  au> 
nées  en  temps  de  paix  ! 

J'ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excé- 
dant M.,  le  duc  de  Duras  de  Phistoire  de  la  falsifica- 
tion de  mon  testament.  Je  vois  bien  que  je  mourrai 
avant  d'avoir  mis  ordre  à  mes  affaires  comiques,  et 
que  cela  va  produire  une  file  de  tracasseries  qui 
ne  finira  point.  Le  thcâtrr  de  Baron,  de  Le  Con- 


,y  Google 


GÉNÉRALE.— 1 767.  8ï 

vreur,  de  Clairon,  n^cn  deviendra  pas  meilleur.  La 
dëcadence  est  venue»  il  faut  s'y  soumettre;  c^est  le 
sort  de  toutes  les  nations  qui  ont  cultivé  les  lettres; 
chacune  a  eu  son  siècle  brillant,  et  dix  siècles  de 
turpitude. 

Je  finis  actuellement  par  semer  du  blé,  au  lieu  de 
semer  des  vers  enterre  ingrate; et  j'achève,  comme 
je  le  puis,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  santé,  en  tranquillité. 

Adieu,  mon  ange,  que  j'aimerai  tendrement  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

59.  — A  M.  DE  CH  A  BAN  ON. 

I 

A  ^erney  *  7  d^cemlirt. 

Am  aussi  essentiel  qu'aimable,  ayez  tout  pou- 
voîi:  sur  Pandore.  Vous  me  donnez  le  fond  de  la 
boite,  et  j'espère  tout  de  votre  goût,  de-  la  facilité 
de  M.  de  La  Borde.  A  l'égard  de  ma  dûcilité,_vous 
n'en  doutez  pas. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on^ait  fait  un  op^rad'Erné- 
linde,  de  Rodoald  et  de  Ricimer;  cela  pourrait  faire' 
souvenir  les  mauvais  plaisants 

gi  De  et  plaisant  projet  d'uo  poète  ignoraat 
Qui ,  de  tant  de  be'ros ,  va  choisir  Cbildebrand. 

Le  bizarre  a  succédé  au  naturel  en  tout  genre. 
Nous  sommes  plus  savants  sur  certains  cheCs  inté^ 
ressaut  s  que  dans  le  siècle  passé;  mais  adieu  les  ta- 
lents, le  goût ,  le  génie  et  les  grâces. 

Mes  compliments  à  Rodoald;  je  vais  relire  Atis. 
J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  de  Tempire 
romain  et  d'Ëudozie,  depuis  que  vous  avez  vu  la. 
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misère  où  les  pauvres  acteurs  sont  tombés.  On  diî 
qu'ail  n\y  a  que  la  Sorbonne  qui  soit  plus  méprisée 
que  la  Comédie  Française. 

JVnvie  le  bonlipnr  de  M.  Dupuîts  qui  va  vous 
embrasser.  Je  félicite  M.  de  La  Harpe  de  tous  seS 
succès,  n  en  est  si  occupé  qu'il  n'î^  pas  daigné  m''é- 
crire  un  mot  depuis  qu'il  est  parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette  toutf  les  jours;  elle 
Brave  rhiver  et  j'y  succombe.  Je  lis  et  j^écrîsdes 
sottises^ au  coin  de  mon  feu,  pour  me  dépiquer. 

ï'ai  reçu  d'excellents  mémoires  sur  TFnde;  cela 
me  console  des  mauvais  livres  qu'on  ra''envoie  de 
Paris.  Ces  mémoires  seraient  peut-être  mal  reçus 
de  votre  académie,  et  encore  plus  de  vos  théolo- 
giens. Il'est  prouvé  que  les  Indiens  ont  des  livres 
écrits  il  y  a  cinq  mille  ans;  il  nous  sied  bien  après 
cela  de  faire  les  entendus  !  Leurs  pagodes,  qu'on  a 
pijses  pour  des  représentations  de  diables,  sont 
évidemment  les  vertus  personnifiées. 

Je  suis  las  des  impertinences  de  l'Europe.  Je  par- 
tirai pour  riode,  quand  j''aurai  delà  santé  et  de  ia 
vigueur.  En  attendant,  conservez-moi  une  amitié 
qui  fait  ma  consolation.  ^ 

€o.--A  M.  PEAROCK, 

GI-DEVAKT    FEîlMïER-GÉNÉRAL    DU    ROI  DE 
PATWA. 

A  Ferney,  8  Jecembrc. 

Te  ne  saurais ,  monsieur,  vous  remercier  en  an- 
glais, parce  que  ma  vieillesse  et  mes  maladies  me 
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prî^vcnt  absolument  de-Ia  facilité  d'ccnrc  Je  dicte 
,  donc  en  français  mes  très  sincères  remercîmenlg 
sur  le  livre  instructif  que  vous  avez  bitn  voulu 
m'envoyer.  Vous  m'avez  confirme  de  vive  voix  une 
partie  des  choses  que  l'auteur  dit  sur  llnde,  sur 
ses,  coutumes   antiques,  conservées  jusqu'à  nos 
jours;  sur  ses  livres,  les  plus  anciens  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  ;  sur  les  sciences  dent  les  brachma- 
nes  ont  été  les  dépositaires;  sur'  leur  religion  em- 
blématique, qui  semble  être  l'origine  de  toutes  les 
autres  religions.  Il  y  a  long-temps  que  je  pensais, 
et  que  j'ai  même  écrit  une  pai>tie  des  vérités  que 
ce  savant  auteur  développe.  Je  possède  une  copie 
d'un  ancien  manuscrit  qui  est  un  commentaire  du 
Veidam  ,  fait  incontestablement  avant  l'invasion 
d'Alexandre.  J'ai  envoyé  à  la  bibliothèque  royale 
.  de  Paris  l'original  de  la  traduction  faite  par  un 
brame,  correspondant  de  notre  pauvre  compagnie 
des  Indes, qui  sait  très  bien  le  français. 

3e  n'ai  point  de.  honte,  monsieur,  de  vous  sup_ 
plier  de  me  gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
retrouver  d'instructions  sur  ce  beau  pays  où  les 
Zoroaslre^  les  Pythagore,les  Apollouius  deThyane, 
ont  voyagé  comme  vous. 

J'avoue  que  ce  peuple,  dont  nous  tenons  les 
échecs  .le  trictrac,  les  théorèmes  fondamentaux  de  la 
géométrie,  est  raalheucensement  d'une  superstition 
qui  effraie  la  nature  ;  mais,  avec  cet  horrible  et  hon- 
teiix  fanatisme ,  il  est  vertueux  ;  ce  qui  prouve  bien  . 
que  les  superstitions  les  plus  insensées  ne  peuvent 
étouffer  la  voix  de  la  raison;  car  la  raison  vient  de 
l^ieu,etlasuperstiti(m  vient  des  hommes  qui  ne 
peuvent  anéantir  ce  que  Dieu  a  fait. 
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J'ai  Vhonncar  d'être,  monsieur,  avec  anc  très 
vive  reconnaissance ,  etc. 

6i.  —  A  M.  FENOUILLOT    DE    FALBAIRE. 
A  Feriiey«  ii  décembre. 

Je  ne  peax  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  k 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre  pièce 
que  Tëloquence  et  Thumani té  ont  dictée  (i).£lle 
est  pleine  de  vers  qui  parlent  au  cœur,  et  qu'on 
retient  malgré  soi.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  imprimé 
que,  si  on  avait  joué  la  tragédie  de  Mahomet  devant 
Ravaillac,  il  n'aurait  jamais  assassiné  Henri  IV. 
Ravaillac  pouvait  fort  bien  aller  à  la  comédie;  il  avait 
fait  aes  études,  et  était  un  très  bon  maître  d'école. 
On  dit  qu'il  y  a  encore  à  Angoulême  des  gens  de  sa 
famille  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  et  qui  par 
conséquent  persécutent  les  huguenots  au  nom  de 
Dieu.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  jouât  votre  pièce 
devant  ces  honnêtes   gt<ns,  et  surtout  devant  le 
parlement  de  Toulouse.  M.  Marmontel  vous  en  de- 
mandera probablement  une  représentation  pour  la 
Sorbonne. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous^ réponds  que  je  la 
ferai  jouer  sur  mon  petit  théâtre. 

Je  suis  fâché  que  votre  prédicant  Lisimond  ait 
eu  la  lâcheté  de  laisser  traîner  son  fils  aux  galères.  Je 
voudjrais  que  sa  vieille  femme  s'évanouit  à  ce  spec- 
tacle, que  le  père  fût  empresséà  la  secourir, qu'elle 
mourût  de  douleur  entre  ses  bras;  que,  pendant 
ce  temps-là,  la  chaîne  partît  jque  le  vieux  Lisimond, 

(  i)  L'HoBoAtt  crimioel. 
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après  avoir  enterré  sa  vieille  pre'dicante,  allât  vite  k 
Toulon  se  présenter  pour  dégager  son  fils.  Le  foni 
de  votre  pièce  n^y  perdrait  rien,  et  le^seotimeaty 
gagnerait. 

Je  voudrais  aussî(perinetlez-nioi  de  vous  le  dire) 
que,  dans  la  scène  de  la  reconnaissance^  les  deux 
amants  ne  se  parlassent  pas  si  long- temps  sans  sft 
reconnaître,  ce  qui  choque  absoliiment  la  vraisem- 
blance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu*à  mon  estime. 
Je  crois  que  vous  pouvez  rendre  au  théâtre  le  lus- 
tre qu'il  commence  à  perdre  tous  les  jours;  mais 
soyez  bien  persuadé  que  Phèdre  et  Iphigénie  feront 
toujours  plus  d'eil'et  que  des  bourgeois.  Votre  stylg 
vous  appelle.au  grand. 

J'ai  l'honneur  d'être  avectoute  l'estime  que  VOUS 
méritez,  votre  très  humble,  elc. 

G2.  — AM.  DAMILAVILLE. 

M  décembre,  . 

J'ATTEMn*  demain  une  lettre  de  vous,  mon  cher 
omi;  ainsi  je  vous  réponds  avant  que  vous  m'ayei; 
écrit,. car l'éloignement  du  bureau  de  Riposte  me 
force  toujours  de  mettre  un  grand  intervalle  entrai 
les  lettres  que  je  reçois  et  celles  que  je  réponds. 

Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sauvigni, 
rien  de  M.  le  duc  de  ^hoiseul  ;  mais  j^ai  reçu  un  livre 
imprimé  à  Avignon,  intitulé  Dictionnaire  anti-phi- 
losophique ,  qui  est  assurément  très  digne  de  son 
titre.  Les  malheureux  y  ent  rassemblé  toutes  les 
prdures  qu'on  a  vomies  dans  divers  temps  contre 
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Helvëtias  et  Diderot,  et  contre  quelqu^an  que  Vous 
connaissez.  La  fureur  de  ces  misérables  est  toujours 
couverte  du  masque  de  h  religion  :  ils  sont  comme 
les  coupeurs  de  bourse  qui  prient  Dieuàhaute  voue 
en  volant  dans  ^église. 

L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur,  le  titre  le  fait 
délHter.  Ilya  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans 
éloquence, c'est-à-dice  Tëloquence  des  paroles  ;  car, 
pour  celle  de  la  raison,  il  y  a  long-temps  qu'elle  est 
bannie  de  tous  les  livres  de  ce  caractère.  Trois  jé- 
suites ,  nommés  Patouillet,  Nonotleet  Céruti,  ont 
contribué  à  ce  chef^d^oenvre.  On  m'assure  qu^un 
avocat  a  déjà  daigné  répondre  à  ces  marauds,  à  la 
fin  d'un  livre  qui  roule  sur  des  matières  intéres. 
sanies. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des  en- 
nemisdu  genre  humain,  chassés  de  trois  royaumes, 
«t  en  horreur  à  la  terre  entière,  soient  unis  entre 
eux  pour  faire  le  mal,  tandis  que  les  sages  qui  pour, 
raient  faire  le  bien ,  sont  séparés,  divisés,  et  peut- 
être,  hélas  !  ne  connaissent  pas  l'amitié  ?  Je  revienal 
toujours  à  l'ancien  objet  de  mon  chagrin:  les  sages 
ne  sont  pas  assez  sages,  ils  ne  sont  pas  assez  unis^ 
ils  ne  sont  ai  assez  adroits,  ni  assez  zélés,  ni  assez 
amis.  Quoi  !  trois  jésuites  se  liguent  pour  répandre 
]es  calomnies  les  plus  atroces  ,  et  trois  honnêtes 
gens  resteront  tranquilles! 

Vous  lie  serez  pas  tranqui  le  sur  les  Sirven.  Je 
compte  toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Chardon 
rapportera  l'afFaire  incessamment  devant  le  roi.  Il 
sera  comblé  de  gloire  et  béni  de  la  patrie. 

Avez  vous  lu  l'Honnête  criminel  ?  Il  y  a  de  très  ' 


y  Google 


GÉIÏÉRALE.— 1767.  87 

beaux  vers.  L^duteur  aurait  pu  faire  de  cette  pièce 
un  ouvrage  excellent;  il  aurait  fait  une  1res  grande 
âensatioD,  et  aurait  servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très  mahide;  je  sens  de  fortes 
doilileurs :  mais  Tamitië  qm  m^attacheà  vous esl 
bien  plus  forteencore.    ^ 

Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  arai. 

^3.  — A  M.  CHARDON. 

1 1  decembr^. 

MonsiEUR,  vous  m^ëtonnez  de  vouloir  lire  dles  ba- 
gatelles, quand  vous  êtes  occupé  à  dëptoyer  votre 
éloquence  sur  les  choses  les  plus  sérieuses;  mais 
Caton  allait  à  cheval  sur  uu  bâton  avec  un  enfant, 
après  s^étre  fiait  admirer  dans  le  sénat.  Je  suis  un 
vieil  enfant;  vous  voulez  vous  amuser  de  mes  rêve^ 
ries;  elles  sent  à  vos  ordres;  mais  Id  difficulté  est  de 
les^faire  voyager.  Les  commis  à  la  douane  despeib- 
sées  sent  inexorables.  Je  me  ferais  d^ailleurs,  mon- 
sieur, un- vrai  plaisir  de  vous  procurer  quelques 
liVi'tiSnouveauiE  qui  valent  infiniment  mieux  que  les 
miens;  mais  je  ne  répondrais  pas  de  leur  catholi» 
cité;.  Ce  qui  me  rassurerait,  c'est  que  le  meilleur 
rapporteur  du  conseil  doit  avoir  sous  les  jeux  toutes 
les  pièces  des  deux  parties. 

Si  vous  pouvez,  monsieur,  m^indiquer  une  voie 
sûre,  îe  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir  ponctueK 
lement. 

J'ose  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  tviorapher 
Hnnocence  desSirven,  que  vous«serez  comblé  de 
gloire^  soyez  sûr  que  tout  le  royacune  vous  bénira^ 
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Voas  détruirez  à  la  fois  le  préjugé  le  plus  absurde^ 

et  la  persécution  la  plus  abominable. 

J'airhonneur  d'être,  avec  autant  d'estime  que 
de  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous  écrire 
fie  ma  main;  mes  maladies  et  m»  yeux  ne  me  le 
permettent  pas. 

64,— .AM.  liWBBÉ  MORELLET. 

ï2  «lecemLr». 

Vous  êtes  j  mon'  cher  docteur  philosophe ,  le  mo- 
dèle delà  générosité;  c'est  un  éloge  que  les  simples 
docteurs  nténtent  rarement.  Vous  prévenez  mes 
besoins  par  vos  bienfaits.  Je  vous  dois  les  belles  et 
bonnes  instructions  que  M.  de  Malesberbes  a  hi&i 
voulu  me  donner.  Cette  interdiction  de  remontran- 
ces sous  Louis  XIV,  pendant  près  de  cinquante  an- 
nées^est  une  partie  cprieuse  de  l'histoire,  et  par 
conséquent  entièrement  négligée  par  les  Limiers 
et  les  Reboulet,  compilateurs  de  gazettes  et  de  jour- 
naux. Je  ne  connais  qu^ûne  seule  rclnontrance,  en 
I  ^09,  sur  la  variation  des  monnaies,  encore  ne  fut. 
^  elle  présentée  qu'après  renregislrement,  et  on  n'j 
eut  aucun  égard. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  philosophe,  d'ajouter 
i)  vos  bontés  celle  de  présenter  mes  trè»  humble^ 
remerchnents  au  magistrat  philosophe  qui  m'a 
éclairé.  Plût  a  Dieu  qu'il  fut  encore  à  la  tête  de  la 
*  littérature  !  Quand  on  6ta  au  maréchal  de  Villars  i^ 
commandement  ides  armées,  nous  fûmes  battue, 
et  lorsqu'on  le  lai  rendit  ^  nous  fûmes  yainqueur»/ 
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^e  suis  accablé  de  vieillesse,  de  maladies ,  de  mau- 
vais livres,  d^affaires.  J'ai  le  cœur  gros  de  ne  pou- 
voir votts  dire,  aussi  longuemenl  que  jele  voudrais, 
tout  ce  que  je  peose  de  vous,  et  à  quel  point }  ensuis 
j^nëtré  deTestiroeet  deTaniitië  que  vous  m'avez 
tnspirëes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

65.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

à  Ferney,  i3  décembre. 

ToTRK. malingre  et  affligé  serviteur  ne  peut  écrire^ 
de  sa  main  à  ^on  héros.  Tout  languissant  qu'il  est, 
il  compte  bien  donner  non  seulemenl  la  Fiancée 
du  roi  de  Garbe,  quand  il  aura  quatre-viogis  ans, 
mais  encore  le  Portier  des .  Cbartreux  pour  petite 
pièce,  que  monseigneun  fera  représente» à  la  cour 
avec  tout  Tappareil  convenable. 

La  prison  du  prince  de  Condé,  la  mort 'de  Fran- 
çois II  seraient,  à  la  vérité,  unsiqet  de  tragédie; 
i^ais  16  ne  réponds  pas  de  l'approbation  de  la  po- 
lice. La  pièce  serait  très  froide,  si  elle  n'était  pas 
très  insolente  ;  et  si  elle  était  insolente,  on  ne  pour- 
rait la  jouer  qu'en  Angleterre. 

En  attendant,  si  j'avais  quelque  chose  à  deman- 
der au  tripot,  ce  serait  qu'on  achevât  lés  représen- 
tations des  Scythes.  On  ne  les  a  donoées  que  qua. 
tre  fois,  et  elles  ont  valu  600  francs  à  Le  Kain.  Il 
n'y  a  plus  de  lois,  plus  d'honneur,  plus  de  recon- 
naissance dans  îe  tripot. 

J'oserais  implorer  votre  protection  comme  les 
Génois  $  mais  mcwseignear  vient  à  Paris  passer  ^x 
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semâmes,  et  partager  s^n  lemps  entre  les  affaires 
.  eUes  plaisirs;  ensuite  il  court  dans  le  royaume  du 
prince  Noir  pour  le  reste  de  l'année,  et  je  se  puis 
alors  recourir  aux  lois,  dulTond  de  mes  déserts  des 
Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout 
lietle  département  dudlt  tripot;  alors  je  me  suis 
adressé  à  M.  le  duc  de  Dtiras,  afin  que  mes  prières 
be  sortissent  point  de  la  iamille. 

On  m''a  fait  un  grand  crime  dans  Paris,  c''est-à- 
dire  pa^mi  sept  ou  huit  personnes  de  Paris ,  d"'avoir 
tté  un  rôle  à  mademoiselle  Durancy,  pourledomier 
À  iDS^demoiselleDubois.  Le  fait  est  que  j'ai^écrit 
une  lettre  de  politesses  et  de  plaisanteries  à  made- 
moiselle Dubpi  s,  et  qu'il  m'est  très  indiflPérent  par 
qui  tous  mes  pauvres  rnles  soient  joncs.  Je  ne  con- 
hais  atiGUQe  actrice.  Le  bruit  public  est  que  le  cul 
de  mademoiselle  Durancy  n'est  ni  si  blanc  ni  si 
ferme qtie  Celui  de  mademoiselle  Dubois;  je  m'en 
Irapporte  aux  connaisseurs,  et  je  n'ai  acception  de 
personne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d'ailleurs  ma  déplorable 
situation.  Si  j'avais  l'honneur  de  vous  entretenir 
seulement  un  quart  d'heure,  mon  héros  poufferait 
de  rii^b.  Il  sait  ce  que  c'est  que  l'absence,  et  com- 
bien on  dépend  quand  on  est  à  cent  lieues  de  son 
tripot;  mais  il  sait  aussi  6[ue  je  voudrais  ne  dépen- 
dre que  de  lui,  et  que  c'est  à  lui  que  je  suis  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

À  l'égard  du  jeune  homme  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  renvoyer  k  lettre,  il  est  vrai  que  c'est 
Un  des  seigneurs  les  mieux  mis  et  les  plus  brillants. 
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J'ai  penf  que  sa  magnificence fle  lui  coûte  de  tris- 
tes moments.  Je  ne  nre  mêle  plus  en  aucune  ma 
nière  de  ses  affaires.  J'ai  en  pour  lui.  pendant  un 
an  i  toutes  les  attentions  que  je  devais  à  un  homme 
envoyé  par  vous;  je  n'ai  rien  négligé  pour  le  rendre 
d/p;nedevo5foontésr:  c'est  maintenant  à  M.  Hënia 
uniquement  à  se  charger  de  son  sort  et  de  sa  con- 
duite. Si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner 
sur  son  compte,  jetés  exécuterai  avec  exactitude; 
maisje  ne  ferai  absolument  rien  sans  vos  ordres 
précis. 

Agréez ,  tdonseigneur ,  avec  àtitant  de  bonté  que 
de  plaisanterie,  mon  très  tendre  et  profond  respect. 

CG.  __-  A  M.  DAMILAVILLE. 

i.'l  (Iccemijic. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  8  du  mois 
avec  votre  mémoire.  Il  n'3'  a,  je  crois,  rien  à  répli- 
quer ;  mais  la  puissance  ne  cède  pas  à  la  raison  :  Sic 
t)oiOt  sic  jttbeo  feai  d^ordiiiaire  la  raison  des  gens  en 
place.  Il  faut  absolument  entourer  monsieur  et  ma' 
dame  dé  Sauyignide  tons  les  côtés,  et  les  empê- 
cher surtout  de  donner  contre  vous  des  impressions 
qu'il  ne  serait  pent-être  plus  possible  de  détruire, 
quand  la  place  qui  vous  est  si  bien  due  viendrait 
à  vaquer. 

J'ai  écrit  encore  à  madame  de  Sauvigni,  et  je  lui 
ai  fait  parler.  Je  me  flattequ'ils  neveiront  pas  votre 
mémoire,  il  les  mettrait  trop  dans  leur  tort,  et  des 
reproches  si  justes  ne  serviraient  qu'à  les  aigrir. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ayez  donné  le  mé- 
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moire  k  M.  Foalon.  S'il  parvient  à  M.  de  Saayî^i^ 
il  $era.fâchë  qu'on  dévoile  qu'il  a  déjà  demandé  la 
place  en  question  pour  d'autres,  et  surtout  pour 
un  receveur  général  des  finances  à  qui  elle  ne  con- 
vient point.  Cette  démarche  que  vous  rappelé»,  a 
plutôt  l'air  d'un  marché  que  d'une  protection.  L'af- 
faire est  délicate  et  demande  à  être  traitée  avec 
tous  les  ménagements  possibles  :  heureusement 
vous  avez  du  temps.  Ne  pourriez- vous  point  trou^ 
ver  quelque  ami  auprès  de  M.  Cochin,  qui  est  un 
homme  juste,  et  qui  ferait  s^entir  à  monsieur  le 
contrôleur- général  le  prix  de  vos  longs  et  utileaser- 
vices  ? 

<Se  n'aurai  probablement  aucune  réponse ,  delong- 
temps,  de  M.  de  Choiseal;  il  me  néglige  beaucoup. 
On  m'a  fait  des  tracasseries  auprès  de  lui  pour  les 
sottes  affaires  de  Genève>  mais  c'est  ce  qui  m'in- 
quiète fort  peu. 

Ne  manquez  pas,  mon  cher  ami,  de  m'écrire 
dès  que  le  titulaire  sera  près  d'aller  rendre  ses 
confptes  à  Oieu;  {'écrirai  alors  sur-le-champ  a  M. le 
duc  de  Ghoiseul.  Malgré  tout  ce  que  le  sieur  Tron- 
chin  a  fait  pour  lui  persuader  que  je  prenais  le  parti 
des  représentants,  je  représenterai  très  hardiment 
pour  vous;  car  vous  sentez  bien  que  la  placen'étant 
pas  encore  vacante,  je  n'ai  pu  écrire  que  de  façon  à 
préparer  les  voies;  et  encore  m'a-t-il  été  fort  difficile 
de  faire  venir  la  chose  à  propos,  dans  une  lettre  où 
il  était  question  d'autres  affaires,  écrite  à  un  minis- 
tre chargé  du  poids  de  la  guerre,  de  la  paix  et  da 
détail  des  provinces.  Mais  quand  il  s'agira  réelle- 
ment de  donner  la  place  qui  vous  est  due,  alors  il 
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^e  souviendra  quei,e  lui  eoai  déjà  écrit.  Je^croia 
même  qu'il  serait  bon  que  vous  préparassiez  à  IV 
vance  un  mémoire  court  ponr  monsieur  le  contrô- 
leur-général; je  renverrais  à  M.  de  Choiseul,  et  il, 
serait  homme  à  le  donner  Ini-mcme. 
Je  ne  sais  plus  rien  de  TafTaire  des  Sirven. 
Voici  une  petite  réponse  que  j'ai  cru  de  voir  fa  ire, 
par  mon  laquais,  au  sieur  Cogé  qui  m'a  fait  Thoa- 
neur  de  m'écrire. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse,  mon  très  cher  ami.  Je 
suis  dans  mon  lit ,  accablé  de  maui^  et  d'affaires  . 

67. —  AM.  LE  MARQUIS  DE  THIBOXJ VILLE. 

iC  décembre.- 

Mox  chfîf  marquis,  jevotts ai  écrit  une  letfrebietï 
chagrine;  mais  fen  ai  reçu  une  de  iVl.  le  duc  de  Out- 
ras si  plaisante,  si  gaie,  si  pleine  d'esprit,  que  m« 
voilà  tout  consolé.  Il  est  bien  avéré  que  mademoi^ 
selle  Dubois  a  joué  à  la  pauvre  Durancy  un  touf  de 
maître  Gonin;  mais  il  n'est  pas  moins  avéré  qneîe 
tripot  tragique  est  à  tous  les  diables.  Il  faut  qne  je 
sois  une  bonne  pâte  d'homme,  bien  ♦faible,  hierr 
sotte  pour  m'y  intéresser  encore.  La  seule  ressource 
peut-être  serait  d'engafi^er  mademoiselle  Clairon  à 
reparaître  ;  mais  oîi  trouver  des  hommes  ?  Elle  serait 
là  comme  madame  Gigogne  qui  danser  avec  de  pe- 
tits Polichinelles  de  trois  pouces  de  hflutv 

Vous  n'avezr  que  Le  ICaitt;  mais  o»  ^t.  qOr^iïi» 
une  maladie  qui  n'est  pas  favorable  à  la  voix^ 

Je  vons  recommande  à*  fo  Frovidenre. 

le  théâtre  a'est  pas  ferseale  chose  (pii  m'emfenr- 


y  Google 


g4  CORKESPONBANGE 

rasse;  j^ai  quelques  autres  chagrins  en  prose  et  em 

arithmétique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  à  M. 
d' Argental.  Adieu ,  mon  cher  marquis;  le  bon  temps 
est  passe. 

68.  — A.  M.  DE  POMARET,  minsTRB  do  siist 

ÉTANGILE,  À.  GaNGES  EN  LAVOUEDOC/ 

i8  décembre. 

Le  solitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit ,  a  tenté, 
en  effet ,  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  servir  des  citoyens 
'  qu'il  regarde  comme  ses  frères,  quoiqu'il  ne  pense 
ni  comme  eux  ni  commue  leurs  persécuteurs.  On  a 
dqjà  donné  deux  arrêts  du  conseil,  en  vertu  des- 
quels tous  les  protestants,  sans  être  nommés,  peu- 
vent exercer  toutes  les  professions,  et  surtout  celle 
de  négociants.  L'édit,  pourlégitimer  leurs  mariages, 
a  été  quatre  fois  sur  le  tapis  aa  conseil  privé  du  roi. 
A  la  fin  il  n'a  point  passé,  pour  nepas  choquer  le 
clergé  trop  ouvertement;  mais  on  a  écrit  secrète- 
ment une  lettre  circulaire  à  tous  les  intendants  du 
royaume;  on  leur  recommande  de  traiter  les  proies, 
tants  avec  nne  grande  indulgence.  On  »  supprimé  et 
saisi  tous  les  exemplaires  d'un  décret  de  la  Sorboa- 
ne,  aussi  insolent  que  ridicule, contre  la  tolérance- 
Le  gouvernement  a  été  assez  sage  pour  ne  passouf" 
frir  que  des  pédants  d'une  communion  osassent 
damner  tous  les  autres  de  leur  autorité  privée.  Les 
hommes  s'éclairent,  et  \e  contrains  les  d'entrer  pa- 
raît aujourd'hui  aussi  absurde  que  tyrannique. 

M.  de  Pomaret  peut  compter  sur  la  certitpde  de 
ces  nouvelles,  et  sur  les  sentiments  de  celui  qui  a 
l'honneur  de  lui  écrire.    . 
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69.— AM.  DECHABANON. 

18  décembre. 

Mon  cher  enfant,  mon  cher  ami,  mon  cher  con- 
fVère,  je  ne  me  connais  pas  trop  eu  C  sol  ut  et  en  F 
ulja.  J'ai  Toreilie  dure,  je  suis  un  peu  sourd;  ce-  , 
pendant  je  vous  avoue  qu'il  y  a  des  airs  de  Pandore 
qui  m^ont  fait  beaucoup  déplaisir.  J'ai  retenu,  par 
exemple,  maigre  moi^ 

Ah!  TOUS  aves  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire. 

D^autres  airs  m^ont  fait  une  grande  impression, 
et  laissent  encore  un  bruit  confus  dans  le  tympan 
de  mon  oreille. 

Pourquoi  sait-on  par  cœur  les  vers  de  Racine  ^ 
c''est  qu'ils  sont  bons.  Il  faut  donc  que  la  musique 
retenue  par  les  ignorants  soit  bonne  aussi.  On  me 
dira  que  chacun  sait  par  coeur: 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  RoBet  un  fripot). 
Aimez'Yous  la  muscade  1  ou  en*a  mis  partout,  etc. 

Ce  sont  des  vers  du  Pont-Neuf,  et  cependant  tout 
le  monde  les  sait  parcœur  :  que  la  plupart  des  ariet- 
tes de  Lulli  sont  des  airs  du  Pont- Neuf  et  des  bar- 
carolles  de  Venise,  d'accord;  aussi  ne  les  a-t  on  pas 
retenus  comme  bons,  mais  comme  faciles.  Mais, 
pour  peu  qu'on  ait  de  goût,  on  grave  dans  sa  mé- 
moire tout  PArt  poétique  et  quatre  actes  entiers 
d'Armide.  La  déclamation  de  Lulli  est  une  mélo- 
pée si  parfaite ,  que  je  déclamç  tout  son  récitatif  en 
suivant  ses  notes,  et  en  adoucissant  seulement  les 
intonations;  je  fais  alors  un  très  grand  effet  sur  les 
auditeurs,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ému.  La 
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déclamation  do  Lulli  esl  donc  dan»  la  nalurc,  elle 
est  adaptée  à  la  langue ,  elle  est  l'expression  du  sen 
liment. 

Si  cet  admirable  rccilatif  ne  fait  plus  aujourd'hui 
le  même  effet  que  dans  le  beau  Siècle  de  Louis 
XïV,  c'est  que  nous  n'avons  plus  d'acteurs,  nous 
en  manquons  dans  tous  les  genres;  et,  de  plus, les 
ariettes  de  Lulli  ont  fait  tort  à  sa  mélopée,  fet  ont 
puni  son  récitatif  de  la  faiblesse  de  ses  symphonies^ 

Il  faul  convenir  qu'il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la 
musique.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  dans  la 

Pandore  de  M.  de  La  Borde  des  choses  qui  m'ont 
-  fait  un  plaisir  extrême.  ^ 

Vai  d'ailleurs  de  fortes  raisons  qui  m'attachent  à 

cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  surtout  défaire 

une  bonne  brigue,  une  bonne  cabale  pour  qu'on 

ne  retranche  point 

O  Jupiter'!  &  fureurs  inhumaines! 

Éternel  persécuteur , 

De  l'infortune  créateur .  etc.  î 

et  non  pas  de  l'infortuné,  comme  on  Ta  imprime; 
cela  est  très  janséniste,  par  conséquent  très  ortho- 
doxe dans  le  temps  présent; ces  h....  font  Dieu  au- 
teur du  péché,  je  veux  le  dire  à  l'Opéra.  Ce  pelic 
blasphème  sied ,  d'ailleurs, à  merveille  dans  la  bou- 
che de  Promélhée  qui ,  après  tout ,  était  uu  très 
grand  seigneur,  fort  en  droit  de  direàJapiter  ses 
vérités.. 

Si  vous  recevez  des  jansénistes  dans  votre  aca.- 
dcmie,  tout  est  perdu;  ils  vont  inonder  la  fece  de  la 
FrancjjB.Je  ne  connais  point  de  socte  plus  dange. 
reuse  et  plus  barbare.  Ils  sont  pires  que  les  presby- 
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tiSriens  d'Ecosse.  Recommandezlesà  M.  d^Âlem- 
hert  jqu'il  fasse  justice  de  ces  moastres  ^nneipis  4(î 
la  raison,  de  Tétai  et  des  plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Duranrj,  s'il 
est  vrai  qu'elle  ait  la  voix  dure  et  les  Cesses  molles. 
Ou  dit  que  raademoisfille  Dubois  a  un  très  beau 
cul;  elle  devait  se  conl^enier  de  cet  avantage,  et  ne 
pas  falsifier  ma  lettre  pour  faire  abandonner  le  tri- 
'potdel^  Comédie  à  cette  pauvre  enfant.  Ce  n'est 
pas  là  un  tour  d'bonnête  fille  ,  c'est  un  tour  de 
prêtre:  mais,  si  elle  est  belle ,  ^i  elle  est  bonne  ac- 
trice, il  faut  tout  lui  pardonner.  M,  le  duc  de  Duras 
a  constaté  ce  petit  artifice,^ n^ais  il  est  fort  indul- 
gent pour  les  belles,  ainsi  qu^on  doit  l'être  ;  il  a  éta- 
bli une  petite  école  de  déclamation  à  Yersailles. 

Ppjs^iezvous  avoir  des  acteurs  pour  votre  Em- 
pire romain  ]  Je  m'intéresse  à  voire  gloire  comma 
un  père  tendre.  Je  vous  aimerai,  vous  et  les  beaux^ 
arts,  iusqu^au  dernier  moment  de  m^  yiej  mawai} 
est  de  moitié  av§c  moi, 

^p.—  4u  MÊME. 

^i  décembre,  ' 

MoH  cher  anai,  vous  me  faites  aiinpr  le  péché  orî 
ginel.  Saint  Ângustin  en  était  fou;  mais  celui  qui 
inventa  la  fable  de  Pandore  avait  plus  d'esprit  que 
saint  Augustin,  6t  était  beaucoup  plus  raisonnable. 
Il  ne  damne  point  \ès  en&nfs  de  notre  mère  Pan- 
dore,  A  se  contente  de  lejir  donner  la  fièvre,  la 
gouttera  gravelle  ppr  }iérjtage.  J'aime  Pandore, 
voni?  diS'je,puis|ue  vous  l'aimez.  Tout  fhalade,  et 
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tout  hëritier  de  Pàudore  que  je  suis,  j'ai  passe  une 
Journée  entière  à  rapetasser  Topera  dont  vous  avez 
la  bonté  de  vous  charger.  J ^envoie  le  manuscrit, 
qui  est  assez  gros,  à  M.  de  La  Borde,  en  le  priant 
de  vous  le  remettre.  Je  lui  pardonne  rinfidéliié 
qu'il  m^a  faite  pour  Âmphion.  Cet  Ainphion  était  à 
coup  sûr  sorti  de  la  boite ^  il  lui  reste  TeSpéraDce 
très  légitime  de  faire  un  excellent  opéra  avec  votre 
secours. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  joue  d'un  tour  d'adres- 
se j  raaiSj  si  elle  est  aussi  belle  qu'on  le  dit,  et  si  elle 
a  les  tétons  et  le  cul  plus  durs  que  roadopnoiselle 
Durancy,  je  lui  pardonne  :  mais  je  n'aime  point 
qu'ion  m'impute  d'avoir  célébré  les  amours  et  le 
style  de  M.  Dorât,  attendu  que  je  ne  connais  ni  sa 
maîtresse  ni  les  vers  qu'il  a  faits  pour  elle:  Cette 
accusation  est  fort  injuste,  mais  les  gens  de  bien 
seront  toujours  persécutes. 

Père  Adam  ^st  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chassé  les 
jésuites  de  Naples,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil; 
il  n'en  a  pas  Tappétit  moins  dévorant.  On  dit  que 
ces  jésuites  ont  emmeué  avec  eux  deux  cents  petits 
garçons  et  deux  cents  chèvres  ;  c'est  de  la  provision 
jusqu'à  Rome.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  envoyât 
chaque  jésuite  dans  le  fond  de  la  mer,  avec  un  jan- 
séniste au  cou. 

Madame  Denis  mangera  ddnain  vos  huîtres;  je 
pourrai  bien  en  manger  aussi,  pourvu  qu'on  les 
grille.  Je  trouve  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  barbare 
é  manger  un  aussi  joli  petit  animal  tout  cru.  Si  mes- 
sieurs de  Sorbonne  mangent  des  huîtres,  je  les  tieoi 
anthropophages. 
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Je  VOUS  recommande ,  mon  cher  confrère  en  Apol- 
lon, PETnipire  romain  et  Pandore.  Nous  vous  aimons 
tous  comme  vous  méritez  d'être  aimé. 

51%  —A  S.  A*  Mi««  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A^  F^ney ,  33  dtfcembre» 
f 

MoNSEiGRKUR,  je  n^di  appris  la  perte  cruelle  que 
vous  avez  faite  que  dans  Tintervallede ma  première 
lettre,  et  celle  dont  votre  altesse  m'a  honoré.  Per- 
sonne ne  souhaite  ^us  que.  moi  q^ue  le  s»ng  des 
grands  hommes.et  des  hommes  aimables  ne  tarisse 
point  sur  la  terre.  Je  sufs  pénétré,  de  votre  douleur., 
et  sûr  de  votre  courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  maféonfstes  que  les  jan*. 
séuistes  et  les  molinistes.  Le  siècle  de  Louis  XIV 
^tait  beaucQup  glus  ébquent  que  le  nôtre,  mais 
bien  moins  éclairé.  Toutes  fes  misérables  dispute^' 
théolbgiqucs  sont  bafouées  parles  honnêtes  gens  « 
d'un  bout  de  TEniropeà  l!autre.  La  raisoÂ  a  fait  plus 
de  progrès  en  vingt  années  que  le  fanalisme  n'o^ 
avait  fait  en  quinze  cents  ans. 

Nos  moiurs  chaugent ,  Brûlas  ;  il  fant  chan|^er  nos  lois. 

Bossuet  avait  dé  la  science  et  du  génie;  ilétait  le 
premier  des  décldmateurs,  mais  le  dernier  dès  phi- 
losophes, et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'était  pas. 
de  bonne  foi.  Le  quiétisme  était  une  foKc  qui  passa 
par  la.téte  périgourdine  de  Fénelon>  mais  une  folie 
j^aidonnable,  une  folie  d'un  cœur  tendre,  et  qui 
devint  mên\e  héroïque  dans  lui.  Je  ne  vois  dans  U 
<5jpaduite  du  cardiual.de  Bouillon  que  celle  d'unç 
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âme  noble  qui  fut  inlrëpide  dans  ramîiiëet  dans 
la  disgrâce.  Je  n'aime  point  Rome,  mais  je  crois 
qu'il  fit  très  bien  de  se  retirer  à  Rome. 

J^ai  déjà  insinué  mes  sentiments  dans  les  édi- 
tions précédentes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  Les  dé 
veldppèrai  dans  cette  édition  nouvelle,  avec  mon 
amour  de  la  vétîté,  mon  attacbement  pour  votre 
maison,  mon  respect  pour  le  trône,  et  mes  ména- 
gements pour  l'Église. 

Serai-je  assez  hardi ,  monseignètir  ,  ponr  voua 
Supplier  de  m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  Tim- 
pudent  et  ridicule  interrogatoire  farit  à  madame  la 
duchesse  de  Bouillon  par  ce  La  Reynie,  Tâme  dam- 
née de  Louvois?  Le  temps  de  dire  la  vérité  est  venu. 
Soyez  sûr  de  mon  zèle  et  delà  discrétion  que  je  dois 
à  volrecoufian'e. 

Je  garderai  le  secret  à  M.  Maigret.  Il  paraît  que 
fce  M.  Maillot  a  arrangé  quelques  petites  affaires  en* 
tre  votre  ahesso  et  moi  indgne,  ily  aenvifon  vingt 
einq  ims.  S'il  est  piuent  d'un  certain  évêque  Mai- 
grot  qui  alla  à  la  Chine  combattre  les  jésuites^  }e 
l'en  aime  davantage. 

Conservez-moi,  moilseignetir,  vos  bontés  qui  me 
sont  précieuses.  Je  stiis  attaché  à  votre  altesse  avec" 
le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

Î2. -^  A  M.  CHARDON* 

i5  décembre. 

JîbltsiEtR,  je  n'ai  pti  tÊtiDûvet  le  petit  ménioite 
fait  par  un  conseiller  du  parlement  de  Toulouse, 
dans  lequel  on  justifie  l'assassinat  juridique  de 
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J«an  Calas,  et  en.seuiicQt  TincompëteDce  et  Tirré-r 
gulapitë  prëtendue  de  Tarrêt  de  messieurs  les  mai. 
très  des  requêtes.  Mais  je  crois  que  vous  recevrez 
dsius  une  quinzaine  de  purs ,  au  plus  tard,  cette 
pièce  de  Toulouse  même;  elle  vous  sera  adressée 
sous  ^enveloppe  de  M.  le  duc  de  Ghoiseal. 

Je  crois  que  les  ci j*cqd stances  n^oot  jamais  ët<é 
plus  faTorabîes  pour  tirer  la  famille  Sirven  de  Top- 
pression  cruelle  dans  laquelle  elle  gëmit  depuis  six 
années.  Elle  a  contre  elle  un  (nge  ignorant,  un  par- 
lement passionné,  un  peuple  fanatique;  mais  elle 
aura  pour  elle  son  innocence  et  M.  Chardon. 

Cette  affaire  est  bien  digne  de  vous ,  monsieur. 
Non-seulemeut  vous  serez  béni  par  cinq, cent  mille 
protestants,  mais  tous  les  catholiques  ennemis  de 
la  superstition  et  de  Tinjustire,  vou^  applaudiront.. 
Je  me  flatte  enfin  que  Tabsence  de  M,  Gilbert  ne 
vous  empêchera  ppint  de  rapporter  Tafiâire  devant 
le  roi,  et  je  suis  bieu  sûr.  que  le  roi  sera  touché  de 
la  manière  dont  vous  la  rapporterez.  Je  m'intéresse 
autant  à  votre  p^loire  qu^à  la  justification  des  Sirveo. 
J^ai  lu  le  Kvre  de  M.  de  La  Rivierre;  je  ne  sais  si 
c'est  parce  que  je  cultive  quelques  arpents  déterre^ 
que  je  n^aime  point  que  les  terres,  soient  seules 
chargées  d ^impôts,  l 'ai  peurq.u'il'ne  se  trompe  avec 
beaucoup  d'esprit,^  mais  je  m^en  rapporte  à  vos  la? 
mières. 

J'ai  Thonneur  d'être  ,  avec  beaucoup  de  respect 
et  un  attaclu^ment  qui  se  fortiÇe  tousles  ^purs, 
monsieur,  votre,  etc.        /        * 

i'.iS'.  J'apprendsdans  le  moment,  monsieur,  que 
V4ÎUS  allez  faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous  u'au^ 
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te»  pbfttt  êttèore  reçu  le  mémoire  du  conseîUei'  dé 
Tbùlouse  contre  messieurs  les  maîtres  des  requê- 
tes; mais  soyez  assuré,  qu'il  existe;  je  Tai  lu,  et  je 
suis  incapable  de  vous  tromper. 

73.  — AM.DE  CHABANON. 

il  5  décembre. 

Èw  qualité  (Je  vîeui  feSeur  de  vers,  mon  cher 
ahrii,  je  voudrais  avoir  fait  les  deux  épigramroes 
qutjn  m'a  envoyées,  et  surtout  celle  contre  Piron 
q[ui  vengeunhonuêtetiomme  des  insultes  d'un  fou; 
mais  pour  les  vers  contre  M.  Dorât,  je  les  condam- 
fae,  quoique  bien  faits.  Il  ne  faut  point  troubler  les 
hiénages;on'doii  respecterramour,  on  doit  encore 
plus  respecter  la  sociéié.  Il  est  très  mal  de  m'impu- 
ter  ce  sacrilège.  Je  n'aime  point,  d'ailleurs,  à  nour- 
rir 'es  enfants  que  je  n'ai  point  faits.  En  un  mot, 
j'ai  beaucoup  à  me  plaindre;  le  procédé  n'est  pas 
honnête. 

Oui  vraiment,  j'ai  lii  le  Calérien;  il  y  a  des  vers 
très  heureux  ,  il  y  en  a  qui  partent  du  cœur,  mais 
aussi  il  y  en  a  de  pillés.  Le  style  est  facile,  mais 
quelquefois  trop  incorrect.  La  bourse  donnée  par 
le  galérien  à  la  dame  ressemble  trop  à  Nanine.  Le 
vieux  prédicant  est  un  infâme  d'avoir  laissé  son  fils 
aux  galères  si  long-temps.  La  reconnaissance  pêche 
absolument  contre  la  vraisemblance.  Le  dernier 
acte  est  languissant;  là  pièce  n'est  ()aS  bien  faite, 
mais  il  y  a  des  endroits  touchants.  L'auteur  me  Ta 
fenvoyée;  je  l'ai  loué  sur  ce  qu'il  a  de  louable. 

il  paraît  une  nouvelle  Histoire  de  Louis  XIJÎ.  ^u^ 
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je  nui  pas  eucoro  lue.  Celle  de  Le  Vassordoû  çtnf 
dans  la  bibliothèque  du  roi,  comme  Spin osa  dans 
cellode  monsieur  rarchevêque. 

Je  vous  ai  déjà  mandé ,  mon  cher  confrère  en 
Melpomène,  que  j'ai  envoyéà  M.  de  La  Borde,  Pan- 
dore, avec  une  grande  partie  des  chaiigements  que 
tft)us  désirez,  le  toiit  accompagné  de  quelques  ré- 
flexions qui  me  sont  communies  avecmaniani  Elle 
s'est  gorgée  de  vos  huîtres.  Je  suis  toujours  embaf- 
tassé  de  savoir  comment  les  huîtres  font  l'amour  « 
eela  n'est  encore  tiré  au  clair  par  aucun  naiuralisté» 

J'altends  avec  bien  delUmpatiende  Touvrage  d0 
M.  Anquelil  ;  j'aime  Zoroastre  et  Brama ,  et  je  crois 
ies  Indiens  le  peuple  de  toute  la  terre  le  plus  an- 
ciennement civilisé.  Croiriez  vous  que  j'ai  eu  chei 
moi  le  fermier- général  du  roi  dé  Patna  ?  Il  sait  très 
bien  la  langue  courante  des  brames,  et  m'a  envoyé 
des  choses  fort  curieuses.  Quand  oïl  songe  que^ 
chez  les  Indiens,  le  premier  homme  s'appelle  Adi- 
tno,  et  la  première  fetnràe  d'an  nom  qui  signifie  la 
vie,  ainsi  que  celui  d'Eve;  quand  on  fait  réflexion 
que  notre  article  fe  était  a  vers  le^Gange^  et  qu'A- 
brama  ressemble  prodigieusement  à  Abram,lafoi 
peut  è(reun  peu  ébranlée  ;  mais  il  reste  toujours  la 
charité  qui  est  bien  plus  nécessaire  que  k  foi.  Ceux 
qui  m'iniptttent  l'épigramme  contre  M.  Doçat  n'ont 
point  du  tout  de  charité, l'abbé  Guion  encore  moins; 
mais  vous  en  avez,  et  de  celle  qu'O  me  faut.  Je  vous 
lereadsbien,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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74— A  M.  OLIVIER   DES  MONTS,  a  avdusb. 

3  5  décembre. 

La  personne  h  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire, 
monsieur,  le  17  de  clëcembre,  peut  d^abord  vous 
assurer  que  vous  ne  serez  point  pendu.  L^horribie 
•bsurditë  des  persécutions,  sur  des  matières 06 
personne  ne  s^entend ,  commence  à  être  décriée 
partout.Nous  sortons  de  la  barbarie.  Un ëdit  poar 
légitimer  vos  mariages  a  été  mis  trois  fois  sur  le  ta* 
pisdevaiitle  roi  à  Versailles; il  est  vrai  quSln^a 
point  passé;  mais  on  a  écrit  à  tous  |es  gouverneurs 
de  province,  procureurs-généraux,  intendants,  de 
ne  vous  point  molester.  Gardez  vous  bien  de  pré- 
senter une  requête  au  conseil»,  au  nom  des  proies* 
tants,  sur  le  nouvel  arrêt  rendu  à  Toulouse ^  elle  ne 
aérait  pas  reçue  :  mais  voici,  à  mon  avis,  ce  qu^il  faut 
faire. 

Un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  fit  imprî^ 
mer,  il  y  aenviron  quatre  mois,  une  lettre  contre  le 
jugement  définitif  rendu  par  messieurs  les  maîtres 
des  requêtes  en  faveur  des  Calas.  Le  conseil  y  est, 
très  maltraité,  et  ou  y  justifie,  autant  qu^on  le  peut, . 
l'assassinat  juridique  commis  parles  juges  de  Toi»* 
louse.  M.  Chardon,  maître  des  requêtes,  et  fort 
avant  dans  la  confiance  de  M.  le  duc  de  Choiseul^ 
n^attend  que  cette  pièce  pour  rapporter  Taâkire  des 
Sirven  au  conseil  privé  du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle 
par  vos  amis  ;  qu'on  l'adresse  sur-le-champ  à  Af. 
Chardon,  avec  cette  apostille  sur  Tenveloppe -.fioMT 
Vaffaire  des  Sirven ,  le  tout  sous  Teaveloppede 
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monseigneur  le  duc  de  Choiseul,  à  Versailles.  Cela 
demande  un  peu  do  diligence.  Ne  me  cirez  point, 
Je  vous  en  prie.  Il  faut  aller  au  secours  de  la  place, 
sans  tambour  et  sons  Ironipette. 

Je  vais  écrire  à  M.  Chardon  que  probablcmelit  if 
recevra,  dans  quelques  jours,  la  ()ièce  qu'ail  de- 
mande. Quand  cela  sera  lait ,  je  me  flatte  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  lui  même  protégera  ceux  qu'on  ex- 
clut des  offices  municipaux.  La  clïose  est  un  peu 
délicate ,  parce  que  vous  n'avez  pas  les  mômes 
droits  que  les  luthériens  ont  en  Alsace,  et  que, 
d'ailleurs,  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  point  le  se- 
cret aire  d'état  de  votre  province j  mais  on  peut  aisé- 
ment attaquer  l'arrêt  de  votre  parlement ,  ea  ce 
qu'il  outre-passe  ses  pouvoirs  ,et  que  la  police  des 
offices  municipaux  n'appartient  qu'au  conseil. 

Voilà  tout  ce  qu'un  homme  qui  déleste  lefanati^- 
me  et  la  superstition  peut  avoir  Hionneurde  vous 
l'cpondre,en  vous  assurant  de  ses  obéissances,  et 
en  vous  demandant  le  secret. 

-JS.  — A  M.  MAIGUOV, 

CHAKCELtER      lïU      DUCFfK      SOUVKHAl.N      DE 
JBOtilLLOJV. 

A  Fcrnov,  iS  tlt.'rcml>rc. 

MoNSTETJH,  vous  m''lmposez  le  devoir  de  la  recon- 
naissance pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque  c'est 
vous  qui  m'avez  assure  une  rente  viagère,  et  qui 
me  faites  connaître  la  vérité,  que  j'aime  encore 
mieux  qu^une  rtate. 
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A  propos  de  véritd,  je  dois  vous  dire  que  monsei- 
gneur rélecteur  pala'îa  ne  croit  ni  au  prëteivlu  car- 
tel proposé  par  Téiecteur  Charfes  Louis  au  vicomte 
de  Turenue,  ni  à  la  lettre  que  M.  de  Ramsai  a  îm- 
primée  dans  son  histoire,  ni  à  la  réponse.  Effective- 
ment la  lettre  de  rélecteur  est  du  stvle  de  Ramsai, 
et  ce  Ramsai  était  un  peu  euthousia/ste.  Cependant 
feu  M.  le  cardinal  d'Auvergne  m^a  fait  riiouneur  de 
me  dire  plusieurs  fois  que  le  cartel  était  vrai,  et  M. 
le  grand-prieur  de  Vendôme  disait  qu'ilen  était  sûr. 
Les  historiens  et  le  public  aiment  ces  petites  anec- 
dotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez- le  comble  à  votre 
générosités  en  me  fcsant  part  de  la  lettre  de  Louis 
XIV  au  cardinal  de  Boudlon  (i),  laquelle  doit  être 
des  premiers  jours  d'avril  ou  des  derniers  de  mars 
1699  Cette  lettre  est  nécessaire^  elle  est  te  fonde- 
ment de  tout. 

Sivousavies;  aussi  quelques  anecdotesintéres- 
santés  sur  le  prince  de  Turenne  qui  donnait  de  s» 
grandes  espérances,  et  qui  fut  tué  à  la  bataiHe  de 
Sieinkerque,  vous  me  mettriez- en  état  de  dépbyer 
encore  plus  le  zèle  qui  m^ttache  à  cette  illustre 
maison.  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

7d.--A  MADAME  NECRER. 

a^  décembre. 

Madame»  il  faut  que  ^'implore  votre  esprit  concl- 
(t)  Relativemcot  4  l'afFaire  du  guiétitme;. 
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liant  contre  Tesprit^de  tracfisserie;  ce  n'est  pas  des 
tracasseries  de  Genève  que  je  parie;  on  abeao  too. 
loir  m'y  fourrer,  je  n'y  ai  jamais  pris  part  qne  pour 
en  rire  avec  la  belle  Cat henné  Ferbot,  digne  objet 
des  amours  inconstants  de  Robert  Covelle.  Ils^agît 
d'une  autre  tracasserie  que  le  tendre  amour  me  fait 
de  Paris  au  mont  Jura,  à  l'âge  de  soixante  quatorze 
ans,  temps  auquel  on  a  peu  de  chose  à  démêler 
avec  ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Earis  des  vers  bien  faits  sur 
M.  Dorât  et  sa  maîtresse;  on  m^a  envojë  aussi  une 
réponse  de  M.  Dorât  très  bien  faite; mais,  ce  qui  est 
assurément  très  mal  fait ,  c'est  de  m'impuler  les 
vers  contre  les  amours  el  la  poésie  de  M.  Dorât.  Je 
jure,  par  votre  sagesse  et  par  votre  b'>nté .  madame^ 
que  je  n''ai  jamais  su  que  M.  Durât  eût  une  nouvelle 
maîtresse.  Je  leur  souhaite  h  tous  deux  beaucoup  de 
plaisir  et  de  constance.  Mais  il  me  parait  qu'il  y  a 
de  l'absurdité  à  me  faire  auteur  d'un  petit  madri- 
gai  qui  tend  visiblement  à  brouiller  Tamantetla 
maîtresse,  chose  que  j'ai  regardée  toute  ma  vie 
comme  une  mâchante  action. 

Je  sais  que  M.  Dorât  vient  cbezvous  quelquefois; 
je  vous  prie  de  lui  dire,  pour  la  déchaîne  de  ma 
conscience,  que.  je  suis  innocent,  et  qu'il  faudrait 
être  un  innocent  pour  me  soupçonner;  c'est  appa- 
remment le  sieur  Cogé,  ou  quelque  licencié  de  Sor* 
bonne,  qui  a  débité  cette  aboinini^ble  calomnie 
dsinsle prima  mensis.  En  un  mot,  je  m'en  lave  les 
mains.  Je  ne  veux  point  qu'on  me  calomnie,  et  je 
vous  prends  pour  ma  caution.  Que  celui  quia  fait 
répigramrae  la  garde;  je  ne  prends  jamais  le  biei| 
d'autrui. 
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tr^s  foUprës  tout  le  cas  qu'ils  méritent,  et  que,  si 
on  De  les  détruit  pas ,  connue  oq  a  détruit  les  jésui- 
tes ,on  les  empêche  au  moins  d'être  dangereux. 

Ob  n'en  fait  pas  encore  assez.  Il  faudrait  leur 
défendre,  sous  peine  d'être  mis  au  carcan  avec  un 
bonnet  d'âtac,  de  donner  des  décrets.  Un  décret 
est  une  espèce  d'acte  de  juridiction.  Us  peuvent 
tout  au  plus  dire  leur  ayis  comme  les  autresxi- 
toyens,  au  risque  d'être  siffles;  mais  ils  n'ont  pas 
plus  droit  que  Fréron  de  donner  un  décret.  Les 
théologiens  ne  donnent  des  décrets  ni  en  Angle- 
terre ni  en  Prusse;  aussi  les  Anglais  et  les  Prussiens 
nous  ont  bien  battus.  Il  faut  de  bons  laboureurs 
et  de  bous  soldats,  de  bons  manufacturiers,  et  le 
moins  de  théologiens  qu'il  soit  possible:  tous  ces 
petits  ergoteurs  rendent  une  nation  ridicule  et  mé- 
prisable. Les  Romains ,  nos  vainqueurs  et  nos  maî- 
tres, n'ont  point  eu  de  s^icrée  faculté  de  théo- 
logie. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mes  respects  a  mr^dam^ 
Geoffrin. 

^S.-^A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Femey^  H  janvier. 

M.Hénin,  résident  à  Genève,  me  mande,  mon- 
seigneur,, qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  aa 
sujet  de  Galien.  Vous  avez  vu ,  par  mes  lettres,  que 
je  n'espérais  pas  que  ce  jeune  homme  se  maintînt 
long-temps  dans  ce  poste.  Il  s'est  avisé  de  faire  im- 
primer une  mauvaise  pasquinade,  dans  le  style  d'Mn 
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laquaîs,  snr  les  affaires  de  Genève;  fit  il  a  eu  la  tné- 
chancelé  inejjte  de  me  l'aUribuer ,  ei>  ^imprimant 
sous  \e  nom  à'^unvieiffardmoriifond,  et  en  ajoa- 
tant  à  ce  titre  des  qualifications  pen  agréables.  . 

M.  Hënin  m'a  envoyé  Tourrage,  et  m'a  înslrnit 
en  même  temps  qu'il  était  oblige  de  le  renvoyer,  et 
qu'il  vous  en  écrivait. 

Mon  respect  potir  la  protection  dont  vous  Mioao- 
riez  m'avait  fait  toujours  dévorer  dans  le  silenceks 
perfidies  qu'il  m'avait  failes.  Il  allait  acheter  à  Ge- 
nève tous  les  libelles  qu'il  pouvait  déterrer  confre 
moi,  et  les  vendait  à  ceux  qui  venaient  dans  le  châ- 
teau. Je  lui  remontrai  l'éoormité  et  l'ingratitude 
de  ce  procédé.  Je  voulus  bien  ne  l'imputer  qu'à 
sa  curiosité  et  à  sa  légèreté.  Je  ne  voulus  point  vous 
en  instruire.  J'espérai  toujours  que  le  temps  et  l'en- 
vie de  vous  plaire  pourraient  corriger  son  caractère. 
Je  vois,  par  une  triste  expérience,  que  mes  ména- 
gements ont  été  trop  grands  et  mes  espérancestrop 
vaines. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allât  en 
Dauphiné  pour  y  faire  imprimer  Thistoire  de  cette 
province  qu'il  a  entreprise.  Il  est  du  village  de  SaU 
morans  dont  il  a  pris  le  nom,  et  il  avait  toujours  té- 
moigné le  désir  d'y  aller  voir  ses  parents. 

Peut-être  l'article  de  ses  dettes  sera-t-il  un  peu 
embarrassant  avant  qu'il  parte  de  Genève.  On 
prétend  qu'elles*  vont  à  plus  de  cent  louis  ;  c'*est 
ce  que  j'ignore:  mais  je  sais  qu'il  répond  aux  mar- 
chands quec'est  à  vous  à  payer  la  plupart  des  four- 
nitures. J'ai  déjà  payé  deux  cents  livres,  dont  je 
vous  avais  envoyé  les  quittances,  et  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me'  rembourser. 
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Te  vous  aî  mandé  que  je  ne  payerais  rien  de  plus 
sans  votre  ordre  précis,  et  j'ai  tenu  parole,  à  un 
louis  près.  Peut-être  voudriez-vous  bien  encore 
accorder  une  petite  somme,  afin  qu'un  jeune  hom. 
me  que  vous  avez  daig;né  faire  élev4fr  avec  tant  de  « 
générosité,  ne  partit  pas  de  Genève  absolument  eu-. 
banqueroutier. 

Tous,  les  esprits  sont  violemment  irrités  contre 
lui  à  Genève.  Celte  affaire  est  très  désagréable; 
mais,  après  tout,  Tâge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que 
TOUS  avez  daigné  faire  >  poup:  Itii  peut  parler  à  son 
cœur  ;  et,  quelque  chose  qui  arrive,  vous  aurez  tou- 
jours la  satisfj|Ction  d'avoir  exercé  les  Sentiments  > 
d«  votre  caractère  noble  et  bienfesant. 

Le.  thermomètre. est  ici  â  treize,  degrés  et  uu 
quart  au-dessous  de  .la  glace  :  Tettcre  g  èle  ;.  mais , 
quoique tGalien  m!inlitule  vieillard  moribond^  je 
sens  que  mon  cœttToa  encore  quelque  chaleur.  £lie 
est  tout  entière  pour  vou&j  elle  anime  le  profond 
respect  avec  lequel  je  vous  serai  attaché  jusqu'au, 
dernier  moment  de  ma  vie. 

79  —A  M.  HENRI  PANCKOUCKE, 

Qui  lui  avait  adressé  sa  tragédie  delà  Wort  de  Catoa. 

,  A -Fcrney,le8  janvier. 

Vous  ne  saunez croirei, monsieur; combien  j'aime  - 
le  stoïcien  Ca  (on,  totkiépieusien^que  je  snts^  Vous 
avez  bien  raison  de  penser  que  l' amour  serait  fort 
.  mal  placé  dans  un  pareil  sujet.  T.a  partie  carrée  des 
deux  fiiffs  dèCatottvdàns  Addisson.  fait  voir  que 
ks  Anglais  ont  souvent  pris  nos  ridicules.  Je  suis 
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très  aîse  qu(?  vous  ne  vuus  soyez  point  laisse  encrai 
nerau  mauvais  goût.  Les  Français  ne  soat  pas  en- 
core dignes  d^'avoir  beaucoup, de  tragédies  san5 
amour,  et  je  doute  même  que  îa  mode  en  vienne 
jamais;  mais  vous  me  paraissez  digne  de  mettre 
au  jour  les  vertus  morales  et  héroïques  sur  ïe  tl^éâ- 
tre. 

J^aiThonneur  d'être,  avec  tous  les  seotimenfs 
d'estime  que  vous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

*  80.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEÏLLE. 

•  janvier. 

Il  y  a  des  occasions,  monsieur,  011  il  faut  chanter 
des  Te  Deum  au  lieu  de  Deprojun^is.  L,es  âmes  de 
ces  deux  braves  gens  sont  immortelles  sans  doir- 
te,  pursqu'elles  ont  eu  tant  de  lumières  et  tant  de 
courage.  J'espère  bientôt  avoir  l'honneur  de  mourir 
comme  eux,  quoique  des  faquins  aient  poussé Ik 
calomnie  jusqu'à  dire  que  j'allais  à  confesse.  Il  faut 
être  bien  méchant  et  avoir  l'âme  bien  noire  pour 
inventer  de  pareilles  impostures. 

Agréez  mes  respects  et  présentez-les,  je  vous 
prie,  à  MM. Duché  et  Venel  Je  serais  bien  trompé, 
si  le  titre  d'encyclopédiste  vous  avait  nui  auprès  de 
M.  de  Guerchi,  mais  je  vous  suis  bien  caution  que 
le  titre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun  tort 
auprès  de  M.  du  Châtelet. 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif,  et  j'ai  été 
si  malade,  que  je  n's^i  pu  répondre  encore  à  ni»- 
darae  Cramer. 

On  m'a  envoyé  quelques  petites beochuresintié- 
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ressantes  échappées  aux  griffes  de  rmqiiîsUiou. 

Ayez  la  bouté  de  me  inaoder  si  on  pourrait  vous 

faire  tenir  quelques-unes  de  ces  fariboles  sousTen- 

veloppe  de  monsieur  l'intendant^  xHt  du  ptcemier 

secré€iiire,oa  sous  une  eBveloppeqadcooqQerGar. 

""dons-nous  la  fidélité  et  le'  secret  que  se  doivent  les 

initiés  aux  sacrés  mystères.  Quand  vous  ires  faire 

des  revues,  ce  qui  est  une  chose  infiniment  agréa- 

We-,  n'oubliez  pas,  monsieur,  votre  ancienne  au- 

l^erge.  L'hôte ,  Thôiesse  et  toutes  les  filles  dsi  cabab- 

rct   sont  à  vos  ordres. 

8i.— .AM.  DE  CHABANON. 

1 1  janvier. 

Môvtrès  cher  confrère,  vous  êtes  assurément 
bleu  bon,  quand  vous  travaillez  à  Eudoxie,  de  son- 
ger à  la  maîtresse  de  Prométhée.  Je  suis  persuade 
quevous  aurez  été  un  peu  en  retraite  pendant  les 
grands  froids^  et  qu'Eudozie  est  actuellcmeai  biea 
avancée.  L''empire  romaia  est  tombé,  mai&  votre 
pièce  ne  tombera  point. 

Vous  avez  raison  assurément  sur  ce  potier  de 
prométhée  qui  ferait  une  tort  plate  û^urelorsquW 
danserait  et  qu^on  chanterait  autour  de  Pandore, 
et  qu^ilrosterait  assis  s^r  one  banquette  verte  sans 
dire  un  mot  à  sa  créature.  Il  n'y  a,  ce  me  semble, 
d^autre  parti  à  prendre  que  de  le  faire  en  aller  pen- 
dant le  divertissement,  pour  demander  à  T Amour 
qnelques  nouvelles  grâces.  Aptes  que  le  chœur  a 
•chanlé*r 
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O  ciel  !  ù  ciel  !  elle  respire. 
^    Dieu  d'amour  quel  est  ton  empire! 

il  faudra  que  je  potier  dise  ces  quatre  vers*» 

Je  revole  aax  autels  du  plue  channaat  des  dieux.. 
Sou  ouvrage  m'e'lonne ,  et  sa  beauté  m'eoflamme. 
▲  ujour ,  desccodc  Tout  entier  dans  son  âme  , 
Comme  tu  règnes  dans  sas  yeux. 

Le  musicien  même  peut  répéter  le  mot  d^amour 
pour  cause  d^énergie;  mais  ce  musicien  ne  répond 
point  à  mes  lettres.  Ce  musicien  me  traite  comme 
Rameau  traitait  Tabbé  Pellegrin  à  qui  il  n'écrivait 
jamais.  Je  le  crois  fort  occupé  à  Versailles;  mais 
fût-il  premier  ministre,  il  ne  faut  pas  négliger  Paiv 
dore» 

Tout  paraît  tendre  aujourd'hui  à  la  réconcilia- 
tion dans  le  monde,  depuis  qu'on  a  chassé  les  jé- 
suites de  quatre  royaumes.  La  tolérance  vient  d"'ê- 
tre  solennellement  établie  en  Pologne  comme  en 
Russie,  c'est-à-dire  dans  environ  treize  cent  raille 
lieues  carrées  de  pays;  ainsi  la  Sorbonnen'a  raison 
que  daqs  deux  mille  cinq  cents  pieds  carrés,  qui 
composent  la  belle  salle  où  elle  donne  ses  beaux 
décrets.  Certainement  le  genre  humain  l^empor- 
tera  à  la  fin  sur  la  Sofbonne.  Ces  cuistres-là  n'en 
ont  pas  encore  pour  long-temps  dans  le  ventre. 
C'est  une  bénédiction  de  voir  comme  le  bon  sei^s 
gagne  partout  du  terrain  :  il  n'en  est  pas  de  mémo 
du  bon  goût,  c'est  le  partage  du  petit  nombre  des 
élus. 

'    Les  perruques  de  Genève  proposen  t  act  uellemcnt 
des  accommodements  aux  tignasse^.  Ce  n'était  pas 
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larpeiae  d'happé! er  à  grands  frais  trois  puîssaoces 
w^diatrices  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu^elles  ont 
ordonne.  M.  L^  duc  do  Choiseu]  doit  être  las  de  voir 
des  gens  quidenaandent  à  Hercule  sa  massue  pouf 
tuer  des  mouches.  Toute  cette  affairé  de  Genève 
est  du  plus  énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  embrasse  assuré- 
ment de  tout  son  cœur..  ^ 

«2.  —  A  M-«  LA.   DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon,  xa  janvier. 

Madame,  {e  vous  fais  ces  lignes  pour  vous  dire 
i|u^en  conséquence  de  vos  ordres  précis  à  moi  in- 
timés par  madame  votre  petite  fille (i).jai  Thon- 
neurde  vous  dépêcher  deux  petits  volumes  tra- 
duits de  l'anglais,  du  contenu  desquels  je  ne  ré- 
ponds pas  plus  que  les  états  d^Hollande  quand  ils  / 
donnent  un  privilège  pour  imprimer  la  Bible;  c'est 
toujours  sans  garantir  ce  qu'elle  contient. 

Ayez  la  bonté,  maidame,  de  noter  que,  ne  sachant 
pas  si  messieurs  des  postes  sont  assez  polis  pour 
vous  donner  vos  ports  francs,  j'adresse  le  paquet 
sousPenveloppe  de  monseigneur  votr^  mari,  pour  ia 
prospérité  duquel  nous  fesons  mille  vœux  dans' 
notre  rue.  Nous  en  fesons  autant  pour  vous,  ma- 
dame; cartons  ceux  qui  viennent  acheter  des  li- 
vres chez  nous,  disent  que  vous  êtes  une  brave 
dame  qui  vous  connaissez  mieux  qu'eux  en  bons 
livres,  qui  avez  considérablement  de  l'esprit,  et  qui 

(i)  Madame  du  Défiant  appelait  maclam'î  la  <luche«se  d« 
Cbeiseul  sa  ^ràad'  mamsD. 
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ne  courez  jamais  après.  Vous  avez  le  renom  d'ê- 
tre forVbienfesantp  ;  vous  ne  condamnez  pas  mê- 
me lès  vieux  barlK>uill«urs  de  pa^^icr  a  mourir, 
^arce  qu'ils  n^en  peuvent  plus:  cela  est  d^uneJsien 
belle  âme.- 

Enfin ,  madame,  oir  dit  toutes  sortes  dé  bien  de  - 
vous  dans  notre  boutique;  maisî'ai  peur  que  cela 
ne  vous  fâche,  parce  qu'on  ajoule  que  vous  n'ai- 
mez point  cela.  Je  vous  demandt;  donc  pardon,  et 
suis  avec  un  grand  respect,  madame,  votretrès 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  > 

GuiLLBUET,  typographe  de  la  ville  de  Lyon . 

85.— A  M.  SEaVAN, 

AYOCAT^GÉWÉRAL  DU   PARLEMENT  DE   GRE- 
NOBLE. 

1 3  janvier. 

Vous  m'avez  prévenu,  monsieur.  Il  y  a  long- 
temps que  mon  cœur  me  disait  de  vous  remercier 
des  deux  discours  que  vous  avez  prononcés  au 
parlement,  et  qui  ont  été  imprimés.  Je  me  souvien- 
drai toupurs  d'avoir  répandu  des  larmes  pour  cette 
pauvre  femme  que  son  mari  trahissait  si  pieusement 
en  faveur  de  la  religion  catbolique.  Tout  ce  qui 
était  à  Ferney  fut  attendri  comme  l'avaient  été^ 
tous  ceux  qui  vous  écoutèrent  à  Grenoble.  Je  re. 
garde  ce  discours,  et  celui  qui  concerne  les  causes 
criminelles,  non- seulement  comme  des  chets  d'œu- 
vres  d'éloquence,  mais  comme  les  sources  d'une 
nouvelle  jurisprudence  dont  nous  avons  besoin.* 
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Tous  verrez,  monsieur?  par  le  petit  fragment  ^ 
que  i^ai  l'bonneorde  tous  envoyer,  combien  on 
vous  rend  déjà  justice.  On  vous  cite  comme  nn  an^ 
.  «en,  tout  jeune  que  vous  êtes.  L'ouvrage  que  vous 
entreprenez  est  digne  de  vous.  Un  vieux  magistrat 
n'aurait  jamais  te  temps  de  ïe  faire;  et  d'ailleurs 
vn  vieux  magistrat  aurait  encore  trop  d)e  prëjugës. 
Il  faut  une  âme  vigoureuse,  venue  au  monde  préci- 
sément dans  le  temps  cû  la  raison  commence  à 
éclairer  Yes  hommes,  et  à  se  placer  entre  Pinutite 
fatras  de  Grotius  et  les  saillies  gasconnes  de  Mon- 
tesquieu. 

Je  pense  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
rassembler  les  lois  des  autres  nations,  dont  la  plu- 
part ne  valent  gurre  mieu^  que  les  nôtres.  La  juris- 
prudence d'Espagne  est  précisément  comme  celle 
de  France.  On  change  de  lois  en  changeant  de  che- 
vaux de  poste,  et  on  perd  a  Séville  le  procès  qu'on 
aurait  g«)gné  à  Siarragosse; 

-  Les  historiens,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que 
de  froids  compikteurs  de  gazettes,  ne  savent  pac 
un  mot  des  lois  des  pays  dont  ils  parlent.  Celles 
d'Allemagne ,  dans  ce  qui  regarde  la  justice  distri- 
biitivç  sont  encore  un  chaos  plus  affrrOhY.  Il  n'y  a 
que  Mathusalem  qui  puisse  prendre  le  parti  de 
plaider  devant  la  chambre  de  Vetzl'ar.  Ou  dit  que  ' 
le  despotisme  en  a  fait  d'assez  bonnes  en  Dane- 
marck,  et  la  hberté  de  meilleures  en  Suède.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  beau  que  les  règlements  pour 
Téducalion  des  enfants  des  rois,  publiés  par  le 
sénat.  ^ 

La  meilleure  loi  peut-  être  qui  fût  au  monde  était 
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colle  de  la  grande  cl||rte  d'Angleterre;   n»aîs  de, 
quoi  a-t-elle  servi  sous  des  tyrans  comme  Richard 
III  et  Henri  VIII  ? 
Il  nie  semble  que  l'Angleterre  n'a  devérîtable- 
'  ment  bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  II  alla 
toucher  les  écrouelies  au  couvent  des  Anglaises  à 
Paris.  Ce  n'est  du  moins  que  depuis  ce    temps 
qu'on  a  entièrement abdi la  torture  et  ces  supplices 
aOreuz  prodigués  encore  chez  notre  natiou  aussi 
atroce  quelquefois  que  frivole  ,  et  composée  de 
singes  et  de  tigres» 

Louis  ^IV  rendit  au  moins  un  grand  service  à  la 
France,  en  mettant  de  runiformitë  dans  la  procé- 
dure civile  et  criminelle.  Cette  uniformité  était  dès 
long-temps  chez  les  Anglais  qui  n'avaient ,  depm's 
six  cents  ans,  qu'un  poids  et  qu'une  mesure  :  c'est 
à  quoi  nous  n'avons  iamais  pu  parvenir.  Mais  il  me 
semble  que  les  lédacteurs  de  notre  procédure  cri- 
minelle ont  >  beaucoup  plus  songé  à  trouver  des 
coupables  dans  les  accusés ^  qu'à  trouver  des  inno- 
cents. En  Angleterre,  c'est  précisément  tout  le  con- 
traire» l'aecusé  est  favorisé  par  la  loi^  l'Anglais 
qu'on  croit  féroce,  est  faUmain  dans  ses  lois;  et  le 
Français,  qui  pa^se  pour  si  doux*  est  en  effet  très 
inhumain.  ' 

L'abominable  aventure  du  chevalier  dé  La  Barre 
«t  du^ieune  d'Étalionde  en  est  bien  la  preuve.  Ils 
ont  été  traités-  comme  la  Brinvilliers  et  la  Voisin, 
pour  une  étourderiequl  méritait  un  ande^aint- 
.  Lazare.  Celui  des  deux  qui  échappa  aux  bourreaux, 
e$l  actu(;liemcnt  officier  chez  le  roi  de  Prusse:  il  a 
acquis  beaucoup  de  mérite,,et  pourra  bien  un  jour 
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se  venger,  à  la  tête  d'ao  régimeat,  de  la  baibarie 
qu'on  a-exereëe'-Bnvers  lui.  Il  isemble  que  cette 
aventure  soit  du  temps  des  Albigeois. 

Nouff  verrons  bientôt  sile  cpaseil  voudra  bien  re- 
voir et  réformer  le  procès  des  SÎFven.Il  y  a  cinq 
ans  que  je  poursuiscette  affaire.  J'ai  trouve  chaque 
jour  des  obstacles,  et  je  ne  me  suis  jamais  rebute; 
mais  je  ne  suis  qu'un  citoyen  inutile.  C'est  à  vousj. 
monsieur,  qu'il  appartient  de  faire  le  bien:  vous 
êtesen  place,  et  vous  êtes  digne  d'y  être,  ce  qui 
n'est  pas  ble»  commun.  Vous  servirez  votre  patrie 
dans  les  fonctioasde  votre  belle  charge,  et  vous 
vous  immortaliserez  dans  vos  .moment  s  de  loisir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurisprudence  est  in- 
certaine en  France;  vous  de'truirez  les  traces  qui 
restent  encore  de  l'ancitn  esclavage  où  l'Église  a 
tenu  l'état.  Concevez-vous  rien  de  plus  ridicule 
qu'un  promoteur  et  un  officiai  ?  Mais,  en  ve'rité, 
nous  avons  des  juridictions  encore  plus  étonnantes, 
des  tribunaux  pour  les  greniers  à  sel,  des  cours 
supérieures  pour  le  vin  et  pour  la  bière,  un  au- 
guste sénat  pour  juger  si  les  fermiers-généraux  doi> 
vent  ii>niller  dans  la  pt)ohe  des  passants,  sénat  qui 
fait  presque  autant  de  bien  à  la  nation  que  les  quar 
tre-vingt  raille  commis  qui  la  pillent. 

Enfin,  monsieur,  dans  les  premiers  corps  de 
Tétat,  que  de  droits  équivoques  et  que  d'incertitu- 
des J^Les  pairs  sont-ils  admis  dans  le  parlement, 
ou  le  parlement  est-il  admis  dansla  cour  des  pairs  ? 
le  parlement  est-il  substitué  aux  états-généraux? 
le  conseil  d'état  est-il  en  droit  de  faire  des  loîs^  sans 
le  parlement  ?  le  parlement {Le  r^lc  man- 
que. ) 
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84— A  M.  SAURiN. 

i3jaàvier. 

Mon  cher  confrère,  saf^ez- vous  bien  que  je  n^ai 
point  voire  Joueur  anglais  ?' Vos  Mœurs  du  temps 
ont  été  parfaitement  exécutées  sur  notre  petit  théâ- 
tre. Nous  tâcherons  de  ne  pas^gâter  votre  Joueur.* 
,Envoyez-le-nous  par  1©  contre-seing  de.M.  Janel, 
qui  aura  volontiers  la  bonté  de  s''en  charger.  Nous 
aimons  fort  les  comédies  intéressantes:  Multœ  sunt 
mansiones  in  domo  patris  mei;  mais  il  paraît  que 
pajLev  meus  a  une  maison  à  la  Colnédie  française 
dont  les  acteurs  font  bien  mal  les  honneurs.  Pater 
meusesi  maleti  domestiques  ;  il  est  servi  à  la  Comé- 
die comme  en  Sorbonne. 

Je  suis  enchanté  que  vous  m'aimiez  touiours  ifn 
pcu;cela  ragaillardît  ma  vieillesse.  Je  présente  mes 
respects  à  r.elle  qui  vous  rend  heureux  et  qui  vous 
a  donné  un  enfant,  lequel  ne  sera  pas  certainement 
un  sot. 

Vivez  heureusement,  gaîhient  et  long-temps.  Je 
souhaite  des  apoplexies  aux  Ribâlier,  aux  Larcher, 
aux  Cogé:  et  à  vous,  mon  cber  confrère,  une  santé 
aussi  inaltérable  que  Test  mon  attachement  pour 
vous. 

Si  M.  Dnclos  se  souvient  encore  de  moi,  mille 
amitiés  pour  lui ,  je  vous  prie. 

*85.-«A  M,  DAMILAVILLE. 

1 3  janvier. 

j£  reçois  votre  lettre  du  7  janvier,  mon  cher  ami. 
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Ne  soyez  point  ëtonnd  de  rextrème ignorance  à-un 
homme  qui  n'a  pas  vu  Paris  'âepuis  vingt  ans.  J'ai 
connu  autrefois  un  M.  d'Ormesson,cfui  ëlait  con- 
seiller-d'état charjçë  du  département  de  Saint-Cyr. 
Il  n'était  pas  jeune;  je  ne  sais  si  c^est  lui  ou  son  û\s 
de  qui  dépend  votre  place.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans 
qu'un  homme   de  lettres,   qui  était   précepteur 
tlans  la  maison ,  m'envoya  des  ouvrages  de  sa  façon 
dédiés  à  un  M.  d'Ormesson,  lequel  me  fesait  tou- 
jours faire  des  compliments  par  cet  auteur,  et  à  qui 
je  les  rendais  bien.  J'ai  oublié  tout  net  le  nom  de  cet 
auteur  et  celiai  de  ses  livres;  j'ai  seulement  quel- 
que idée  que  nous  nous  aimions  beaucoup  quand 
nous  nous  écrivions.  Il  me  passe  par  les  mains  cinq 
ou  six  douzaines  d'auteurs  par  an  ;  il  faut  me  par- 
donner d'en  oublier  quelques-uns.  Mettez-vous 
au  fait  de  celui-ci.  Il  avait,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient, une  teinture  de  bonne  philosophie.  Il  pour- 
t^ît  nous  aider  très  efficacement  dans  notre  affaire. 
Mandez  moi  à  quel  d'Ormesson  il  faut  que  j'é- 
crive; je  vous  assure  que  je  ne  serai  pas  honteux. 
Mais  surtout,  mon  cher  ami,  ne  vous  brouillez 
poitit  avec  l'intendant  de  Paris.  Comptez  qu'un 
homme  en  place  peut  toujours  nuire.  Madame  de 
Sauvignia  detrès bonnes  intentions, et, quoiqu'elle 
protège  M.*  Mabile,je  peuiçvous  répondre  qu'elle 
n'a  nulle  envie  de  vous  faire  tort;  sa  seule  idée  est 
de  faire  du  bien  à  M.  Mabile  cl  à  vous. 

Encore  une  fois  n'irritez  point  une  famille  puis- 
sante. J'ai  reçu  aujourd'hur  une  lettre  de  M.  le  duc 
d«  Choiseul  :  il  ne  parle  point  de  votre  afTtire;  tout 
louie  sur  le  pays  de  Gca  et  sur  G cnèvc. 
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M.  d'Alembert  ne  m'a  point  accuse  la  rëceptîoa 
•du  paquet  d'Italie.  Je  voudrais  bien  avoir  le  Joueur 
de  Sàurin,  qu'on  va  représenter;  mais  je  serais 
bien  plus  curieux  de  lire 4e rapport  que  M.  Chardon 
doit  l'aire  au  conseil.  Je  compte  lui  écrire  pour  loi 
fa*tre  mon  compliment  de  la  victoire  remportée  sur 
le  parlement  de  Paris.  J'espère  qu'il  battra  aussi  le 
parlement  de  Toulouse  à  plate  couture.  J espère 
que  vous  triompherez  comme  lui,  et^Q  vous  em- 
brasse dans  cette  douce  idée. 

86.  — A  M.  MARMONTEL. 

*  z3  janvier. 

Il  y  a  long-temps,  mon  cher  confrère^  que  \e 
connais  l'origine  de  la  querelle  des  conseillers  Coré, 
Dalhan  et  Abiron  avec  l'évêque  du  veaud'or^  mais 
le  bon  de  Taflàire,  c'est  qu'elle  fut  citée  solennel- 
lement à  un  concile  de  Reims,  à  l'occasion  d'un 
procès  que  les  chanoines  de  Reims  avaient  contre 
la  ville. 

Où  diable  avez  vous  trouvé  le  livre  de  Oaumîn  ? 
savez;- vous  bien  que  rien  n'est  plus  rare,  et  que 
j'ai  été  obligé  de  le  faire  venir  de  Hambourg?  Je 
ne  suis  pas  mal  fourni  de  ces  drogues  là. 

Il  est  V)ien  triste  qu'on  joue  encore  sur  les  tréteaux 
de  la  S'irbonne,  tandis  que  la  comédie  est  déserte. 
Voilà  ce  qu'a  fait  la  retraite  de  hiademoiselle  Clai- 
ron. Elle  a  laissé  le  champ  libre  à  Ribalieretau  sm^e 
de  Nico)et. 

J'ai  iu  hier  le  Venceslas  que  vous  avez  rajeunL 
Il  me  semble  que  vous  avez  rerfdu  un  très  gran^ 
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service  au  théâtre.  Madairie  Deni^est  Bien  sensible 
à  votre  souvenir;  et  moi  très  a fflÎGfé  d'être  aban* 
donné  toDt  net  par  M.  d'Alembert;  mais  s'il  se 
porte  bien  et  s'il  m^aime  toujours  un  peu,  je  nie 
console. 

Madame G^o^rrn  doit  être  fort  contente  des  suc- 
cès du  roi  son  ami  :  c'est  une  grande  joie  dîins  tout 
Jenord:  Le  nonce  s^est  enflii  là  queue  entre  lès 
jambes,  pour  l'aller  fofûrrer  entre  les  fesses.  II san- 
iissimo  padre  ne  -sait  plus  où  il  en  est.  Il  pourra 
bicD^,  à  hi  première  sottise  qu'il'  fera,  perdre  la  su* 
zerainelé  du  royaume  de  Naples.  Le  monde  se  dé- 
niaisé furieusement;  les  beaux  jours  de  la  fripon- 
nerie et  du  fanatisme  sont  passés. 

Illustre  profes,  écrasez  le  monstre  tout  douce- 
ment. 

a;.  — AlVL  BEAUZÉE. 

i4.janvier. 

Si  je  demeurais,  monsieur,  au  fond  de  la  Sibérie, 
Je  n'aurais  pas  reçu  plus  tard  ie  livre  que  vous  aves- 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Le  comriierce  a  été  in- 
terrompu jusqu'au  commencement  de  novembre, 
et  depuis  ce  temps  nous  avons  été  ensevelis  dans 
D?s  neiges.  Enfin,  monsieur,  j'ai ^eu  votre  paquet, 
'  et  la  lettre  dont  vous  ralionorez.  Je  vois  avec  beau- 
coup de  phisir  les  vues  philosophiques  qui  régnent 
dans  votre  Grammaire.  Il'est  certain  qu'il  y  a,  dans 
toutes  les  tangues  du  monde,  une  logique  secrète 
qui  coùduit  les  idées  des  hommes  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent,  cornmeily  a  une  géométrie  cachée 
â&ns.  tous  ^es  art*  de  Ta  main,  sans  que  le  plus^. 
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grand  nombre  des  artiste^  s'en  doute.  IJn  insfînct 
heureux  fait  apercevoir  aux  femmes  d'esprî!  si  on 
parle  bien  ou  ma]  s  c'est  aux  philosophes  à  déve- 
lopper cet  instinct.  Il  me  paraît  que  vous  y  rëus. 
sissez  mieux  que  personne.  L^usage,  malheureuse- 
ment, remporte  toujours  suc  la  raisoiK   C^est  ce 
malheureux  usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue 
française,  et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'ë- 
nergie  et  d'abondance  :  c'est  une  indigente  orgueil- 
leuse qui  craiut  qu'on  ne  lui  fasse  Ta uniône.  Vous 
êtes  parfaitement  instruit  de  sa  marche,  et  vous 
sentez  qu'elle  manque  quelquefois  d  hiibit:i.  Les 
philosophes  n'ont  point  fait  les  langues,  et  voilà 
pourquoLelles  sont  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  Iti.une  grande  partie  de'  voire  livre.  Je 
vous  fais,  monsieur, mes  sincères  remercîments  de 
h  satisfaction  que  j'ai  eue,  et  de  celle  que  ('aurai. 
J'ai  Thonneur  d  être,  etc.  ^ 

*  88.  —  A  M.  CHARDONS. 

A  Ferucy ,  i5  janvier. 

Monsieur-,  souflRrez  qu'en  vous  renouvelant  mes^ 
hommages  ef.  mes  remercîments  aa  commence- 
ment de  cette  année,  je  vous  félicite  sur  la  victoire 
que  vous  venez  de  remporter.  Lôroi  en  a  use'  avec 
vous  comme, il  le  fallait  :  il  vous  r£>nd  justicR  comme 
vousl'^vez  rendue.  On  m'apprend  que  cette  petite 
tracasserie  des  chambres  assemblées-  n'a  pasra- 
lentfvos  bontds  pour  lesSirveu.  Tout  a  conspiré 
contre  cette  famille  malheureuse  ,  jusqu'à  son 
avocat   au  coa^il ,  qui  est   mort  lorsque  vous 
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alliez  rapporter  cette  aiTaire.  Mais  plus  elle  est  per- 
sécutée par  la  nature,  par  la  fortune  et  par  Tin  jus- 
tice, plus  vous  daignerez  employer  votre  ^minis- 
tère et  votre  éloquence  a  fa  tirer  troppression. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  enfin  reçu  cette  apo- 
logie de  Tarr^t  de  Toulouse  contre  les  Calas.  Elle 
ressemble  à  Tapologie  de  U  Saint-Barlhélemi,par 
Tabbé  de  Caveyrac,  et'aa  panégyrique  de  la  vé. 
rôle,  par  M.  Robe. 

La  famille  Sirven  trouvera  aisément  un  autre 
avocat  au  conseil  que  M.  Cassen; mais  elle  ne  tiT)Ui- 
vera  jamais  un  rapporteur  et  un  juge  plus  capable 
de  mettre  au  grand  jour  son  innocence ,  et  de  con- 
soler une  calamité  si  longue  et  si  déplorable. 

J'ai  rhopneur  d'être  avec  le  plus  grand  respect 
et  le  plus  sincère  dévouement,  monsieur,  votre  j  etc. 

89.  — A  M.  LE  RICHE. 

Le  i&  janvier. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  votre  belle 
consultation  sur  la  retenue  du  vingtième;  aucun 
avocat  n'aurait  mieux  expliqué  l'affaire. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  fait  parvenir  à  l'ami 
Ifonottoéa  lettre  d'un  avocat  qui  ne  vous  vaut  pas. 
On  accommodera  plutôt  cent  affaires  avecdesprin- 
ices  qu'une  seule  avec  des  fanatiques.  La  ville  die 
Besançon  est  pleine  de  ces  monstres. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  apprivoisé  ceux  d'Orgelet. 

Je  ne  connaissais  point  un  livre  imprimé  à  Besan- 

/çon,  inûiulé  Histoire  du  christianisme  tiré  des  aU' 

ieurs  païens j  par  un  BuUet;  professeur  en  théologie. 
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Jevîeos  de  Tacheter.  Si  quelque  impie  avait  voulti 
.  rendre  le  christianisme  ridicule  et  odieux ,  il  nfe  s > 
serait  pas  pris  autrement ^II  ramasse  tous  I*-s  traits 
de  roiSpris  et  d'horreur  que  les  Romains  et  les  Grecs 
ont  lancés  contre  lès  premiers  chrétiens,  pour  prou- 
ver, ditil^que  ceschrctiens  étaient  fort  conaus  des 
païens. 

Puisse  le  pauvre  Fantet  ni^[>as  trouver  eu  Flandre 
des  gens  plus  superstitieux-  que  les  Comtois  !  Je 
vous  embrasse,  etc. 

90.  —  A  M.-  EUE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

^         A  Ferncy  ,1e  16  janvier. 

Âivsi  donc,  mon  cher  défenseur  de  Tinnocencc, 
in  propria  venit,  ei  sui  eum  non  receperunt.  Je  vous 
croyais  en  pleine  possession  de  Canon,  et  je  vois, 
en  jouant  sur  le  mot,  qu'il  vous  faudra  ducanon 
pour  entrer  chez  vous.  Il  faudra  cependant  bien 
qu^à  la  fin  madame  de  Beaumont  jouisse  de  la  mai- 
son de  ses  pères.  Il  faut  qu'elle  soit  Itabitée  par  Vé- 
loquence  et  par  Tesprit, -après  l'avoir  été  par  la  n- 
uauce,  afin  qu'elle  soit  purifiée. 

Notre  ami,  M.  Damilaville,  est  actuellement  plus 
embarrassé  que  vous.  On  lui  conteste  ui^  place 
qui  lui  a  été  promise,  et  qu'il  a  mccitée  par  vingt 
ans  de  travail  assidu. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  M.  Caasea.  IL  sera 
aisé  de  trouver  un  avocat  au  conseil  qui  le  rem- 
place. M.  Chardon  n'attend  que  le  moment  de  rap. 
porter;  il  est  tout  prêt.  Je  pense  même  que  le  petit 
orage  que  le  parlement  de  Pî»ris  lui  a  fait  essuyer, 
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ne  rai  eu  tira  pas  soa  zèle  œatre  le  parlement  de 
Toulouse.  j 

J'attends  avec  grande  inipalrence  le  mémoire 
que  vous  avez  bien  voaîir  faire  pourles  accusés  de 
Sainte-Foi  j  ils  sont  encore  aux  fers,  él  vous  les  bri- 
serez. Il  est  inconcevable  qpe  la  jurisprudence  soit 
si  barbaredans  une  natioa  si  légère  el  si  gaie.  C'est, 
je  crois,  parce  que  nds  agréments  soni  très  moder* 
nés,  et  notre  barbarie  très  ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  THonnêle  criminel  existât 
en  effet,  et  qu'il  s'appelât  Favre.Si  la  chose  est 
comme  le  dit  rauteur  de  là  pièce,  le  père  est  un 
grand  misérable,  et  l'ouvrage  serait  plus  attendris- 
sant, si  le  père  venait  se  présenter  àti  bout  d'ua 
mois,  au  lieu  d'attendre  quelques  années.,  Quoi 
qu^il  en  seit,  il  y  a  trop  de  fanatiques  aux  galères, 
conduits  par  d'autres  fanatiques.  La  raison  et  là 
tolérance  vous  ont  choisi  pour  l^ur  avocat  j  elles 
avaient  besoin  d'un  homme  tel  que  vous.      i 

Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beau- 
mont,  et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attache- 
ment inviolable ,  et  ma  sincère  estime. 

91.— A  M.  LE  MARÉCttAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

AFerncy,  18  janvier. 

Ce  n'est  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  deMahon, 
ni  au  li])érateur  de  Gènes  ,  ni  au  vice  rdi  de  la 
Guienne,que  j'ai  Thonneur  d'écrire;  c'est  à  un  sa- 
vant dans  l'hiçtoire,  et  surtout  dans  l'histoire  mo- 
derne. 

Vous  devez  savoir,  monseigneur,  si  c'était  votre 
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beau-père  ou  le  prince  son  frère  qu^on  appelait  ïe- 
sourdaud.  Si  ce  tilre  avait  été  donnée  l'aîné, le 
cadet  nVn  était  assurément  pas  indigne. 

Voici  les  paroles  que  je  trouve  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Maintenon. 

«  La  princesse  d'Harcourt  n^osait  proposera  ma. 
3)  demoiselle  dWubigné  son  fils  aîné,  le  prince  de 
3»  Guise,  surnommé  fe  sourdaud.  Pour  le  rendre  un 
»  plus  riche  parti,  elle  lui  avait  sacrifié  le  cadet 
}}  qu'elle  avait  t'ait  ecclésiastique.  Cet  abbé  malgré 
3>  lui,  ayant  depuis  trahi  son  maître,. la  mère  alla  se 
»  jeter  aux  pieds  du  roi  qui,  la  relevant,  lui  dit  de 
»  ce  ton  majestueux  de  bonté  qui  lui  était  particu- 
'  y>  lier:  £h  bien!  madame,  nous  avons  perdu,  vous, 
»  un  indigne  fîb,  moi,  un  mauvais  sujetj  il  faut 
»  nous  consoler  ». 

Je  soupçonne  que  Tauteur  parle  ici  de  feu  M.  fe 
prince  de  Guise,  qui  avait  été  abbé  dans  sa  jeu- 
nesse, et  dont  vous  avez  épousé  la  fille.  Je  n^ai  ja- 
mais ouï  dire  qu'il  eût  trahi  Pétat.  Je  ne  conçois  pas 
comment  cet  infâme  La  Beaumellea  pudébiler  une 
calomnie  aussi  punissable.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  me  dire  ce  qui  a  pu  servir  de  prétexte  à 
unepareilleimpostsre.  Jetn'oççnpe,  dans  la  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  à  confondre 
tous  les  contes  de  cette  espèce  dont  plus  de  cent 
gazetiers,sauslenom  d'historiens,  ont  farci  leurs 
impertinentes  compilations.  Je  vous  assure  que  je 
n'en  ai  pas  vu  deux  qui  aient  dit  exactement  la, vé- 
rité. 

J'espère  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  m^aider 
dans  la  pénible  entreprise  "de  relever  la  gloire  d'un 
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sièclie  Sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né,  et  dont  vous 
êtes  Tunique  reste;  car  je  compte  pour  rien  ceux 
qui  n'ont  faii  que  vivre  et  vieillir,  et  dont  rhistoire 
ae  parlera  pas. 

M.  le  duc  de  La  Vallière  enrichit  voire  bibliolhè- 
qne  de  l'Histoire  du  théâtre.  Ce  qu'il  a  ramasse'  est 
prodigieux.  ïl  faut  qu'il  lui  soit  passé  plus  de  trois 
mille  pièces  par  les  mains  ;  cela  est  tout  fait  pour  un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Conservez  vos  bontés,  celle  année  1768,  au  plus 
ancien  de  vos  serviteurs  qui  vous  sera  attache  le 
reste  de  sa  vie,  monseigneur,  avec  le  plus  profond 
respect. 

^2._A  M.  DE  GIIABANON. 

ïS  janvier. 

La  grippe,  en  fesant  le  tour  du  monde, a  passe 
par  nuire  Sibérie,  et  s'est  emparée  un  peu  de  ma 
vieille  et  chéûve  figure.  Cesi  ce  qui  m'a  empêché, 
mon  cher  confrère,  de  réjiondre  sur-le  champ  à 
votre  très  bénigne  lettre  du  3  dejanvier.  Quoi  !  lors- 
que vous  travaillez  à  Eudo^ie,  vous  songez  à  ce 

paillard  de  Samson,  et  à  celte  p de  Dahla;  et  de 

plus,  vous  nous  envoyez  du  beurre.de  Bj;etagnej  il 
l'aut  qi^e  vous  ayez  une  belle  âme.- 

Savez- vous  bit^nque  Rameau  avait  fait  une  musi. 
que  délicieuse  sur  ce  Saoïson.  Il  y  avait  du  terrible 
et  du  gracieux^  Il  rn  amis  une  partie  dans  l'acte 
des  ïncas,  dans  Castor  etPolhix,dans  Zoroastre.  Je 
doute  que  riiomme  à  qui  vous  vous  êtes  adressé, 
ait  autant  de  bonue  volonté  que  vous;  et  je  serai 
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bi€D  ëlonné  sM  ne  fait  pas  tout  le  contraire  de  c6 
que  vous  Tavez  prié  de  faire,  le  tout  en  douceur,  et 
en  cherchant  le  moyen  de  plaire.  Je  pense,  ma  foi, 
que  vous  vous  êtes  confessé  au  renard.  Je  ne  sais  ' 
pourquoi  M.  de  La  Borde  m^àbandonne  obstiné- 
ment. Il  aurait  bien  dû  m^accuser  là  réception  de 
sa  Pandore,  et  répondre.au  moins  en  deux  lignes  à 
deux  de  mes  lettres.  Sert-il  à  présent  son  quartier  ? 
couche-tit  dans  la  chambre  du  roi?  est-ce  par  cette 
raison  qu'il  ne  m'écrit  point  ?  est-ce  parce  qu'Am- 
phion  n'a  pas  été  bien  reçu  àèi  Ampbions  moder- 
nes ?^  est-ce  parce  qu'il*  ne  se  soucie  plus  de  Pan- 
dore ?  est-ce  caprice  de  grand  musicien,  ou  uégli- 
*  gence  de  premier  valet  de  chambre  ? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui.  se  pré- 
sentent au  tripot,  tombent  également  sur  le  nez. 
Jamais  la  nation  n'a  eu  plus  d'esprit,  et  'jamais  il 
n'y  eut  moms  de  grands  talents. 

Je  crois  que  les  beaux-arts  vont  se  réfugiera 
Moscou.  Ih  y  seraient  appelés  du  moins  par  la  toîé- 
rance  singiilière  que  ma  Catherine  a  mise  avec  elle 
sur  le  trône  deThomyris.  Elle  me  fait  l'honneur  de 
me  mander  qu'elle  avait  assemblé,  dans  la  grande 
salle  de  son  kremhn,  de  tort  honnêtes  païens,  des 
grecs  instruits ,  des  latins  nés  ennemis  des  greca» 
desluthériens,  des  calvinistes  ennemis  des  latins, 
de  bons: musulmans,  tes  un&tenant  pour  An,les 
autres  pour  Omar;  qu'ils  avaient  tous  soupe  ensem- 
ble ,ce  qui  est  le  seul  moyen  de  s'outendrc;  et 
qu'elle  les  avait  fait  consentir  à  recevoir  des  lois, 
moyennant  lesquelles  ils  vivraient  tous  d6  botme 
amitié.  Avant  ce  temps- là,  un  grec  jetait  par  la  ^-^ 
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tiêtrê  un  plat  dans  lequel  un  latin  avait  mangé, 
quand  il  ne  pouvait  pas  jeter  le  latin  lui-mêmçw 

Notre  Sorbonne  ferait  bien  d'aller  faireuu  tour  à 
Moscou,  et  d'y  rester. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Je  suis  à  vous 
bien  tendrement  pour  le  reste  de  ma  yie. 

*93.— Am!  MOREAU, 

^A  Feraey  ,  i8  janvier. 

'  Je  VOUS  renouvelle,  monsieur,  cette  année,  les 
justes  remerclments  que  je  vous -ai  déjà  faitâ  pour 
les  arbres  que  *f  ai  reçus  et  que  j'ai  plantés.  Ni  ma 
vieillesse,  ni  mes  maladies,  ni  la  rigueur  du  climat 
ue  me  découragent.  Quand  je.  n'aurais  ^^friché 
qu'un  champ,  et  quand  je  n'aurais  fait  réussir  que 
vingt  arbres,  c'est  toujours  un  bien  qui  ne  sera  pas 
perdu  Je  crains  bien  que  la  glace  survenant  après 
nos  neiges, ne  gèle  les  racines;  car  notre  hiver  est 
celui  de  Sibérie,  attendu  que  notre  horizon  est 
~borné  par  quarante  lieues  de  montagnes  de  glacés. 
C'est  un  spectacle  adnïirable  et  horrible,  dont  les 
Parisiens  n'ont  assurément  aucune  idée.  La  terre 
gèle  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds,  et  ensuite 
des  chaleurs,  telles  qu'on  en  éprouve  à  Naples,  la 
dessèchent. 

Je  compte,  sî  vous  m'approuvez,  faire  enlever  la 
glace  autour  de«  nouveaux  plans  que  je  vous  dois, 
et  faire  répandre  au  pied  des  arbres  du  fumief*  de 
vache  mêlé  de  sable. 

Le  ministère  nous  a  fait  un  beau  grand  chemin^ 
j'en  ai  planté  les  bords  d'arbres  fruitiers  j  mangera 
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*|es  fruits  qui  voudra.  Le  bois  de  ces  arbres  est  tou- 
jours d'un  grand  service.  Je  m'imagine,  monsieur 
que  vous  n'avez  guère  plus  profité  que  moi  de  tous 
les  livres  qu'on  lait  à  Paris,  au  coin  du  feu ,  sur  l'a- 
griculture. Ils  ne  servent  pas  plus  que  toutes  les 
rêveries  sur  le  'gouvernement  :  Experientia  Perum 
magistra. 

J'ai  rbonneur  d'hêtre  avec  bien  de  la  reconnars- 
sftnce,  monsieur,  votre,  etc. 

*  94.— A  M.DAMILAVILLE. 

i«  janvier.    . 
Je  n'aurai  point   de  repos ,  mon  cher  ami ,  que  fc 
ne  saclje  Tissue  de  votre  aâTaire.  Je  ne  comprends 
rien  à  M.  de  Sauvigni.  Je  l'ai  reçu  de  mou  mieux  ' 
chez  moi,  lui,  sa  femme  et  son  fils.  Madame  de 
Sauvigni  m'a  donné  sa  parole  d  honneur  qu'elle 
travaillerait  à  vous  faire  donner  une  pension,  si  vous 
conserviez  la  place  que  vous  avez  exercée  si  long- 
temps. Cela  ne  s'accorde  point  avec  une  persécu- 
tion. Madame  de  Sauvigni ,  d'ailleurs,  semblait  avoir 
.  quelque  intérêt  de  ménager  mou  amitié.  Elle  sait 
combien  j'ai  été  sollicité  par  son  frère,  qu'elle  a  for- 
cé de  se  réfugier  en  Suisse;  elle  sait  que  j'ai  airêté 
les  factums  qu'on  voulait  faire  contre  elle. 

J'ai  prévu  dès  le  commencement  que  M.  le  duc 
de  Choiseulneseraêlerait  point  decetteaffaire, puis- 
qu'il  m'a  répondu  sur  quatre  articles,  et  qu'il  n'.t 
rien  dit  sur  celui  qui  vous  regarde,  quoique  j'eusse 
tourné  la  chose  d'une  manière  qui  ne  pouvaitlui 
paraître  indiscrète:  en  un  mol,  je  suis  affligé  au 
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dernier  point.  Maudez  moi  au  plus  vite  où  vous  en 
êtes. 

M.  Boursier  m'a  dit  que  vous  vouliez  avoir  je  ne 
sais  quel  rogaton  d'un  nommé  Saint  Hyacinthe.  H 
demande  s 'il  y  a  sûreté  à  vous  l'envoyer,  et  par 
quelle  voie  il  faut  vous  le  faire  tenir.  Il  dit  que  s'il 
lombait  en  d'autres  main  s ,  cela  pourrait  vous  nuire 
dans  les  circonstances  présentes. 

Vraiment  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit  livre 
cjul  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  premier  corps 
deTélat.  lU'est  si  peu,  qu'il  n'a  assis!  eaux  grandes 
assemblées  de  la  nation  que  sous  le  père  de  Ghar- 
le  magne. 

Je  ne  vous  embrassemî  qu^avec  douleur,  jusqu'à 
ce  que  je  sache  que  vous  ayez  la  place  qui  vous  est 
due. 

lAdieu,  mon  cher  ;;mî.  :  . 

95.-.  A  M.  L'ABBÉ  MO^LLET. 

ai  janviclf. 

Vous  savezj  monsieur,  qu^on  a  donné  six  cenli 
francs  de  pension  ?■  celui  qui  a  réfuté  Fréret;  €û  ce 
cas,  il  en  fallait  d  inner  une  de  dauze  cents  à  Prd- 
retluiMuême.  O»  ne  peut  î^uère  réfuter  plus  mai. 
Je  n'îii  lu  cet  ouvrage  que  depuis  quelquie^  joUrs^ 
et  j'ai  gémi  de  voir  une  si  bonne  cause  défetidue 
par  de  si  mauvaises  raisoA"?^  j'admire  comme  cet 
çcrivain  âoutï^nl  la  Vérité  par  des  bévues  CoWtinneï- 
les,  et  suppose  toujours  ce  qui  est  en  question*  £l 
n'appa.  lient  qu'a  Vous ^  mousieur,  de  combôltve 
av«c  de  bonnes  armes,  et  de  faire  voir  le  îâible  ûa 
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ces  apologies  qui  ne  trompent^que  des  igooranlSr 
Groiius,  Abadie,  Houteville,  ont  fait  plus  de  tort  à 
uotre mainte  religion,  que  milord  Shaf^esbury,  mi- 
lord  Bplingbroke,  Gollins,  VoIstoUySpinosa,  Bou- 
lainviIliers,^Boulan^er,LaMéti'ieet  tant  d'autres. 

Je  ne  sais  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu 
une  ancienne  plaisanterie  de  Tauteur  de  Maibana- 
sius.  Un  de  mes  aïnis  est  au  désespoir  qu^on  ose 
lui  attribuer  cette  brochure  imprimée  en  Hollande, 
il  y  a  quarante  ans.  Ces  rumeurs  injustes  peuvent 
faire  un  tor^  irréparable  à  mon  ami;  et  vous  savez 
quels  sont  les  droits  de  Tamitié.  C'est  au  nom  de 
ces  droits  sacrés  que  je  vous  conjure  de  détruire , 
autant'  qu'ail  sera  en  vous^  une  calomnie  si  dange- 
reuse. 

Au  reste,  je  suis  en  tout  à  vos  ordres,  et  vous 
pouvez  compter  sur  Rattachement  inviolable  de 
votre  trèsnKnble  et  très  obéissant  serviteur,  Tabbé 

YVROYB.  m 

96-^AM,LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  aa  janvier. 

Eh  réfutation,  jnonseigneur,  de  la  lettre  dont 
vous  m'honorez,  du  i5  de  janvier,  voici  comme 
j'argumente.  Quiconque  vous  a  dit  que  j'avais  soup- 
çonné ce  Gaiien  d'être  le  fîls  du  plus'aimable grand 
seigneur  deJ^Europe,  est  un  enfant  de  ^tan.  Il  se 
peut  que  ce  malheureux  l'ait  fait  entendre  à  Genève, 
pour  se  donner  du  crédit  dans  le  monde  et  auprès 
des  marchands;  mais,  comme  j.'ai  eu  chez  moi 
deux  de  ses  frères,  dont  l'un  est  soldai,  fet  doat 
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l'Autre  a  ëtc  mousse,  il  est  bi^n  impossible  qu'il 
nie  soit  venu  dans  la  tête  q.u^un  pareil'polisson  fui 
cl'un  sang  respectable.  G^est  eacore  uoe  autre  ca« 
lomnie  de  dire  que,  madame  Denis  et  moi,  nous 
fî.yons  mange  avec  lui.  Madame  Denis  vous  demande 
iustice.  Il  n'a  jamais  eu  à  Femey  d'autre  table  que 
celle  du  maître  d'bôtel  et  des  copistes,  comme  vous 
me  l'aviez  ordonné.  On  lui  fournissait  abondam- 
ment tout  ce  qu'iL  demandait;  mais  on  ne  lui  laissait 
prendre  aucdn  essor  dans  la  maison,  et  on  se  confor^ 
roait  entoai  aux  règles  que  vous  aviez  prescrites . 

Ses  fréquentes  absences,,  qu'on  lui  reprochait, 
ne  pouvaientjêtre  prévenues.  Ou  ne  pouvait  mettre 
un  garde  à  la  porte  de  sa  chambre. 

Dès  que  je  sus  qu'il  prenait  à  crédit  chez  les 
marchands  de  Genève,  je  fis  écrire  des  lettres  cir- 
culaires par  lesquelles  on  les  avectîssait  de  ne  rien 
fournir  que  sur.  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hénin ,  résident  à  Genève,  en  eut  fait 
son  secrétaire,  il  le  fît  manger  à  sa  table,  selon  son 
usage;  usage  qui  n'est  point  établi  chez  moi.  Alors 
Galien  vint  en  visite  à  Femey;  il  mangea  avec  la 
compagnie;  mais  ni madameDenis  nirooâne  nous 
mîmes  à  table;  nous  mangeâmes  dans  ma  chambre: 
voilà  Pexacte  vérité.  C'est  principalement  chez  M. 
Ilénin  qu'iLa  acheté  des  montres  ornées  de  carats^ 
et  des  bijoux.  Le  marchand,  dont  je  vous  ai  envoya 
le  mémoire,,  ne  lui  a  fourni  que  le  nécessaire.  Ne 
craignez  point  d'ailleurs  qu^il  soit  jamais  voleur  de 
gf:and  chemin.  Il  n'aura  jamais  le  courage  d'entre- 
prendre ce  métier  qu'il  trouve  si  noble.  Il  e$fr 
£|oUron. comme  un  lézard.  Il  est  diûicile  à  présent' 
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d<*.  le  mettre  en  prison.  Il  partit  de  Genève  le  len- 
demaîn.que  le  résident  l'eut  chassé,  et  dit  qu'il 
allait  à  Berne  ordonner  aux  troupes  de  venir  investir 
la  vilïe-  Le  fond  de  son  caractère  est  la  folie.  En 
voilà  trop  sur  ce  malheureux  objet  de  vos  hontes 
et  de  ma  patience.  Je  dois,  à  votre  exemple,  Toublier 
pour  jamais. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  ca* 
Ijoranies  d'ua autre  misérable  de  celte  espèce,  qui, 
dans  ses  mémoires,  a  îqsulté  indignement  les  noms 
de  Guise  et  de  Richelieu  en  plus  d'un  endroit.  Le  ' 
monde  fourmille  de  ces.  polissons  qui  s^érigent  en 
juges  des  rois  et  des  généraux  d'armée,  dès  qu'ils 
savent  lire  et  écrire. 

Les  deux  partis  de  Genève  prennent  des  mesures 
d'accommodement  toutes  différentes  de  l'arrêt 
des  médiateurs.  Ce  n'était  pas  lapeine  de  faire  venir 
un  ambassadeur  de  France  cliez  eux,  et  d'importu- 
ner le  roi  une  année  entière.  Voilà  bien  du  bruit 
pour  peu  de  chose,  mais  cela  n'est  pas  rare.-. 

Agréez,  monseigneur,  .mon  tendre  et  profond: 
Bcspect.  , 

97.— A  M,,MARM;aNtEL. 

Le  33  janviicrs 

Voici,  mon  cher  amî,  un  petit  rogaton  qui  m"*esb 
tombé  entre  les  mains.  Il  ne  vaut  pas  grand'chose, 
mais  il  mortifiera  les  cuistres,  et  c^est  tout  ce  qu'ail 
faut.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  jamais  dire 
que  je  suis  votre  correspondant;  cela  est  essentiel 
pour  vous  et  pour  moi  3  on  çst  épié  de  tous  côtés. 
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J*apprends,  avec  une  exlrême  surprise,  qu'ont 
m'impute  un  cerlaia  Dîner  du  comte  de  BoulainviU 
liers,  que  tous  les  gens  un  peu  au  fait  savent  être 
de  Saint-Hyacinthe.  Il  le  fit  imppmer  en  Hollande  ^  . 
en  1728;  c'est  un  fait  connu  de  tous  les  écumeurs. 
de  la  littérature.. 

J'attends  de  voire  amitié,  que  vous  détrufrez  u» 
bruit  si  calomnieux  et  si  dangereux.  Bien  ne  nie^ 
fait  plus  de  peine  que  devoir  les  gens  de  lettres,  et 
mes  amis  même,-  ni'attribuer  à  Tenvi  tout  ce  qui 
parait  sur^es  matières  délicates.  Ces  bruits  sont 
capables  de  me  perdre,  et  je  suis  trop  vieux  pour 
me  transplanter.  Pourquoi  me  donner  ce  qui  est 
d'un  autre?  n'ai-je  pas  assez  de  mes  propres  sot- 
tises? Je  vous  supplie  de  dire  et  de  faire  dire  à  M^ 
Suard,  dont  j'ambitionne  l'amitié  et  la  confiance, 
jju'il  est  obligé,  plus  que  personne,  àréfuter  toutes, 
ces  calomnies. 

Adieu,  vainqueur  de  la  Sorbonne.  Personne  nfr 
marche  avec  plus  déplaisir  que  moi  après  votre 
char  de  triomphe. 

Gardez-moi  un  secret  inviolable. 

98.— A  WL  LE  COMTE  D^AJlGENTAL, 

»3  janvier. 

Mo»  cher  ange,  c'est  une  grande  consolation 
pour  moi  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Ddpuits. 
Il  me  paraît  qu'il  vaut  mieux  que  le  Dupuis  de 
Desronaîs.  Je  souhaite  à  M.  le  duc  de  Choiseul  que 
tous  les  officiers  qu'il  emploie  soient  aussi  sages  et 
aussi  attachés  à  leui'  devoir.  Je  ralten4«  avec  imp»- 
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misère  sur  mon  compte.  C'est  une  action  d^onnê- 
tcté  et  de  charité,  de  ne  point  accuser  son  prochain 
quand  il  est  encore  en  vie,  et  de  charger  les  morts  à 
qui  on  ne  fait  nul  mal.  £n  un  mot,  mon  cher  ange, 
je  n'ai  point  fait,  et  je  n'aurai  jamais  fait  les  choses 
dont  la  calomnie  m^accuse.- 

lies  eovîcux  mourront,  mais  nen  jamais  Tcnvie. 

Puis-je  espérer  que  mou  cher  Damilaville  aura 
II2  poste  qui  lui  est  si  bien  dû?  Il  est  juste  qu'il  soit 
Guré,  après  avoir  été  vingt  ans  vicaire; 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander;  c^st  pour 
^  ma  Catherine.  Il  faut  rétablir  sa  réputation  à  Paris 
chez  les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  raisons  de 
croire  que  MM.  Içs-  ducs  de  Praslin  et  de  Choiscul 
ne  la  regardent  pas  comme  la  dame  du  monde  la 
plus  scrupuleuse;  .cependant  je  sais,  autant  qu'on 
peut  savoir,  qu'elle  n'a  nulle  part  à  la  mort  de  son. 
ivrogne  de  mari  :un  grand  diable  d'officier  aux  gar- 
des, Préobaziusky,  en  le  prenant  prisonnier,  lui 
donna  un  horrible  coup  de  poing  qui  lui  ht  vomir 
du  sang;  il  crut  se  guérir  en  buvant  continuelle- 
ment du  punc^  dans  sa  prison,  et  il  mourut  dans 
ce  bel  exercice.  C'était  d'ailleurs  le  plus  giand  fou 
qui  ait  jamais  occupé  un  trône.  L'empereur  Ven- 
ceslas  n'approchait  pas  de  lui. 

A  l'égard  du  meurtre  du  prince  Yvan,  il  est  clair 
que  ma  Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a  bien  de 
l'obligation  d'avoir  eu  le  courage  de  détrôner  son 
mari ,  car  elle  règne  avec  sagesse  et  avec  gloire;  et 
nous  devons  bénir  une  tête  couronnée  qui  fait  ré- 
gner la  tolérance  universelle  dans  cent  Irentecîn^ 
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degrës  de  longitude.  Vous  n'en  avez,  vous  autres;  ' 
qu'environ  huit  ou  neuf,  et  vous  êtes  encore  intolé* 
rants.  Dites  donc  beaucoup  de  bien  de  Catherine, 
je  vous  en  prie,  et  faites4ui  une  bonne  réputation 
dans  Parts. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  madame  d'Ar- 
gental.  s'est  trouvée  de  ces  grands  froids;  je  suis 
étonné  d'y  avoir  résisté.  Conservez  votre  santé, 
mon  divin  ange;  je  vous  adore  de  plus  eii  plus. 

*99.  —  A  M.  DAMiLAVILLE. 

27  janvier. 

Mon  cher  ami,  ii  y  a  deux  points  importants  dans 
votre  lettre  du  18 ,  celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
celui  de  M.  d'Ormesson.  Je  pris  la  liberté  d'écrire 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  il  y  a  plus  de  deux  mois, à 
la  fin  d'une  lettre  de  six  pages,  ces  propres  paroles: 
<t  J'aurais  encore  la  témérité  de  vous  supplier  de 
>>, Recommander  un  mémoire  d'un  de  mes  amis  in- 
»  times,  à  monsieur  ,1e  contrôleur- général,  si  je  ne 
i>  craignais  que  la  dernière  aventure  de  monsieur  le 
y>  chancelier  ne  vous  eût  dégoûté.  M^s  si  vous  nn^en 
»  donnez  ia  permission,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
»  envoyer  le  mémoire;  c'est  pour  pue  chose  très 
a  juste,  et  il  ne  s'agit  que  de  lui  faire  tenir  sa  pro- 
»  messe.  »  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  m'a  point  fait 
de  réponse  à  cet  article. 

Quant  à  M.  d'Ormesson, puisque  vous  m'appre- 
nez qu'il  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  connu  autre- 
fois, je  lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire  aucun 
mal,  et  qui  peut  faire  quelque  bien.  En  voici  la. 
ccpie* 
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A  regard  des  nouveautés  .de  Hollande,  que  M. 
Boursier  peut  vous  faire  tenir  pour  votre  petite  bi- 
bliothèque, il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  vous  les  en- 
voyer dans  les  circonstances  présentes,  qu'autant 
qu'il  serait  sûr  que  vous  les  recevriez  ;il  craint  qu'it 
n'y  en  ait  quelques- unes  de  suspectes,  et  qu'elles 
ne  vous  causent  quelqiK^s  chagrins.  Comme  j 'ignora 
absolument  de  q^oi  il.  s'agit,  je  ne  puis  vous  en 
dire  davantage. . 

Notre  peine,  mon  cherami ,  ne  sera  pas  perdue, 
si  M.  Chardon  rapporte  enfin  l'affuire  de  Sirven- 
Que  ce  soit  en  )|^vier  ou  en  février,  il  n'importe; 
mais  il  importe  beaucoup.qiie.les  jug)es  ne  s^accou- 
tument  pas  à  se  jouer  dé  la  vie  des  hommes. 

On  dit  qu'il  y  a  en  Hollande  une  relation  du  pro- 
cès et  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre,  avec  le 
prëcis  de  toutes  les  pièces,  adressée  au  marquis 
Beccarta.  On  prétend  qu'elle  est  faite  par  un  avocat 
au  conseil;  mais  on  attribue  souvent  de  pareilles 
pièces-àdës  gens  qul.n'y<.0nt  pas- là  moindre  pai't. 
Cela  est  liorrible.  Les  gen^  de  lettres  se  trahissent 
tous  les  uns  les  autres  par  légèreté.  Des  qu'il  parait 
un  ouvrage,  ils  crient  tous:  Cest  de  lui ,  c*€stde  lui! 
Ils  devraient  crier>au  contraire  :  Ce  n'est  pas  de  lui^ 
ee  nlestp^s  de  lui  !  Les  gens  de  lettres,  mon  cher, 
ami,  se  font  plus  de  mal  que  ne  leur  en  font  les  fa- 
natiques. Je  passe  ma  vie  à  pleurer  sur  eux. 

Voici  une  lettre  d'une  lUie  de  Sirven  pour.  soa. 
gère.. 

# 
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ïoo.  —  A  M.  DE  CIIABANOfr. 

A  Fcrney  ,19  janvier. 

Aiii  vraî  et  poëte  philosophe,  ne  vous  avais-je- 
pQS  bien  dit  que  le  lecteur  (1)  ne  serait  jamais  Tap* 
pcobateur,  et  qu'il  éluderait  tous  les  moyens  de 
me  plaire,  malgré  tous  les  moyens  qu'il  a  trouvés 
de  plaire  ?'Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  cite  bien  à  pro- 
pos feu  monsieur  le  dauphin  qui,  sans  dOute,  re- 
viendra de  l'autre  monde  pour  empêcher  qu'on 
ne  mettédes  doubles  croches  sur  la  mâchoire  d'âne 
de  Samson  ?  Ah  !  mon  fils,  mon  iilgi  la  petite  jalou- 
sie est  un  caractère  indélébile. 

M.  le  duc  de  Clioiseul  n'est  pas,  Je  crois,  musi- 
cien; c'est  h  seule  chose  qui  lui  manquer  mais  je 
suis  persuadé  que,  dans  Tôccaston;  iF protégerait 
la  mâchoire  d'âne  de  Samson  contre  les  mâchoires 
d'ânes  qui  s'opposeraient  à  ce  divertissement  hon- 
nête, ul,  lit  est  II  faut  une  terrible  musique  pour  ce 
Samson  qui  fait  des  miracles  de  diable;  et  j,e  doute 
fort  que  le  ridicule  mélanggde  la  musique  italienne 
avecla  française,  dont  on  est  aujourd^'hui  infatué, 
puisse  parvenii>aux  beautés  vraies,  mâles  et  vi|fou- 
reuses,  et  à  la  déclamation  énergique  que  Samson 
exige  dans  les  trois  quarts  de  la  pièce.  Par  ma  foi, 
la  musique  italienne  n'est  faite  que  pour  ftiire  bril- 
ler des  châtrés  à  la  chapelle  dti  pape.  Il  n'y  aura 
plus  de  génie  à  la  Lulli  pour  la  déclamation  ;  j  evous 
le  certifie  dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

Revenons  maintenant  à  Pandore.  Oui,  v^us  avez-- 
i^ison,  mon  fils;  le  bon-homme  Promëthéefera  una 

^  j  BL  de  Mûacrif ,  lecteur  de  U  rcioe;  # 
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tichue  ^gure,  soit  qu'il  assiste  au  baptême  de  Pan- 
dore  j  sans  dire  mot,  soit  qu'ail  aille,  comme  un  valet 
de  chambre,  chercher  les  jeux  et  les  plaisirs  pour 
donner  une  sérénade  à  Tenfant  nouveau  né.  Le  cas 
eâtembarrassant;et  je  n^jsais  plus  d'autre  remède 
que  de  lui  faire  notifier  aux  spectateurs  qu'il  veut 
jouir  du  plaisir  de  voir  le  premier  développement 
de  l'âme  de  Pandore,  supposé  qu'elle  ait  une  âme. 
Cela  posé,  je  voudrais  qu'après  le  chœur, 2^/cm 
d'amour,  quel  est  ion  empire,  Promélhée  dît, en 
s'adressant  aux  nymphes  et  aux  demi- dieux  de  st 
<:onnaissance  qui  sont  sur  le  théâtre  : 

Observons  ses  appas  naissants, 
Sa  Surprise ,  son  trouble  cl  son  premier  usag* 
Des  cëlesfes  présents 
Dont  l'amour  a  fait  son  partage. 

Après  ce  petit  couplet ,  qui  me  paraît  lout-à-fait  À 
sa  place  ,1e  bon-homme  se  confondrait  dans  la  foule 
des  {>etits  demi- dieux  qui  sont  sur  le  théâtre;  et  ce 
serait,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  surprise  assez 
agréable  de  voir  Pandore  le  démêler  dans  l'assem* 
blée  des  sylvaius  et  des  faunes,  comme  Marie-Thé* 
rèse,  beaucoup  moins  spirituelle  que  Pandore, re^ 
connut  Louis  XIV  au  milieu  de  ses  courtisans. 
.  Il  faut  que  je  vous  parle  actuellement ,  mon  cher 
ami ,  de  la  musique  de  M.  de  La  Borde.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  été  très  content  de  ce  que  j'entendis; 
mais  il  me  parut  que  cette  musique  manquait,  en 
quelques  endroits,decetteénergieet  de  ce  sublime 
queLulli  et  Rameau  ont  seuls  connu,  et  que rO-. 
péra- Comique  n'inspirera  jamais  à  ceux  qui  aiment 
a  gusto  grande»     > 
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Hes  tendres  compliments  à  Kudoxîe;  mes  res- 
pects à  Maxime  et  à  rtimbas^aîleur.  Assurez  le  bon 
vieillard,  père  d'Eudoxie,  que  |e  m'intéresse  fort 
à  lui. 

Maman  vous  aime  de  tout  son  cœut;  aussi  fais- 
je,  et  toutes  les  puissances  ou  impuissances  de 
mon  âme  sont  à  vous. 

»,ai.—  A  M.  LE  COMTE  DE  LA TOURÂILLE. 

A  Ferney ,  ag  janvi&r. 

Te  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi. vous  dites 
à  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  marche  dans  la  cat- 
rière  dçs  Colbert.  Je  ne  le  soupçonne  point  du  tout 
d'être  un  homme  de  finance,  et  je  crois  qu'il  ne 
marche  que  dans  la  carrière  des  Choiseul.  Il  est 
{)lus  fait  pour  jeter  son  argent  parla  fenêtre  que 
pour  en  tirer  sur  les  peupîes^.  Il  aura  des  armées 
i)rrllantes  et  bien  disciplinées  ;  les  payera  qui  pourra. 
Marc  n'aurait  pas  ttouvé  bon  qu'on  l'appelât  Plu- 
tus. 

Cependant  vos  vers  sont  fort  jolis;  je  vou^  eft 
remercie  de  tout  mon  ctoeur,  et  je  vois  avec  grand 
plaisir  que  vous  êtes  partisan  du  bon  goût,  en  ai- 
mant LttUi  et  Rameau.  Je  suis  un  peu  sourd  ;  je  ne 
■puis  guère  m'întéresser  à  la  musique.  Je  suis  aussi 
îbrt  en: train  d'être  parfaitement  aveugle;  maïs  je 
puis  encore  lire  les  ouvrages  d'esprit.  Le  plaisir 
l'emporte  sur  la  peine.  C'est  un  sentiment  que  vôùs 
m'aveï  fait  éprouver  par  la  petite  brochure  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 

Agréez,  monsieur,  mes  très  sincères  remercj- 
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tiietils,  et  cîaignezme  mettre  aux pîeds  de  M.  te 
prince  de  Condé. 

*«•»,  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

■Jp  janvier.^ 

Vous  m^ccriv€z,  sans  lanetles,  des  lettres  char- 
maates  de  votre  main  potelée,  mon  cher  maître;  e* 
inoi,  votre  cadet  d^environ  ôi^  ans,  je  suis  oblij^é 
de  dicter*d\Hie  voix  c<assée. 

Je  n'^aimerai  jamais  rends^moîguerre  pour  guerre  > 
parla  raison  qu«ia  guerre  est  une  ftffatre qui  se 
traite  toujours  entre  deux  pwties%  LUmmortel^ 
l'admirable,  rinimitable  Kaciue  a  dit: 

Rendre  mimrtre pour  meurtre,  outrage  poiir  entraxe. 

Pourquoi  cela?  c'est  que  Je  tue  votre  neveu  quand 
vous  avez  tué  le  mien;  c'est  que,  si  vous  m'avez 
outragé,  je  vous  outrage.  S'ils  me  disent  pois,  je 
leur  répondrai  fève,  disait  agréablement  le  cor- 
rect et  l'élégant  Corneille.  Déplus,  on  ne  va  pas 
dire  ^  Dieu ^.rertJs-moi  /a  g//errtf.  Peut-être  l'aver- 
sion vigoureuse  que  j'ai  pour  ce  misérable  sonnet 
de  ce  Faquin  d'abbé  de  Lavaux,ni«  renc^un  peu 
trop  dilHcile. 

Et  dessus  quel  endroit  tombera  ma  censure. 
Qui  ne  soit  ridicule  et  tout  pëtri  d'-conui? 

Tarlara  non  metuens ,  non  ajffectatus  Ofy^mptmi , 

est  un  vers  admirable;  je  le  prends  pour  ma  de- 
vise. 

Savèz-vous  bien  que  s'il  y  a  des  maroufles  su- 
perstitieux dans  votre  pays^  il  y  a  aussi  un  ifi-and 
Correspondance  GÉrrïR,  Tome  ix.  î  5 
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nombre  d^onuêtes  gens  d'esprit  qui  souscrivant 

à  ce  vers  de  Tartara  non  metuens  ? 

Vivez  long-temps,  moquez- vous du7«r/arfl.  Que 
dis- ta  de  mon  extrême-onction?  disait  le  père  Ta- 
lon au  père  Gédouin ,  alors  jeune  jésuite.  Va,  v^ 
mon  ami,  continua-t-il,  laisse-les  <lire  et  bois  sec. 
Puis  il  mourut.  Je  mourrai  bientôt,  car  je  suis  fai- 
ble comme  un  roseau.  C^estàvousà  vivre,  vous 
qui  êtes  fort  comme  un  cbêne.  Sur  ce,  je  vous  em- 
brasse, vous  et  votre  prosodie,  le  plus  tendrement 
du  monde. 

jV.  B,  Je  suis  oblige  de  vous  dire,  avant  de  mou-- 
rir,qu^une  de  mes  maladies  mortelles  est  Thorri- 
ble  corruption  de  la  langue  qui  infecte  tous  les  li- 
vres nouveaux.  C'est  un  jargon  que  je  n'entends 
"plus,  ni  en  vers,  ni  en  prose.  On  parle  mieux  ac- 
tuellement le /rrtnmi6-  i)\L  françois  kMoscoxx  qu'à 
Paris.  Nous  sommes  comme  la  république  romaine 
qui  donnait  des  lois  au  dehors,  quand  elle  était  dé- 
chirée au  dedans, 

io3.  —  A  M.TANCKOUCKE,  LIBRAIRE  à  paris. 

x«r  février. 

Lé  froid  excessif,  la  faiblesse  excessive,  la  vieil- 
lesse excessive  et  le  mal  aux  yeux  excessif,  ne 
m^ont  pas  permis,  monsieur,  devons  remercier 
plufôt  des  premiers  volumeà  de  votre  Vocabu- 
laire, et  du  Don  Carlos  de  monsieur  votre  cousin. 
Toute  votre  famille  paraît  consacrée  aux' lettres. 
Elle  m'est  bien  chère, et  personne  n'est  plus  sensi- 
ble que  moi  à  YQtjre^érite  et  à  vos  allentions. 
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Pins  VOUS  1X16  tëmoigaez  d^amitié,  moins  }e  con- 
çois comment  vous  pouvez  vous  ^adresser  à  moi 
'  pour  vou  s  procurer  Tinfâme  ouvrage  intitulé  le  Dîner 
du\comie  de  Boualim^iMiers.  J^en  ai  eu  par  hasard 
un  exemplaire,  et  je  l'ai  jeté  dans  le  feu.  C'est  un 
lissa  de  railleries  àmères  et  d'invectives  atroces 
eoDtre  nôtre  religion.  I^  y  a  plus  de  quarante  ans 
que  cet  indigne  écrit  est  connu;  mais  ce  n'est  que 
depuis  quelques  mois  qu'il  paraît  ca  Hollande, 
avec  cent  autres  ouvrages  de  cette  espèce.  Si  je  ne 
consumais  pas  les  derniers  jours  de  ma  vie  à  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  augmen- 
tée de.  près  de  moitié;  si  je  n'épuisais  pas  le  peu  de 
force  qui  me  reste  à  élever  ce  monurrient  à  la  gloire 
de  ma  patrie,  je  réfuterais  tous  ces  livres  qu'on 
(^it  chaque  jour  contre  la  religion.  ^ 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édition  £«-4*,cfu'on  débite 
à  Paris ,  de  mes  OEuvres.  Je  ne  puis  pas  dire  que 
je  trouve  tout  beau. 

Papier  «dorure ,  images ,  earactàre  %. 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images;  ifetf^  je  snfs 
très  satisfait  de  l'exactitude  et  de  la  penectionde 
cette  édition.  Je  trouve  que  tout  en  est  beau^ 

Hormi«  les  tters  q^'il  falhût  laiss^er  faire 
A  Jean  Racine. 

Je  souhaita  que  ceux  qui  rottt  entreprise  ne  se 
ruinent  pas,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas 
les  mêmes  reproches  que  je  me  fais;  car  j'avoue 
qu'il  y  a  un  peu  trop  de  vers  et  de  prose  dans  ce 
inonde.  C'est  ce  que  je  signe  en  connaissance  de 
cause. 
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104.--*  A  M.  SAUR  IN. 

5  février.   , 

Bfoff  cher  confrère,  mon  cheP  poêle  philosophe^ 
je  ne  sni^  point  de  votre  avis.  On  disait  autrefois :- 
Xes  vertus  de  Henri  If^,  et  il  est  permis  aujour- 
d'hut'de  dire:  Ee»  vertus  d^Henri  If^,  tes  Italien» 
se  sont  d^feits  des  A,  et  nous  pourrions  bien  nous: 
en  défaire  aossi  oomnle  de  tant  d^auires  cbosesv 

Paime    bien  mieux  : 

Fftmme  par  sa  tendreMe,  héros  par  soft  courage*. 

que 

Femme  par  sa  tendlrcsse,  et  non- par  son  courage» 

Ayez  donc  le  courage  de  Laisser  le  vers  tel  qulli 
était,  et  de  ne  pas  afiOiiblir  une  gravide  pensée  pouc 
1,'inlérêt  d.^une  A.  Je  dirai  toujpurs  ma  tendresse-ke'- 
roïquçy  et  cela  fera  un  très  bon.  hémistiche^.  Mcù 
tendress-eu  he'roïque  serait  barbare .. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parlez  est  sûrement  de 
Saint- Hyacinthe.  On  a  de  lui  un  Militaire  philoso- 
phe qui  iproeaucoup  plus  fort,  et  qui  est  Itcs  bien* 
écrit.  Vous  sentez  d'ailleurs,  mon  cher  confrère, 
combien  il  serait  afl^eux  qu'on  m'imputât  cett« 
brochure  évidemment  faite  en  1.726  ou  9^,  puis: 
qu'il  est  parlé  du  commencement  de&convulsions 
Je  n'ai  qu^un  asile  au*  monde;  mon  âge,  ma  santé 
trè^  dérangée ,  mes  affaires  qui  le  sont  aussi ,  ne  me 
permettent  pas  de  chercher  une  autre  retraite  cou- 
tre  la  calomnie.  Il  faut  que  les  sages  s'entr'aident^ 
ils  sont  trop  persécutés  par  les  fous. 

Engagez  vos  amis^  et  surtout  M.  Suacd  et  M. 
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^abbë  Arnaud,  à  repousser  Timpostare  qui  m'ac- 
cuse de  la  chose  du  monde  la  plus  dangereuse.  On 
ne  fait  nul  tort  à  la  mémoire  de  Saint-Hyacinthe, 
en  lui  attribuant  uneplaisanteriefaiteit  y  a  qnarante 
ans.  Les  morts  se  moquent  de  la  calomnie,  mais 
les  vivants  peuvent  en  mourir.  En  un  mot,  mon 
cher  confrère,  je  me  recommande  a  votre  amitié 
pour  que  les  confesseurs  ne  soient  pas  martyrs» 

*  io5.  —A  M««DE  SAINT- JULIEN.. 

A'  Pcrttey ,  5  février. 

Votre  lettre,  madame,  vofrbontës  pour  mon  fils  . 
adopf  if ,  votre  souvenir  de  mon  respectueux  atta- 
chement pour  vous,  le  désir  que  vous  témoigner 
d'honorer  encore  ma  chaumière  de  votre  présence, 
tout  cela  ranime  mon  coeur  et  tourne  ma  vieille  tête. 
Je  suis  pénétré  de  la  bienveillance  que  M.  le  duc  de 
Choîseul  daigne  meconserver.  Il  veut  faire  quelque 
chose  de  moa  pe  tii  pays  barbare  ;^  il  y  aura  un  peu 
de  peine. 

Vous  me  faites,  madame,  beaucoup  d^honnenr 
et  un  mortel  chagrin  en  m''attribuant  Touvragede 
Saint  Hyacinthe,  imprimé  il  y  a  quarante  ans  (i)« 
Les  SQupçons  dans  une  matière  aussi  grave  seraient 
capables  de  me  perdre  et  de  m^arracher  au  seul 
asile  qui  me  reste  sur  la  terre,  dans  une  vieillesse 
accablée  de  maladies,  qui  ne  me  permet  pas  de  me 
transplanter.  Mes  derniers  jours  seraient  empoison 
nés  de  la  manière  la  plus  funeste . 

Je  vous  conjure,  madame,  par  toute  la  bonté  de 

(1  )  Le  Diner  4a  comte  de  BoolaioviUiirs. 
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votre  cœur,  de  bien  dire,  surtout  à  M.  le  duc  de- 
Choiseul,  que'je  n^ai  ni  ne  puis  avoir  aucune  part  » 
la  foule  de  ces  ouvrages  hardis  qu^on  imprime  et 
qu^oD  réin^rinie  depius  plusieurs  années,  et  qui 
ont  fait  une  prodigieuse  révolution dansles  esprits, 
d^un  bout  de  l^Europe  à  T^tre. 

Puisque  vous  avez  envoyé  à  M.  le  duc  de  Chor- 
seul  une  partie  de  Timprimé  de  Saint- Hyacinthe 
en  manuscrit,  vous  êtes  en  droit, plus  que  person- 
ne, de  certifier  que  le  nom  de  Saint-Hyacinthe  est 
imprimé  à  k  tête  de  la  brochure  avec  la  date  de 
1718. 

De  plus,  îî  y  a  cent  traits  dans  cet  ouvrage  qui 
indiquent  évidemment  le  temps  011  il  fut  composé. 
Vous n'^étier pas  née  alors,  madame;  il  s'en  faut 
beaucoup:  mais  toute  jeune  que  vous  êtes,  vous 
avez  un  cœur  toujours  occupé  de  faire  du  bien.  Ent- 
*  péchez  donc  qu'on  ne  me  fasse  du  mal  :  repousser 
la  calomnie.  Mon  fils  Dupuits  vous  doit  tout,  et  je 
vous  devrai  9utant  que  lui. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
avec  bien  du  respect. 

*   106.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

6  fcrricr. 

Mow  cher  ange,  mon  gendre  m'apporte  votre,  let- 
tre, il  est  enchanté  de  vos  bontés,  et  moi  je  suis  de- 
sespéré. M.  le  duc  de  Choiseul  sVst  déclaré  vio- 
lemment contre  les  Sirven,  après  m'avoir  promis 
qu'il  serait  leur  protecteur.  Mais  le  Repas  dont  vous 
me  parlez  me  fait  encore  plus  de  peine.  i^inMIya- 
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cmihe  était  à  la  vérité  lin  sot  dans  la  Qonversalion> 
mais  il  écrivait  bien;  il  a  fait  <febonff  journaux,  et  il 
y  a  de  lui  un  Militaire  philosophe,  imprimé  depuis 
peu  en  Hollande,  lequel  est  ce  qu^on  a  faitpe ut- 
être  de  plus  fort  contre  Te  fânatiisme;  lé  Dînera  été 
imprimé  sous  son  nom  :  pourquoi  donc  rattribuerà 
une  autre  personne  ?  Cela  est  injuste  et  barbare:  il 
T  a  phis,  cela  est  très  dangereux  et  d^une  consé- 
quence afifreuse:  On  est  dcchaSné  de  tous  les  côtés: 
on  cherche  l'ouvrage  de  Saint- Hyacinthe  pour  le 
faire  brûler.  M.  Suard  est  Thomme  du  monde  le  plus 
capable  de  détourner  des  soupçons  odieux  qui  per- 
4raient  un  vieillard  aimé  de  vous,  et  rempli  pour 
vous  de  la  tendresse  la  plus  inaltérabre. 

Vous  ai- je  prié  dfe  persuader  M.  Suard  ?  Non  ;  je' 
vous  ai  supplié  de  Vem^ager  à  rendre  un  service  di- 
gne d'un  honnête  homme.  Il  n'importe  pas  qu^on 
accuse  les  morts,  maïs  il  importe  beaucoup  qu^on 
n'accuse  pas  les  vkanls.  Que  vous  coûterait, il  de 
prier  M.  Suard  de  passer  chez  vous  et  de  l'engager 
à  rendre  ce  service?  Je  vous  le  demande  au  nom 
de  l'amitié.  Les  personnes  avec  lesquelles  vous  vi- 
rez en  intimité  croiront  ce  qu'elles  voudront;  je 
suis  bien  sûr  qu'elles  ne  me  feront  pas  de  mal; 
mais  les  autres  peuvent  en  faire  beaucoup. 

La*  poste  va  partir.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  combien  il  est  nécessaire  qu'on  ne  me  calom- 
nie point  auprès  du  roi,  et  que  M.  Suard  et  M. 
l^abbé  Arnaud,  que  je  vous  crois  attachés,  empê- 
chent qu'on  lie  me  calomnie  dans  la  ville. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse» 
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JO.J,  —  A  M«»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferney ,  8  février» 

Je  n'écris  point,  madame,  cela  est  vrai;  et  la  rai. 
son  en  est  que  la  journée  n^a  que  vingt-quatre  heu- 
res, que  d'ordinaire  j'en  mets  dix  où  douze  à  souf- 
frir, et  que  le  reste  est  occupé  par  des  sottises  qui 
m'accablent  comme  si  elles  étaient  sérieuses.  Je 
n'écris  point,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
Quand  je  vois  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  d'être 
admis  chez  vous,  je  l'interroge  une  heure  entière. 
Mon  fils  adoptif  Dupuits  est  pénétré  de  vos  bontés; 
il  a  dû  vous  rendre  compte  de  la  vie  ridicule  que 
je  mène.  U  y  a  trois  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  ma- 
maison; il  y  a  un  an  que  ne  j^  sors  point  de  mon 
cabinet,  et  six  mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon 
lit. 

M.  de  ChabriUant  a  été  chez  moi  six  semaines.  Il 
peut  vous  dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  à  table 
avec  lui  une  seule  ibis.  La  faculté  digérante  étant 
absolument  anéantie  chez  moi,  je  ne  m^exposeplus 
au  danger.  J'attends  tout  doucement  la  dissolution 
démon  être,  remerciant  très  sincèrement  la  nature 
de  m'avoir  fait  vivre  jusqu'à  soixante  et  quatorze 
ans,  petite  faveur  à  laquelle  je  ne  me  serais  jamais 
at>'  du. 

Vivez  long-temps,  madame,  vous  qui  avez  un  bon: 
estomac  et  de  ^esprit,  vous  qui  avez  regagné  ea 
idées  ce  que  vous  avez  perdu  en  rayons  visuels^ 
vous  que  la  bonne  compagnie  environne,  vous  qui 
trouvez  mille  ressources  dans  votre  courage  d'es- 
prit, et  dans  la  fécondité  de  votre  imagination. 
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Je  suis  mort  au  monde.  On  m'altribue  tous  le  si 
jk)urs  mille  petits  bâtarde  posthumes  qqe  jenecon* 
Hais  point..  Je  sois  mort,  vous  dis  je;  mais,  du  fond 
de  monlombeau,  je  fais  des  vœux  pourvous.  Je  suis 
oecu{>ë  de  votre  état.  Je  suis  en  colère  contre  la  na- 
ture c[ui  m^airop  bien.traité en  me, laissant  voirie 
soleil^  et  eame  permettant  de  lire,  tant  bien  que 
mal,  fusqu'àla.lin;  mais  qui  vousaj^vi  ce  qu'elle 
vous  devait.. 

Cela  seul  jne  fait  détester  lèa romans  qui  suppo- 
sent que  nous  sommes  dans  le  meilleur  des  mon- 
des possibles.  Si  cela  était,  on  ne  perdrait  pas  la 
meilleure  partie  de  soi-même  long  temps  avant  de 
gerdre  tout  le.resle.  Le  nombre  des  jsouflrants  est 
infini;  là  nature  se.  moque  des  individus.  Pourvir 
que  la  grande  machine  de  Tuuivers  aillé  son  train  ^ 
lès  cirons  qui  l'habitent  ne  lui  importent  guère. 

Je  suiis,  de  tous  lès  cirons^  le  plus  anciennement 
attaché  à  vpus;  et  comme  je  disais  fort  bien  dana 
le  commencement  dé  ma  lettre,  malgré  mon  res- 
pect pour^iwus,  madame, ie  yx^usaime  d€  tout  mon 
cœur.. 

io8.  -^  A.  M>»  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUI^. 

A  -Peritêy ,  8  Uftier. 

ftKDÂ-ME,  tm  vieillard  presque  aveugle,  et  une 
jeune  femme  qui  serait  bien  iièresi  elle  avait  des 
jenxGomme  les  vôtres,  fous  supplient  de  daignexL 
agréer  leurs  hommages  et  leurs  remercîmetits. 
T^ous  devons  à  votre  protection  tout  cequeM.Je 
duc  de  ChoiseuTa  bien  voulu  accordera  M.  Dupuits^ 
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.  Si  le  vieux  bon-homme  et  moi  nous  avions  quelque 
petite  partie  de  la  succession  de  Pierre  Corneille, 
,  nous  ta  dispenserions  en  grands  vers  alexandrins 
pour  vous  témoit<uer  notre  reeon naissance;  mais 
les  temps  sont  Jjien  durs,  et  la  plupart  des  vers 
qu'on  fait  le  sont  aussi.  Nous  nous  déions  même 
âe  la  prose.  Nous  entendons  si  peu  les  livres  qu^ou 
nous  envoie  de  Paris,  que  nous  craignons  d'avoir 
oublié  notre  langue. 

Nous  sommes  très  honteux  Tun  et  Tautre  d^ez- 
primer  notre  extrême  sensibilité  dans  un  style  si 
barbare;  mais,  madame,  nous  vous  supplions  de 
considérer  que  nous  sommes  desÂilobroges.  De» 
gens  arrivés  de  Versailles  nous  ont  dit  qu'il  fallait 
absolument  avoir  de  la  finesse,  de  la  justesse  dans 
Tesprit,  A^s  grâces  et  du  godt,  pour  vous  oser 
écrire; nous  ne  les  avons  point  crus.  Nous  ne  som- 
mes pas  de  votre  espèce,  et  nous  nous  sommes 
flattés  au  contraire  que  la  supériorité  était  indul- 
gente, et  que  les  grâces  ne  rebutaient  paslanaï^ 
veté. 

Nous  sommes  dans  cette  confiance ,  avec  iin  pro- 
fond respect,  madame,  etc. 

109.^  A  M.  DAMILAVILLE(i), 

Du  8  fiïvrier. 

Le  malheur  des  Sirven  fait  îe  mien;  je  suis  en- 
core altéré  de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la  forme 

(i)  On  n'a  point  trouva  Je  lettres  à  M.  Damilaville  'posté- 
rieures à  celle-ci,  quoiqu'il  ne  soit  mort  ^'aU  mois  «le  dé- 
cembre sairantj  d'un  abcès  k  la  gorg». 


y  Google 


GÉNÉRALE. — l-jôS.  i55 

a  pu  remporter  sur  le  fond.  Le  conseil  a  respecte  les 
anciens  usages;  mais,  mon  cher  amj,s^îl  y  a  des  cas 
où  le  foncTibit  faire  taire  la  forme, c'est  assurément; 
quand  il  s^agît  de  la  vie  des  hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre^ fortune? 
que  deviendrez- vous?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce 
qi^e  je  sais,  c'est  que  je  suis  profondément  afflige» 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  incroya. 
ble  d'écrits  contre  la  reltgion  chrétienne,  qui  se 
succèdent  aussi  rapidement  en  Hollande  que  les 
gazettes  et  les  journaux.  L''infâme  Fréron  ,1e  calom- 
niateur Cogé,  et  d'a^utrés  gens  de  cette  espèce, 
ont  la  barbarie  de  m'imputer,  à  mon  âge,  une  par- 
tie de  ces  exlragayances  composées  par  de  jeunes 
gens  et  par  des  moines  défroqués. 

Tandis  que  je  bâtis  une  église  où  le  service  divin 
se  fait  avec  autant  d'édification  qu'en  aucun  lieu 
du  monde;  tandis  que  ma  maison  est  réglée  comme 
un  couvent,  et  que  les  pauvres  y  sont  plus  soula. 
gés  qu'en  aucun  couvent  que  ce  puisse  être;  tan- 
dis que  je  consume  le  peu  de  force  qui  me  reste  à 
ériger  à  ma  patrie  un  monument  glorieux,  en  aug- 
mentant de  plus  d'un  tiers  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
et  que  je  passe  les  derniers  de  mes  jours  à  cher- 
cher des  éclaircissements  ^e  tous  côtés  pour  em- 
bellir, si  je  puis,  ce  siècle  mémorable,  on  me  fait 
auteur  de  cent  brochures,  dont  quelquetbis  jen'ai 
pas  la  moindre  connaissance.  Je  suis  toujours  vive* 
ment  indigné,  comme  je  dois  l'être,  de  l'injustice 
qu'on  a  eue,  même  r  la  cour,dem'attribuerle 
Dictionnaire  philosophique,  qui  est  évidemment 
un  recueil  de  vingt  auteurs  différents  3  mais  corn- 
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ment  puis  je  soutenir  rimpostnrequi  me  charge  au 
petit  Kvre  intitulë7é?  Dtnéi^Su  cômte^S^^ulainvU- 
hêrs;  ouvrage  imprime, il  y  a^quarantë  ans,  dans 
une  maison  particulière  de  Pans;  ouvrage  auquel 
on  mit  alcft-s  le  nom  de  Saint-Hyaçinilie,  et  dont  on 
ne  tira,  je  crois,  que  peu  d'exemplaires  ?  On  croit, 
parce  que  je  touché  à  laîîn  de  ma  Carrière,  qu'on 
peut  m'attribuer  tout  impunément.  Les  |;ensd«' 
lettres,  qui  se  de'chirent  et  qui  se  dévorent  les  uns 
les  autres,  tandis  qu'on  les  tient  sous  un  joug  de 
Fer, "disent:  C'estlui;  voilà  son  style.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  i'épigrarame  contre  M.  Dorât  que  Ton  n'ait 
essayé  de  faire  passer  sous  mon  nom^  c'est  un  très 
mauvais  procédé  de  rnuteur.  il  fautêtre  aussi  in- 
dulgent que  je  le  suis  pour  l'avoir  pardonné.  Quelle 
pitié  dedireiFoiLï  son  style  Je  le  reconnais  bien  J 
-On  fait  tous  les  jours  des  livres  contre  la  religion., 
dont  je  voudrais  bien  imiter  le  style  pour  la  défm- 
dre.  Y  a*t-il  rien  de  plus  plaisant,  de  plus  gai,  de 
plus  salé  que  la  plupart  des  traits  qui  se  trouvent 
dans  la  Théologie  portative?  y  a-t-il  rien  déplus 
vigotsireux,  de  plus  profondément  raisonné,  décril: 
avec  une  éloquence  plus  audacieuse  et  plus  terri- 
ble que  le  "Militaire  philosophe ,  ouvragé  qui  courl 
toute  l'Europe  ?  Concevez- vous  rien  de  plus  vio- 
lent que  ces  paroles  qui  se  trouvent  à  la  page  34  - 
V  Voici,  après  de  mûres  réflexions,  le  jugement 
î)  que  je  porte  de  la  religion  chrétienne  :je  la  trouvie 
»  absurde,  extravagante^ injurieuse  à  Dieu,  pernî- 
»  cîeuse  aux  hommes,  facilitant,  et  même  autori- 
«  sant  les  rapines,  les  séductions,  l'anibilioii,rin- 
»  térêt  de  ses  ministres  et  la  révélation  des  secrets 
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1)  des  familles.  Je  la  vois  comme  une  source  inta- 
})  rissable  de  meurtres,  de  crimes  et  d^ajtrocités 
»  commises  sous  son  nom.  Elle  me  semble  un  flam- 
»  beau  de  discorde,  de  haine,  de  vengeance,  et  un 
»  masque  dont  se  couvre  l'hypocrite  pour  tromper 
»plus  adroitement  ceux  dont  la  crédulité  lui  est 
«utile.  Enfin,  i'y  vois  le  bouclier  de  la  tyrannie 
«contre  les  peuples  qu^elle  opprime,  et  la  verge 
»  des  bons  princes  quand  ils  ne  sont  point  supersti- 
«lieux.  Avec  cette  idée  de  votre  reKgion ,  outre  le 
«droit  de  Tabandonner,  je  suis  dans  Tobligation 
»  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et  de  Tavoir  en  hor- 
»  reur,dè  plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la  prê- 
«chent,et  dévouera  l'exécration  publique  ceux 
«  qui  la  soutiennent  parleurs  violences  et  leurs  su- 
»  perstitibns.  » 

Certainement  les  dernières  Lettres  provinciales 
ne  sont  pas  écrites  d'un  style  plus  emporté. 

Lisez  la  Théologie  portative,  et  vous  ne  pourrez 
vous  empêcher  de  rire  en  condamnant  la  coupaUt 
hardiesse  de  Tauteur. 

Lisez  rimpbsture  sacerdotale,  traduite  de  Gor« 
don  et  de  Trenchard,  vous  y  verrez  le  style  de  Dé* 
mosthène. 

Ces  livres  malheureusement  inondent  l^Europe; 
mais  quelle  est  la  cause  de  cette  inondation  ?  il  n'y 
en  a  point  d'autre  que  les  querelles  théologiques, 
qui  ont  révolté  tous  les  laïques.  Il  s'est  fait  une 
révolution  dans  Tesprit  humain  que  rien  ne  peut 
plus  arrêter.  Les  persécutions  ne  pourraient  qu'ir-  * 
riter  le  mal.  Les  auteurs  de  la  plujpart  des  livres 
dont  je  vous  parle  sont  des  religieux  qui>  ayant  été 
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-persécutes dans  leors  couvents,  en  sont  sortis  pc^ur 
•se  venger  sur  h  religion  chrétienne  âea  maux  que 
l'inâiscrëtion  fle  leurs  supérieurs  leur  avait  fait 
souffrir.  On  aurait  prévenu  cette  révolution,  si  on 
avait  été  sage  et  modéré.  Les  querelles  des  jansé- 
nistes et  des  moliuistes  ont  fait  plus  de  tort  à  la 
religion  chrétienne, que  n^en  auraient  pu  faire  qua- 
tre empereurs  de  suite  comme  Julien. 

Il  est  certain  qu^on  ne  peut  opposer  au  torrent 
qui  se  déborde  d'autre  digue  que  la  modération  et 
une  vie  exemplaire.  Pour  moi  qui  ai  trop  vécu,  et 
qui  suis  prêt  à  finir  une  vie  toujours  persécutée,  je 
me  jette  entre  les  bras  de  Dieu,  et  je  mourrai  égale- 
ment  opposé  à  Timpiété  et  au  fanatisme. 

iio.  — A  M.  DE  CHABANON. 

1  a  février. 

Mow  cher  confrère,  tout  va  bien  puisque  Eudoxief 
est  faite.  Voilà  une  belle  étoffe  toute  prête;  mais 
c'^est  un  brocard  de  Lyon  pour  habiller  des  Arle- 
quins. Vous  aurez  probablement  tout  le  temps  de 
mettre  encore  des  pompons  à  votre  brocard.  Il  ne 
se  présente  pas  un  acteur  supportable,  pas  une  ac- 
trice ijui  soit  bonne  à  autre  chose  qu'à  faire  des  en- 
fants. Rien  dans  la  province  qui  donne  la  plus  lé- 
gère espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûler  le  théâtre 

qu'on  avait  bâti  dans  leur  ville  pour  les  rendre  plus 

*  doux  et  plus  aimables.  J'ai  grand 'peur  qu'on  n'en 

fasse  autant  à  Paris.  Il  ne  reste  que  cette  ressource 

aux  gens  qui  ont  un  peu  de  godt.  L'Opéra  subsiste- 


y  Google 


GÉNÉRALE» — It^ea,  i5i> 

ra.,  parce  que  les  trois  quarts  de  ceux  qui  y  vont 
n'écoutent  point.  On  va  voir  une  tragédie  pour  êlre 
touché;  on  se  rend  à  l'Opéra  par  désœuvrement  et 
pour  digérer. 

Vous  croyrz  donc,  mon  cher  confrère,  cpie  fes 
gfatid^  joueurs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  musi- 
qne  pathétique,  et  qu'ils  ne  seront  point  échec  et 
mat?  à  la 'bonne  heure,  je  ra^en  rapporte  à  vous. 
Faites  tonticequ'ii  vous  plaira-.  Je  remets  entre  vos  ■ 
mains  là  nrffèhoire  d'âne,  les  trois  cents  renards ,  la 
gueule  dà  fion  ,lemielfait  dans  la  gueulé,  les  portes 
dû  Gaza,  et  toute  cette  adihirabie  histoire. 

Je  suis  toujours  très  indigné,  je  vous  l'avoue,  de* 
I^cpîgramme  contre-M".  Dorât,  qite  l'auteur  a  fait 
courir  sous  mon  nom  avec  peu  de  probité.  On  m'a- 
jôué  des  tours  pltis^rueliS,  et  je  gardé  le  silence.  Il 
y  a  encore  plus  de  barbarie  à  m'attriblier  un  Dtner/ 
moi  qui  ne  me  mefs  presque  plus  à  table.  Ce  Dîner- 
aéléfaitil^  a  plus  dé  quarante  ans.  Les  gens  dé 
leitres  sont  plus  inhumains  qu'on  ne  pense:  ils  ex- 
posent un  pauvre  homme  aux  plfts  grands  dangers, 
pour  avoir  seulement  le  plah'sir  éé  deviner.  Ils  di- 
sent: Voila  Son  style,  c'est  Idi.  Eh\  mes  amis  !  pour 
peu  que  vous  ayez  d^onnêteté.nedevriez.vous  pas* 
dî)re  :  Ce  n^esi  pas  lui  ?  pourquoi  calomniez'vous 
vos  camarades  ? 

levons  porte  mes  plaintes,  mpn-cbfer  ami,  con- 
tre tontes  ces  injustices,  parce  que  je  connais  votre 
cœur.  Tout  le  monde  ne  vous  ressemble  pas»  Vous^ 
n'imaginez  point  avec  quelle  vivacité  de  sentiment 
mes  vieux  lâras  se  tendent  vers  vous,  et  combien^ 
mon-cœurvous  aime. 
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III.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Fcrney,  la  février. 

Tous  m^avez.ëcrit  de  Moscou,  monsieur,  une  let- 
tre telle  qu'on  n'en  écrit  point  de  Versailles,  soit 
pour  ie  style,  soit  pour  le  fond  des  choses,  et  vous 
avez  enflamme  mon  cœur.  Je  ne  sais  si  vous  con- 
naissez la  mauvaise  comédie  des  Visionnaires,  qui 
eut  autrefois  en  France  le  plus  grand  succès.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  une  vieille  folle  qui  est  amoureuse 
d'Alexandre.  Pour  moi,  je  suis  un  vieux  fou  amou- 
reux de  Catherine^  qui  me  paraît  autant  au-dessus 
d'Alexandre,  que  le  fondateur  est  au-dessus  dû 
destructeur. 

Voici  un  sermon  dont  iji  me  paraît  qu^elle  est  la 
S'dinte.  Le  prédicateur  propose  hardiment  pour 
modèle, aune  petite  nation, Pexemple  du  plus  vaste 
empire  du  monde.  On  rend  de  justes  hommages  à 
la  législatrice  du  nord  dans  mon  voisinage,  tandis 
qu  eu  France  on  fait  encore  ie  panégyrique  de  saint 
François,  fondateur  des  cordelierSj  de  saint  Dorai- 
nique  à  qui  nous  devons  les  jacobins,  de  saint  ^or- 
berg  qui  nous  a  donné  les  prémontrés. 

Nous  leur  avons  assurément  beaucoup  d^obliga- 
tîons,  et  je  trouve  fort  bon  qu'ils  aient  des  autels, 
quoique  nous  prétendions  u'être  point  idolâtres.  Je 
révère  fort  sainte  Thérèse  et  sainte  Ursule,  mais 
j^aime  mieux  sainte  Catheriue. 

Je  suis  bien  étonné  ^ue  Diderot ,  en  faveur  de 
qui  cette  sainte  Catherineafait  des  miracles,  ne  lui 
aft  pas  chanté  quelques  antiennes*  Il  craint  appa- 
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immient  certains  hérétiques  qui  sont  en  France, 
et  qui  sont  très  mal  instruits.  Ce  serait,  cerne  sem- 
blcf,  une  oeuvre  pie  assez  nécessaire  que  de  conver- 
tir ces  hérétiques-là.  J'espère  bien  qu'ils  ouvriront 
lèsyeux  à  la  lumière,  et  qu'ils  seront  tous  dé  ma 
religion. 

Vous  êtes  à  la  têtes  monsieur,  dii  plus  beau  co- 
mité que  je  connaisse.  Il  vaut  mieux  rédiger  les  lois 
de  la  Russie ,  que  d'aller  consulter  les  lois  de  la 
Chine,  et  je  vous  airaenneux législateur  qu'ambas- 
sadeur. 

Je  fais  partir,  dans  quelques  jours,  un  gros  ballot 
que  sa  majesté  impériale  a  daigné  me  demander 
pour  sa  bibliothèque.  Il  n'arrivera  pas  si  tôt;  ify  a 
environ  un  quart  du  glbbe  entre  vous  et  moi,  et  c'est 
de  quoi  je  suis  bien  fôcbé. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtesse. 
Ma  nièce  est  enchantée  de  votre  souvenir  j  elle  par- 
tage mes  sentiments. 

*  112.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

ja  février. 

Hier:  il  arriva  dans  ma  cour,  couverte  de  quatre 
pieds  de  neige  ^  un  énorme  panier  de  bouteilles  de 
vin  de  Champagne.  A  la  vue  de  ce  puissant  remède 
contre  la  glace  de  6os  climats  et  celle  de  la  vieil- 
lesse, je  reconnus  les  bontés  de  deux  nouveaux 
mariés  qui,  dans  leur  bonheur,  songent  à  soulager 
les  malheureux:  c'est  une  vertu  qui  n'est  pas  ordi- 
naire. 

Cpmptcz.  monsieur  et  madaroCj  que  je  suisaussi 
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reconnaissant  que  vous  êtes  généreux.  Votre  nectar 
de  Chaippagne  vient  d'autant  plus  à  propos,  que 
celui  de  Bourgogne  a  manqué  cette  année.  Vous 
êtes  venus  à  notre  secours  dans  le  temps  que  nous 
étions  livrés  à  nos  ennemis,  au  plat  vin  de  Beaujo- 
iais  et  de  Mâcou. 

Vous  nous  avez  flatté,  madame  Denis  et  moi, 
que  vous  pourriez  bien,  en  passant,  venir  boire  de 
votre  vin.  Nous  aurons  certainement  la  discrétion 
de  ne  pas  tout  avaler,  et  nous  vous  réserverons  vo- 
tre part  bien  loyalement.  > 

Pavonerai  à  M.  le  comfe  de  Rochefort  que  je  suis 
très  affligé  d'no  bruit  qui  court  dans  Paris,  que  j'ai 
dîné  autrefois  avec  le  comte  de  Boulainvilliers  et 
Tabbé  Gouet.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  eu  cet 
honneur.  C'est  une  chose  cruelle  de  m'attribuer 
toutes  les  fadaises  irréligieuses  qui  paraissent  de- 
puis plusieurs  années:  il  y  en  a  plus  de  ceut.  Les 
auteurs  se  plaisent  à, me  les  imputer.  C'est  un  fu- 
neste tribut  que  je  paye  à  une  réputation  qui  me 
pèse  plus  qu'elle  ne  me  flatte. 

Il  est  très  certain  que  ce  Dîner  dans  lequel  on  ne 
servit  que  des  poisons  contre  la  religion  chrétienne, 
est  de  Saint- Hyacinthe,  et  fut  imprimé  et  supprimé 
il  y  a  quarante  ans  juste.  Cela  est  si  vrai,  qu'on 
parle  dans  ce  petit  livre  du  commencement  des 
convulsions  et  du  cardinal  de  Fleuri,  et  que  tout  j 
atteste  l'époque  où  il  fût  composé. 

Je  sais,  par  une  triste  expérience,  combien  les  ca. 
lomnies  les  plus  absurdes  sont  dangereuses  et  vien- 
nent m'assiéger  jusqu^au  fond  de  ma  retraite  et 
empoisonner  les  derniers  jours  de  ma  vie.  Votre 
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amitîë,  monsiear,  et  la  jus'  ice  que  vons  me  rendez, 
sont  mes  consolations:  j'y  ajoute  cttlle  d^employer 
mes  demiierd  jours  h  la  gloirç  de  la  patrie  et  de  la 
rel^ion,  en  donnant  une  édition  du  Sif-clede  Louis 
XIV, augmentée  d'un  grand  tiers.  Voilà  ma  seule 
dccupation:  il  n'est  pas  juste  qu'on  cherche  à  me 
.perdre  pour  toute  récompense. 

Je  suis  pénétré  des  sentiments  les  plus  respec-' 
tueux  pour  les  deux  nouveaux  mariés  de  Champa-  ■ 
gne. 

ii3.  —  A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney,  la  février. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés. 
La  lettre  de  Louis  XIV  m'était  absolument  néces-' 
saire;  elle  fait  voir,  avec  évidence,  qu'il  en  voulait 
personnellement  à  l'archevêque  de  Cambrai.  Je 
trouve  que,  dans  cette  affaire,  ce  monarque  se  con- 
duisit plus  en  homme  piqué  qu'en  roi  j  et  que  le 
cardinal  de  Bouillon  concilia  noblement  son  devoir 
d'ambassadeur  avec  celui  d'un  ami. 

J'ai  déjà  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai 
dit  simplement  que  la  France  regretta  le  prince  de* 
Turenne  qui  donnait  l'espérance  d'égaler  an  jour 
son  grand-oncle. 

.  J'ai  retrouvé  heureusement  la  lettre  de  Louis 
XIV  au  cardinal  de  La  Trimouillc,  écrite  eu  1710, 
contre  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  dit ,  ^ans  cette  let- 
tre, qu'il  est  à  craindre  que  ce  doyen  du  sacré  col- 
lège ne  devienne  an  jour  pape.  Cette  anecdote 
est  curieuse,  et  mérite  de  passer  à  la  postérité.  Le 
temps,  est  venu  oi!i  la  vérité  doit  paraître j  et,  quand 
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on  la  (Ut  sans  blesser  les  bicaséancesy  on  ne  doit? 
déplaire  à  persane. 

Je  vous  sapplie,  monsieur,  de Toufbir  bien  prë«- 
senter  mon-  respect  et  mes  remerciments  à  mon* 
.seigneurie  duc  de  Bouillon.  Je  ne  suis  point  étonné 
qu'un  homme  de  votre  mérite  soit  auprès  de  lui. 
Ou  ne  peut  être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis 
des  lumières  que  vous  m^avez  communiquées. 

J'ai'  riionncur  d'êlre  avec  tous  les  sentiments 
d'un  cœur  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  votre, 
etc. 

ii4.  -^  A  M.  LE  COMTE   DE  LEVKNIUTJPT. 

t3  fcviier. 

Jb  voudrais  bien,  monsieur,  que  votre  nouvelle^ 
fût  vraie,  et  qu'on  assemblât  un,  concile  en  Espa- 
gne, surtout  un  concile  de  philosophes;  ce  serait 
~  une  assemblée  àe  pères  de  la  Rédemption  des  cap- 
tii's:.ils  délivreraient  les  âmes  que  leà  révérends 
pères  dominitains  retiennent  prisonnières. 

Le^pas  que  Ton  fait  dans  le  Milanais,  à  Venise 
et  à  Naples,  sont  des  pas  de  tortue.  Les  calculs  des 
probabilités'  font  croire  qu'on  pressera  uu  jour  la 
cadence.  Je  ne  serai  pas  témoin  de  cette  belle  révo- 
lution j  mais  je  mourrai  avec  les  trois  vertus  tbéoio> 
gales  qui  sont  ma  consolation:  la  foi  que  j'ai  à  la 
raison  humaine,  laquelle  commence  à  sedévelop>- 
per  dans  le  mondé;  l'espérance  que  des  ministres 
hardis  et  sages  détruiront  enfin  des  usages  aussi 
ridicules  que  dangereux;  et  la  chanté  qui  me  fait 
frémir  sur  mon  prochain,  plaindre  ses  chaînes  et 
souhaiter ^a  délivrance. 
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Ainsi,  avec  la  foi ,  Tespérance  et  la  cbaritë,îV 
chève  ma  vie  en  bon  chrëlien.  Se  me  flai  te  de  deux 
choses  quePon  a  crues  long^temps  impossibles,  le 
silence  des  théologiens  et  la  paix  entre  les  princes. 
Je  ne  vois,  de  plusieurs  années,  aucun  sujet  de 
rupture  entre  les  souverains:  et  les  douze  cent 
mille  hommes  armés,  qui  font  la  parade  en  Europe, 
pourront  bien  ne  faire  long-temps  que  la  parade. 
Chaque  nation  réparera,  petit  à  petit,  ses  pertes 
comme  elle  pourra.  Ce  n^est  peut-être  pas  trop  vous 
(aire  ma  cour  que  de  vous  prédire  quil  n'y  aura 
point  de  guerre;  c^est  dire  à  un  bon  danseur  qu^on 
ne  donnera  point  de  bal:  mais  vous  êtes  du  petit 
nombre  qui  préfère  Tinté  rêt  public  à  son  ambition . 
Les  militaires,  ou  je  me  trompe  fort,  seront  réduits 
à  être  philosophes ,  jusqu'à  ce  qu^il  arrive  quelque 
grand  événement  dans  TËurope. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur  le  comte, auï  bon- 
tés que  vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adoptif 
M.  Dupuits.  Si  vous  avez  quelques  ordres  à  don- 
ner concernant  monsieur  votre  fils,  ne  nous  épar- 
gnez pas;  tout  ce  qui  habite  Ferney  vous  est  dévoué, 
ainsi  que  moi.  Ni  ma  vieillesse  ni  mes  maladies  n'ad 
faiblissent  les  sentiments  d ^attachement  et  de  res- 
pect avec  lesquels  j^aî  Thonneur  d'être,  monsieur, 
etc. 

ii5.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iSWvrier, 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  ange;  je  vou» 
envoie  une  profession  de  foi  que  je  fis  Taulre  jour 
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à  un  de  mes  aims(  i).  Je  vous  donne  pour  pénUétMe 
de  la  lire;  expiez  par  là  votre  énorme  péché  d^avoir^ 
ÎPgé  témérairement  votre  prochain.  Vous  sentez^ 
i)ien  que  c'est  absolument  âaini-Hjracinthe,  et  non^. 
pas  moîj  qui  a  dîné. . 

Je  sais  qu'il,  y:  ades^  fanatiques  et  des  furieux;  jei 
sais  que  les  gens  qui  pensent  sont  condamnés  aux- 
bétes.  L'Europe  réclame,  l'Europe  crie;  mais 

La  sagesse  n'esUriaa,  la-fdrce  a  tout  d^trui<t.. 

Te  suis  trop  vieux  pour  déméaage»;:cepend8ntj 
s'il  faut  aller  mourir  ailleurs^jeprendwi  ce  parti; 
ma  haine  contre.certains-monstros^st  tsop forte. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose  ii 
M.  Suard.  Je.neilui  avcert»nemcnt  rien  envoyé,  et 
le  grand.  point.,e6t<^u'il  rendejustice  à  cette  vérité. 
Il  est  très  certain  qu'il  n'y  a  personne  dans  Paris 
qui  puisse  direque-je  lui  aie  fait  tenir  un  plat  de  ce 
Dîoer  auquel  je  ^'assistai  jamais.  Il  y.a  d'autres^ 
gçns  qui  envoient. . 

Pour  l'Homme  aux  x(uarante  écu»^  on  voit  aisé, 
ment  qide  c'est.  l!ouvra^e  d'un  calculateur  :  le  mi- 
nistère en  doit  être^coutent.  Je  n'envoie  jamais  de 
brochures  a.  PariS)  mais  jexrois  qu'on,  peut  vous 
faire  tenir  celle-là .  sans  vpusLcompromattre.  Je  la^ 
chercherai  si.vous  en  êtes  curieux,  et  vous  l'auroz^ 
mon  très  cher  ange;  vous  n^avez  qu'à  ordonner. 

(î)  r<\r««  la  doraiir«ltttr«  à  M.  DamilaviUc ,  du  S  fëvriest 
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'ïO'feVfièr. 

^JffoK  cher  ange,  le  dernier  article  de  votre  lettre 
âa  12  de  février  redouble  toutes  mes  afticlions.  Ce 
qui  peut  me  consoler,  c'<îst  que  madame  d'Argen- 
lal  n'est  pas  entreles  maîns'd'un  charlatan;  j  ^espère 
beaucoup  d'un  vrai  médecin,  et  encore  plus  de  la 
nature.  Je  vousderaande  en  grâce, mon  cher  ange, 
de  ne  mepaslaisser  ignorer  son  état,  et  de  vouloir 
bien  quelquefois  m'en  faire  écrire  des  nouvelles. 
Nous  avons  beaucoup  de  maladies  dans  nos  cantons  ■ 
j'en  al  ma  bonne  part.  La  fin  de  la  vie -est  triste,  le 
commencetnent  tloit  être  ôompté^pour  rien,  et  le 
milieu  est  presque  toujours  un  orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-là  pourrait  dire,  plus 
qu'un  autre,  combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  famille 
mourra  des  coups  de  barre  que  Ca|as  a  re^us,  et  sa 
femme  en  est  déjà  morte. 

Vous  ai^ez  reçu,  sans  doute, la  copie  d'une  let- 
tre que  j'ai  écrite  à  propos  dé  ce  Dîner.  Je«e  suis 
pas  encore  bien  sûr  que  le  Militaire  philosophe  soit 
de  Saint-HyacintTie;mais  les  fureteurs  de  la  litté- 
rature le  croient,  et  cela  suffit  pour  faire  penser 
qu'il  n'était  pas  indigne  de  dîner  avec  le  comte  de 
BoulainVilliefs. 

Au  reste,  je  n'écris  jamais  à  Paris  que  dans  le 
goût  de  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Voicî 
une  petite  liste  de  la  dixième  paj-lie  des  ouvrages 
qui  paraissent  en  Hollande  et  à  Baie  coup  sur  coup; 
vous  sentez  combien  il  serait  absurde  de  les  irapu- 
tet  à  un  seul  homme.  Il  est  impossible  que  j'y  aie 
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la  moindre  part,  moi  qui  ne  suis  occupe  que  du  Siè- 
cle de  Louis  XïV,  dont  je  vous  enverrai  bientôt  les 
deux  premiers  volumes. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  de  me  mander  ce 
que  vous  pensez,  et  ce  que  le  public  éclairé  pense 
des  commentaires  sur  Racine.  On  dit  que  F^éron  y 
al)eaucoup  départ.  Quel  siècle  que  celui  où  un 
Fréron  et  unBoisgermain  osent  juger  Monime,  Cly- 
temnestre,  Pbèdre,  Roxane  et  AthalielJe  serais 
bien  fâcbé  de  mourir  sans  m'être  plaint  vivement  à 
vous  de  toutes  ces  abominations.  Pleurer  avec  ce 
qu^on  aime  est  la  ressourcé  des  opprimés. 

Il  }rabien  des  tripots.  Celui  de  la  Sorbonne,  celui 
de  la  Comédie,  et  celui  que  vous  avez  quitté,  sont 
les  trois  plus  pitoyables.  Je' quitterai  bientôt  )e 
grand  tripot  de  ce  monde,  et  je  n'y  regretterai  guère 
que  vous. 

Quand  vous  verrez  votre  successeur,  voulez- vous 
bien  lui  dire  à  quel  point  jeTestime  et  révère,  en 
le  supposant  philosopbe? 

Mille  tendres  respects  à  vous,  mon  cher  ange,  et 
à  la  malade. 

Ï17.-- A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUR  AILLE. 

A  Fcrney  ,1e  24  fe'vrier. 

Je  n^ai  jamais  prétendu,  monsieur,  qu^on  dût 
jamais  s'offenser  d'être  comparé  à  Jean-Baptiste 
Colbert  (i).  J'ai  écrit  seulement  qu'un  ministre  de 
la  guerre  et  de  la  paix  n'avait  pas  plus  de  rapport  â 

(i)  H.  de  Voltaire  avait  désapprouva  <{tte,  dans  é.es  vert 
adresses  h  H.  le  duc  de  Choiscal ,  M.^e  comte  de  La  Tou- 
raiUe  l'eût  comparé  à  GolLert.  F'oye»  la  lettre  du  99  jaavier- 
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un.  contrôleur- général  qu'ayec  un  archevêque  de 
Paris.  Je  vous  avoue  même  que  je  ne  souhailei^is 
point  du  tout  que  M.  le  duc  de  CHoîseul  eût  le  con- 
trôle général  :  il  fricasserait  tout  en  deux  ans:  tout 
l'argent  irait  en  gratifications,  pensions,  bienfaits, 
magnificences.  Un  contrôleur- général  doit  avoir  la 
main  et  le  c<eur  un  peu  serrés.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  a  des  vices  tout  contraires  à  cette  vertu  néces- 
saire. Il  ne  se  corrigerait  jamais  de  son  humeur  géné- 
reuse et  bienfesarite.  Quand  milord  Bolingbroke  fût 
fait  secrétaire  d'état,  les  filles  de  Londres,  qui  fe- 
saient  alors  la  bonne  compagnie,  se  disaient  Vune  à 
l'autre;  Betti,  Bofinghroke  est  ministre!  Huit  mille 
guindés  de  renie  y  tout  pour  nous. 

Apro()os  (le  générosité,  je  prends  I9  liberté  de 
demander  à  monseigneur  le  prince  de  Condé  le 
congé  d'un  soldat  de  sa  légion.  J'ai  fait  un  peu  les 
honneurs  de  ma  chaumière  à  cette  légion  romaine. 
J'en  rappellerais  le  souvenir  à  M.  le  comte  de  Maillé 
s'il  était  à  Paris.  J'explique  toutes  mes  raisons  à  son 
altesse  sérénissime;  mais  ces  raisons  seront  bien 
moins  fortes  qu'un  mot  de  votre  bouche;  et  je  vous 
supplie  d'avoir  la  bonté  de  dire  ce  mot  à  un  prince 
qui  ne  se  fait  pas  prier  quand  il  s'agit  de  faire  des 
heureux. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentiments 
du  vieux  malade  <}e  Ferney. 

118.— A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉN  AULT. 

A  Feraey ,  a6  fôvrier. 

Mov     cher  et  illustre  coofirère,  votis  ne  voulez 
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donc  pas  placer  le  maréchal  de  La  Mcillerale  parmi 
les  siiriQtenciant&.Xl  lé  fut  pourtant  en  i648j  c'est 
un  lait  avécé.  ' 

Je  vous  avais  proposé  aussi  de  mettre  Abel  SiV- 
ven  à  Sà  ^lace,  avec  Nicolas  Fouquel,  puisqulls 
furent  tou&deux  toujcuir^  surintendants  cojçijointe- 
jnent. 

Mais;  j'ài'de  phis  grandes  plaintes  à  vous  faire. 
Comment  a  vez-vous  pu,  dans  votre  nouvelle  édition, 
démeiiJir  la  bonté  de  votre  caractère  et  la  douceur' 
de  vos  moeurs,  dans  l'article  ServetPIl  semble  que 
vous  vouliez  un  peu  justifier  Calvin  et  tous  les  per- 
sécuteurs. Vous  fléfrissez  Tindulgence,  la  lolé^ 
rance,  du  nom  tolerantisme ,  comme  si  c'était  une 
hérésie ,  comme  si  vous  parliez  de  Tarianisme  et  du 
jansénisme.  Vous  nignorez  pas  que  le  meurtre  de 
Servel  est  une  violation  criminelle  du  droit  des 

genç,urivérilableas9ass'mat  commis  en  cérémonie 
/i     et  qui  devait  attirer  sur  les  assassins  le  châtiment 
,   je  plus  terrible?  Jbse  cro're  que,  si  le  mot  d'arien 
i  n'ava  t  pas  retenu  Charles- Quint,  ou  plutôt,  s'iln'ë- 
i      »   tait  pas  tombé  dès  lors  dans  le  triste  état  qu'il  alla 
bienlôl  cacher  dans  la  solitude  de  Saint  Just,  il  au- 
rait puni  sévèrement  cet  outrage  fait  dans  Genève 
ville  impériale,  à  H  nation  espagnole.  C'était  un  atl    - 
tentât  inouï  d'arrêter,  sans  aucun  prétexte,  un  su- 
jet de  Charles  Quint,  qui  voyageait  sur  la  foi  publi- 
que, muni,  de  bons  passe-ports.  Servet  ne  voulait 
coucher  qu'une  nuit  à  Genève ,  pour  aller  en  Alle- 
magne: Calvin. qui  le  sut,  le  fit  saisir  comme  ilpar- 
,    tait  de  rhôtellerie  de  la  Rose.  On  1  m*  vola  quatre- 
vingt-dix-sept  doublons,  une  chaîne  d'or  et  six  ba- 
gues. 


y  Google 


■i 


0'ÉNtàÀ.LE; — 176S.  17^ 

Vbus  savez  quelle  fnort  suivît  ce  brigandage.  CaU 
vÎQ,qui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France,  s'f 
avait  été  pris,  força  le  miscrablf»  conseil  de  Genève 
à  faire  brûler  Sérvet,  à  petit  feu,  avec  des  fagot* 
verts,  et  il  fouit  de  ce  spectacle.  Il  n'y  eut  point, 
d^ns  votre  Saint-Barthélemî,  d^assassinat  plus 
cruelFement  exécuté. 

Vousm'avouerez  que  là  douceur  chrétienne ,  nom«- 
inéé  par-vous  loiéVanlisme,  eû^mieuxvalu  quecelte 
sainte  abomination.  J'ose-  vous  dire  qu'en  France, 
si  les  Guises  avaiiot  été  plus  tolérants,  votre  con-- 
seiUér  Anne  Dubourg,  nevew dû  chancelier,  et  tant 
d'àufres,  n'auraieatpas  péri«par  fe^même  supphce 
que  Servet.  Croyez-moi,  mon  ch^r  et  illaB^con. 
frère,  la  tolérance  prêche  mieux  que  les  bonr- 
rcaux-- 

Vous  citez  l'exemple^  de  Socrate;  vous  ptaraisser 
regarder  sa  mort  comme  une  preuve  de  l'intolé- 
rance des  Athéniens.  On  dirait,  â  vous^entendre, 
que  les  lois  d'Atl^nes mettaient  à  mort  tous  ceux 
qui  s'étaient  moqués  du  hîbott-  dèrMitierve.  Vous 
êtes  trop  savant  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  con<± 
venir  que  \at  mort  de  S'ocrate  fut  Tèffel  d'une  ca* 
l:>âle  criminelle  et  d'un  fanatisme  passager,  à  peu- 
près  comme  l'assassinat  juridique  commis  a  Tou- 
louse contre  Calas.  . 

SbngeZjje;  vous  en-suppUe',  que  les  Atfaéhiens 

jp finirent  la'  cabale  qui  avait  fait  empoisonner  So- 

fzfSkte,  qu'ils'  condamnèrent  à  mortles  principaux 

j  liges,  qu'ils*érigèrent  à  Socratte^on-seulement  une 

statut,  mais  un  temple';  enunmot,  jamais  les  A  thé- 

xsicLDsne  montrèrénlun  plus  grand  respect  pour 
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la  philosophie,  et  une  horreur  plus  violente  pour 

les  persécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois,  ont  été 
tolérants  depuis  Romulus  jusqu^au  châtiment  da 
centurion  Marcel  qui,  Tan  398,  brisa  sa  baguette 
de  commandement  à  la  tête  des  troupes,  et  déclara 
qu'il  ne  fallajt  plus  servir  les  empereurs,  parce 
qu^ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Avant  Marcel ,  il  y 
eut  quelques  chrétiens  persécutés  ;  mais ,  comme 
dit  Orii^ène,  de  loin  à  loin,  et  en  très  petit  nombre. 
(  Origène,  Livre  III.  )  Il  serait  trèjs  aisé  de  prouver 
qu'ils  ne  furent  punis  que  comme  factieux,  puis. 
V  que  Origène  et  le  fougueux  Tegtullien  jmoururent 
dsmskftr  lit,  et  qu'aucun  prêtre,  soi-disant  évéque 
de  Rome,  ne  fut  exécuté,  non  pas  même  saint 
Pierre,  dont  le  prétendu  séjour  à  Rome  est  une  fa. 
]»!e  absurde. 

Non,  vous  ne  trouverez , pendant  plas  de  hait 
cents  ans,  riucun  homme  persécuté  à  Rome  pour 
ses  opinions.  Conriment  pouvez^vous  dire  que,  s^il 
n^y  avait  pas  de  persécution  alors,  c'était  parce 
que  tout  le  monde  était  d'accord  sur  le  cnltedes 
dieux  ?  Quoi  !  les  stoïciens  et  les  épicuriens  ne  re- 
jetaient pas  hautement  toute  la  théologie  greccfue 
et  romaine!  quoi  !  ces  sectes  nombreuses  ne  s^en 
moquait nt-elles  pas  ouvertement?  Cicéron  lui- 
même  n'en  a-t-ii  pas  parlé  avec  le  dernier  mépris  ? 
Lurrère  n'a- f. il  pas  chassé  la  superstition  de  tou- 
tes les  honnêtes  maisons  ?  ne  Tat  il  pas  renvoyée 
a  la  canaille,  aux  femmelettes,  et  aux  hommes  fai- 
bles, qui  sont  au  dessous  des  femmelettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel   préleur,  quel 
centumvir,  onl  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce  ? 
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La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale 
de  la  république  romaine,  loi  non  gravée  surlek  • 
douze  tables,  mais  empreinte  dans  toutes  les  têtes 
et  dans  tous  les  cœurs.  Céfa'est  vrai,'  comme  il  est  ' 
vrai  qu'Henrr  ISTà  été  assassiné  pgr  la'^seule'intolë^ 
rance.' 

Vous  citez  Dîon  Cassius,  vil  Grec,  vil'  écrivain, 
vil  flatteur,  vil  ennemi  de  Gicéron,  qui y"^  seul  de 
tous  les  historiens, dit  que  Mécène ,5  qu'il  ti'a  ja-^ 
mais  vu ,  conseilla  à  Auguste  de  ne  poiixt  admettre 
dé  religions  nouvelles.  Les  malheureuses^  équivov 
ques  qui  embarrassent  tous  les  langages,  et  qui 
ont  causé  pnrminous  tant  de  disputes  fatales,  ont 
produit  une  grande  méprise  sur  ce  passage  de 
Dion  Gassius.Tà  tSjSîi  ne  signifie  point  ici  ce  que 
nous  entendons  par  la"  religion,  un  système  dbg- 
-  matique ennemi  des  autres  systèmes;  Tâtspà  veut 
dire  sacrifices^  cérémomes  sacrées.  Il  y  eu  avait  as- 
sez à  Rome*  il  ne  s^agissait,  du  temps  d^Auguste, 
que  d'admettre,  par  une  sanction  publique  du 
sénat, les  mystères  de Cérès  Éleusine,  ceux  delà 
déesèe  dfe  Syrie  et  ceux  d'Isis. 

Vous'connaissez  ^ancienne  loi  des  douze  tables, 
qu*î  ne  fut  jamais  abolie:  Beos  exicros,  nisi  publiée 
athciiôSinè  colCinto ;'çomiàé  culte  étranger  s'il  n'est 
nrlmis  par  la  lui.  Ges  cultes  étrangers  n'ont  donc  ja- 
Aiais  été  autorisés,  mais  ils  ont  été  tolérés  dans 
l'empire.  Isis  même,  quoique  la  déesse  d'un  pcit- 
ple  vaincu  et  méprisé,  eut  un  temple  dans  lès  fau- 
bourgs de  Rome,  du  temps  d'Auguste. 

Les  Juifs,  ces  méprisables  Juifs,  lès  plus  (bnalf- 
<^pnes  àes  hommes,  avaient  à  Rome  une  s3'^nagogue . 

■  •     is*' 
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OÙ  poarrpf  VOUS  jamais  trouver  uoe  plas  grande 

différence  de  culte  et  une  plus  grande  tolérance? 

Ah  l  mon  cher  confrère,  quel  temps  prenez-vous 
pour  vouloir  flétrir  U(ie  vertu  si  nécessaire  au  genre 
hamaia  !  Cest  le  temps  même  oti  la  tolérance  uni- 
verselle commence  às^établir  dans  une  grande* 
partie  de  P Europe;  c^est  lorsque  la  tolérance  étan- 
che,  dans  TA llemagne,  depuis  la  paix  de  Vestpha- 
lie,  1q  sang  que  le  monstre  de  rintolérantisme 
avait  fait  couler  pendant  deux  siècles;  c^est  iors- 
querimpératrice  de  Russie  assemble  dansia  grande 
salle  de  son  palais  îusqu\o  des  musulmans,  des 
adorateurs  du  grand  la  nia  et  des  païens,  pour  for- 
merle  code  des  lois  qu^elle  va  donner  à  un  em- 
pire plus  vaste  que  l'empire  romain.  G^est  lorsque 
Ifî  roi  de  Pologne  établit  la  liberté  de  coi»cience 
dans  un  p^ys  deux  fois  aussi  grand  que  la  France. 

Vous  ne  sauriez  croire  combieu  de  gens  de  let- 
tres m'ont  témoigné  de  douleur,  et  se  sont  plaints 
à  moi  comme  à  voire  ancien  ami  et  a  votre  admira- 
teur très  zélé.  Je  suis  affligé  comme  eux  de  ce  fatal 
article;  il  fera  un  mal  que  vous  n'avez  pas  voulu. 
Vous  mettez  des  a  ânes  entre  les  mains  des  furieux. 
Est-il  possible  que  ces  armes  soient  aiguisées  par 
le  plus  doux  et  le  plus  aimable  des  hommes  ?  Je 
ne  vous  en  aime  pas  moins;  mais  ma  douleur  est 
égale  aux  sentiments  que  je  conserverai  pour  voi^ 
jusqu'à  la  mort. 

Je  n'écris  point  à  madame  du  DefiTant;  que  lui 
manderais-je  du  désert  oàj ^achève  me^  jours  ?  je 
ne  pourrais  que  lui  dire  que  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,  ou  que  de  tout  mon  cœur  je  Taime^car  il  n'y 
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à  plus  moyen  de  lui  dire  :  «  Belle  mfarquise,  vos 
»  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour  .  ou  d'a- 
»  mour  me  font  mourir  vos  beaux  yeux,  belle  mar- 
»  quise.  » 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pour- 
rez; je  la  supporte  assez  doucement. 

119. --*  A  M.  CHARDON,  ukÏTKE  des  requête», 
,     Qui  avait  rapporte r^ffaire  des  Sirven  au  conseil  duroi> 

Février* 

Monsieur,  Cîcéron  et  Démosthène,  à  qui  vous 
ressemblez  plus  qu'au  maréchal  de  Villeroi ,  n'ont 
pas  gagne  toutes  leurs  causes:  je  ne  suispoiut  du 
tout  ëtonné  que  la  forme  Tait  emporté  sur  lefond-^ 
cela  est  triste,  mais  cela  est  ordinaire.  li  ne  serait 
pas  mal  pourtant  que  Ton  trouvât  un  jour  quelque 
biais  pour  que  le  fond  l'emportât  sur  la  forme. 

J'ai  revu  le  pauvre  Sirven  qui  croit  avoir  gagné 
son  procès,  puisque  vous  avez  daigné  prendre  son 
parti.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  aille  se  présenter  au 
parlement  de  Toulouse  :  on  l'y  punirait  très  sérieu- 
sement de  s'être  adresse  à  un  maître  des  requêtes. 
Vous  savez  assez,  monsieur,  par  le  petit  libelle  que 
vous  avez  reçu  de  Toulouse,  que  les  maîtres  des 
requêtes  n'out  aucune  juridiction,' et  que  It- roi  ne 
peut  leur  renvoyer  aucun  procès  :  ce  sont  là  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  Sirven  seraiti  in  juste- 
ment pendu  ou  roué,  pour  s'être  adressé  au  con  Al 
du  roi;  ce  serait  un  esclave  que  le  conseil  des  dé* 
pêches  renverrait  à  son  maître  pour  le  mettre  ea 
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croix.  Voilà  une  famille  ruinëe  sans  ressource; mais 
«omme  c^est  une  famille  de  gens  qui  ne  vont  point 
à  iar  messe,  il  est  juste  qu'elle  meure  de  faînx.- 

Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  persécuter 
pour  JeanCalvin;  mais  je  hars  cordialémentlésper. 
sëcuteurs.  Il  y^  plus  de  quatorze  cents  ans  qu'on 
s'acharne  en  Europe  pour  des  fadaises  indignes 
d^-étfe  jouées  aux  marionnettes  :  cette  démence 
atroce,  jointe  à  tant  d'autres,  doit  faire  aimer  la  so- 
litude; et  c'est  du  fond  de  cette  solitude  qu'un 
pauvre  vieillard  malade,  qui  n'a  pas  long-temps  à 
vivre,  vous  présente,  monsieur,  les  sentimentsde 
reconnaissance,  d^'attachement  et  de  respect  dont 
il  sera  pénétré  pour  vous  jusqu'au  moment  où  if 
rendi'a  aux  quatre  éléments  sa  très  chélive  exisw 
icncc. 

*  12a  —  A  M.  L'ÉVÊQUE  D'ANNECI^ 

(au  komde  madame  dénis). 

Monseigneur,  j'espère  que  non- seulement  vous 
excuserez,  mais  que  vous  approuverez  une  impor- 
tunité  qui  me  pèse  beaucoup  plus  qu'à  vous.  Te  ne 
comprends  rien  auxv  articles  de  vos  lettres  qui  rc- 
«gardent  mon  oncle.  Il  fait  plus  de  bien  à  la  province 
qu'oncun  homme  en  place  n'y  en  a  fait  depuis  plu- 
sieurs siècles: il  fait  dessécher  tous  les  marais  qui 
inlVlctent  le  pays;  il  prête  de  l'argent  sans  intérêt 
aux  gentilshommes;  il  en  donne  aux  pauvres;  il  éta- 
blit des  écoles  où  il  n'y  en  a  jamais  eu  ;  il  défriche 
les  terres  incultes  ;  il  nourrit  plus  de  cent  person- 
nes; il  rebâtit  une  église.  J^ose  dire  que  la  province 
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le  respecte  et  le  chérii,  et  qu'il  a  droit  d'attendre 
de  vous  autant  de  bonté  et  de  considération  qu'il  a 
pour  vous  de  déférence  et  de  respect. 

levons  parle  au  nom  de  la  province,  monsei- 
gneur, pour  les  affaires  qui  nous  intéressent.  Nous 
sommes  tous  indignés  de  voir  des  curés  qui  ne  sa- 
vent que  plaider  et  battre  les  paysans.  Voilà  on  cure 
de  Merin  qui  vient  de  perdre  le  septième  procès  à 
Di>on,  et  qui  est  condamuëà  l'amende  :  voilà  le  ciyë 
àe  Moëns  qui  a  eu  huit  procès  civils,  et  qui  est  ac- 
tuellement à  son  deuxième  procès  criminel.  Au  nom 
de  Dieu  !  mettez  ordre  à  ces  scandales  et  à  ces  vio- 
lences :  on  vous  trompe  bien  cruellement;  croyez 
qu'il  peut  résulter  des  choses  très  funestes  de  la 
conduite  violente  du  curé  de  Moëns.  Si  vous  versez 
des  larmes  de  sang,  vous  empêcherez  qu'un  prêtre^ 
ne  fasse  verser  le  sang  des  chrétiens  et  des  sujeis 
du  roi  mon  maître;  vous  n'êtes  point  étranger  à  la 
France, puisqu'une  grande  partie  de  votre  diocèse 
est  en  France. 

Ne  vous  laissez  point  prévenir  parlesartifîces  de 
ceux  qui  croient  Thonneur  de  leur  corps  intéresçé 
â  sauver  un  coupable,  et  qui  ne  savent  pas  que 
leur  véritable  honneur  eSt  de  l'abandonner. 

Je  me  flatte  toujours  que  vous  agirez  en  père 
commun,  que  vous  n'écouterez  ni  la  faction  ni  la 
calomnie,  que  vous  honorerez  la  vertu  bieufesanta 
et  que  nous  nous  louerons  de  votre  justice  autan 
que  i  'ai  Thonneur  d'êlr e  avec  respect ,  mon seigneui 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante.      '  ^ 
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MI.  — *AM.  DORAT. 

AFerney,le  Itr 

Pài  toujours  sur  lé  cœar,  monsieur,  la  calomnie  ^ 
cfui  m'impute  mille  ouvrage^  que  je  ne  connais  pas, 
et  la  mauvaise  foi  qui  se  sert  de  mon  nom  pour  faire 
courir  des  ^pigrammes  que  je  n^a'i  ni  faites  ni  pu  - 
faire.  Cette  mauvaise  fui  m'aëté  extrêmement  sea- 
stilte. 

J'apprrs,  il  y  a  quelques  mois,  qu'on  prëlèndàîf 
quej^avais  récité  une  épigramme,  ou  plutôt  dés 
vers  contre  vous ,  qui  me  paraissent  très  injustes, 
quoique  assez  bien  fait^^  Cette  imposture-  fût  con- 
fondue, mais  je  fus  très  affligé.  J'en  écrivis  à  ma^ 
dame  Necker  qu'on  me  dit  être  votre  amie  :  je  vous* 
en  écris  aujourd'hui  à  vous  haêifRe,  monsieur.  Quoi-' 
que  j'aie  en  quelques  légers  suie^s  dé  me  plaindre 
de  vous,  je  l'ai  entièrement  oublié;  et  les  excuses^ 
quevouS'avez  bien  voulu  me<  faire,  m'ont  infini- 
ment plus  touché  que  le  petit  tort  dont  j'avais  sujet 
de  me  plaindre  no  m'alvaitélé  sensible*.  Il  m'était 
impossible,  après  cela ,  d€  rien  fôire  qui  pût-  vous 
déplaire:  J'étais  d'ârllenrs  malade  et  mourant  quand^ 
•cette  épigramme  parut.  Songer  au  temps  où  elle 
fut  faite;  pouvais-je  alors  deviner  que  vous  eussiez . 
Vne maîtresse  à  l'Opéra  ?  était-ce  à  moi  de  là  faire 
l^rler?  Je  n'ai  jamais  vu  les  vers  que  vous  avies 
^nposés  pour  elle;  eu  un  mot,  monsieur,  je  suis 
trop  vrai,  et  j'ai  trop  de  franchise  pour  n'être  pas  v 
<cru,  quand  j'ai  juré  à  madame  Neckér,  sur  mon  . 
,  honneur,  que  je  n'avais  nulle  part  à  cette  tracas-, 
serie^ 
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«C^est-â  VOUS  à  savoir  quels  sont' vos  ennemis. 
"*four  moi,"ie  nele^suispas:  j'aiété  très  affligé  de 
-cette  imposture. 'JVii  des  preuves  en  main  qui  me 
justifieraient  pleinement  ;  hmIs  je  ne  veux  ni  com> 
promettre  ni  accuser  personne.  Je  me  borne  à  no|i 
«devoir;  c'est  celui  de  repousser  la  calomnie  (i). 

Voiià,  monsieur,' ce  que  k  vérit«  m'oblige  à  von» 
écrire;  et  cette  'même  vérité  doit  en  être  crue 
quand  je  vous  assure  de  toute  l'estime  et  de  tous 
Jes  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc. 

.12^.-- A  M.  LE  RICâE. 


ApRàsla  malheureuse  aventure,  mon  <her  mon- 
sieur, de  deux  paquets  contenant,  dit-èn,  des  li- 
vres de  Genève,  il  n'est  rien  que  l'insolente  inqui 
sition  de  certaines  gens  ne  se  soit  permis  contre 
les  lois  du  royaume.  Je  sais  très  certaïuement  que 
mes  paquets  ne  sont  point  ouverts  aux  autres  bu- 
reaux des  postes;  et  M.  Janel,  maître  absolu  dans 
ce  département ,  a  pour  moi  des  attentions  dont  je 
ne  puis  trop  me  louer.  J'ignore  absolument  ce  que 
les  deux  paquets  adressés  à^monsieur  l'intendant 
età  M.  Ethis,  impudemment  saisis  à  Sainfrclaude^ 
pouvaient  contenir.  J'ignore  qui  les  portait  et  qui 
les  envoyait.  Je  n'ai  nul  commerce  avec  Genève, 
et  il  y  a  près  de  six  mois  que  je  suis  a  peine  sorti 

(i)  L'auteur  de  cette  e'pigramme  ^tait  M.  de  La  Harpq^ 
qui  l'avait  fait  courir  sous  le  nom  de  M.  de  Voltaire.  Ce  fut 
lia  des  motifs  de  leur  brouillerie  ù  cette  e'po({ue.  (  ffouv.  éii' 
uurs.) 
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de  mon  lit«  Toal  ce  que  je  sais,  c^cst  que  cette 

affaire  a  eu  des  suites  infiniment  désagréables,  et 

que  ceux  qui  ont  abusé  ainsi  du  nom  de  monsieur 

Tintendant,  ont  commis  une  imprudence  très  dan- 

goreuse. 

Le  premier  président  du  parlenient  de  Doaai  a 
servi  Fantet  comme  s^il  avait  été  son  avocat;  il  lui 
était  recommandé  par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  le  mandement  del^ar- 
cbevêquede  Paris  contre  Bélisaire:  v  oici  un  petit 
imprimé  qu^on  m^envoie  de  Lyon  à  ce  sujet. 

Il  se  fait  une  très  grande  révolution  dans  les  es- 
prits, en  Italie  et  en  Espagne.  Le  nord  entier  se- 
coue les  chaînes  du  fanatisme,  mais  Tombre  du 
chevalier  de  La  Barre  crie  en  vain  vengeance  cou- 
re ses  assassins. 

Je  vous  embrasse,  etc. 

*i2B.—  A  M.  DECHABANON. 


Maman  verra  donc  Eudozie  avant  moi,  mon  cher 
confrère;  elle  part  pour  Paris,  elle  fera  madame 
Dupuits  )ugesibn  joue  mieux  la  comédie  à  Pais 
qu'à  Feeney.  Ge  qui  me   désespère,  c'est  qa^elle 
sera  logée  très  loin  de  vous  chez  sa  sœv^.  Elle   va 
arranger  sa  santé,  ses  affaires  et  les  miennes.  Tout 
cela  s'est  délabré  pendant  vingt  ans  qu'elle  a   été 
loin  de  Paris.  Je  suis  menacé  plus  que  jamais    d^an 
voyage  dans  le  Virtemberg.  Voilà  Ferney  redevcnn 
un  désert  comme  il  Tétait  avant  que  j'y  eusse     mis 
la  main.  Je  quitte   Mtlpomène  pour  Cérès  et  Pe- 
nione. 
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Braves  jeunes  gens,  cultivez  les  beaux- arts  et 
gorgez-vous  de  plaisirs:  j'ai  fait  mon  temps. 

Voici  une  drôlerie  qui  vient,  dit-on, de  Lyonj 
elle  pourra  vous  amuser.  Je  suis  bien  sur  de  votre 
discre'lion.  Veus  ne  ressemblez  pas  aux  gens  qui 
font  courir  les  bagatelles  sous  mon  nom,  et  qui  di- 
sent toujours:  Cest  lui, c'est  lui.  Non,  messieurs, 
ce  n^est  point  moi.  Pldt  au  juste  ciel  qu'on  n'eût 
jamais  publié  certain  second  chant  d'une  bali* 
Verne  (i)  qui  était  enfermée  dans  ma  bibliothèque! 
Mais,  encore  une  fois,  tout  le  monde  n'a  pas  votre 
discrétion,  mpn  cher  confrère.  J'ai  été  profondé- 
ment affligé;  mais  je  pardonne  tout  à  ceux  qui  n'ont 
point  eu  d'intention  de  nuire.  Adieu:  je  vous  em- 
brasse bien  fort.  Madame  Denis  et  l'enfant  vous 
embrasseront  mieux. 

*i24.  — AUMÉME. 


Votjs  êtes  foi^t  comme  Samson,  mon  cher  ami  I 
vous  triomphez  de  tout.  Vous  me  faites  aimer 
Samson  plus  que  je  ne  croyais  (2).  Je  suis  plu^. 
faible  que  lui  et  n'ai  pas  plus  de  cheveux.  Je  re- 
grette plus  madame,  Denis  qu'il  be  regrettait  Da- 
lila  ;  jnais  son  voyage  à  Paris  était  absolument  né- 
cessaire. C'est  elle  qui  va  combattre  pour  moi  con- 
tre les  Philistins;  et,  d'ailleurs,  nos  affaires  absf». 
données  depuis  longtemps  étaient  absolument  dé- 
labrées; elle  a  pris  son  parti  courageusement}  elle 

(  i)  Le  poêmc  de  la  Guerre  civile  de  Genève. 
(3)  M.   de  Cbabanon  avait, propose'  à  M.   de  VoU*iré  do 
faire  rcar  Pbi  lior  Ja  musique  de  son  opëra  de  SanisoB. 
CORRKS  P0N1>AKCE  CÉMBR.  ToME  IX.  1 G 
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aura  la  consolation  de  vous  Voir,  et  moi  du  moins 
l^aurai  celle  de  voir  Eudoxie.  Je  vous  avertis  d'a- 
vance que  j'en|att«3ds  beaucoup,  Vous  aurez  plu- 
tôt fait  cinq  bons  actes  que  vous  n'aurez  trouva 
des  acteurs. 

Mon  Dieu, que  vous  êtes  aimable  !  que  vousêles 
essentiel  !  que  je  vous  suis  oblige  d'avoir  parle'  à 
M.  dfe  Sartine  comme  vous  avez  fait  !  Il  aura  bien- 
tôt  de  mes  nouvelles^el  vous  aussi,  et  le  cher  Ma- 
rin aussi. 

X  propos,  je  me  mets  atix  pieds  de  madame  vo- 
tre sœur.  Embrassez  pour  moi  maman,  l'enfant  et 
M.  Dupuits, 

*i35.-- A  M°>«  DE  SAINT-JULIEN. 

/ 

A  Ferney  ,  4  mars. 

M.  Dupuits,  madame,  est  allé  à  Paris  vous  faire 
sa  réponse.  J'en  aurais  bien  fait  autant  que  lui,  si 
i'avais  son  âi^e;  mais  il  -faut  que  je  reste  dans  mon 
^  tombeau  de  Ferney. 

J'ai  envoyé  ma  nijece  et  ma  fille  adoptive  à  Paris 
pour  arran«;er  de  malheureuses  affaires  que  vingt 
ans  d'absence  avaient  .entièrement  délabrées.  Ce 
sont  bien  plutôt  leurs  affaires  que  les  miennes;  car 
r  i'ac^ève  ma  vie  avec  peu  de  besoins;  et  si  j'étais  à 
Pjg^ris,  mou  premier  devoir  serait  de  vous  faire  ma 
cour.  Il  est  vrai  que  je  ne  pourrais  aller  à  vos  ren- 
de^-vous  de  chasse:  pour  lés  autres  rendez  vous, 
ce  nVst  pas  mon  affaire;  il  faut  être  pour  cela  du 
nicticvi  des  héros,  cl  je  û'ai  pas  l'honneur  d'en 
être.   \ 
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Je  vous  souhaite,  madame,  autant  dé  plaisir  que 

vous  eu  méritez.  Agréez  les  vœux  et  les  respects 

de  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 
P.  S.  Ne  lisez  point,  madame,  ce  plat  rogaton; 

mais  donnez-le  à  M.  Tabbé  de  Voisenon,  afin  qu^il 

l^aiguise. 

_  *i26.^  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULÇS.  * 

^         4  mars. 

Xb  sais  bien  qu''ilya  eu  quelque  politique  dans 
les  querelles  des  jansénistes  et  des  molinistes; 
mais,  en  vérité,  elle  est  trop  méprisable;  et  c'est 
rendre  service  au  genre  humain  que  de  donner  à 
ces  dangereuses  fadaises  le  ridicule  qu'elles  méri- 
tent.    V 

Quant  au  Testament  attribué  an  cardinal  de  Ri- 
chelieu, vofts  pouvez,  je  crois,  m'inslruire  avec  li- 
berté de  tout  ce  que  vous  eu  savez,  et  en  deman- 
der la  permission  à  M.  le  duc  de  Choiseul.en  lui 
montrant  ma  lettre.  Madame  la  duchesse  d'aiguil- 
lon a  fait  chercher  auldépôtdes  affaires  étrange* 
res  tout  ce  qu'elle  a  cru  favorable  à  son  opinion. 
Si  vous  avez  quelques  lumières  nouvelles,  je  me  ré- 
tracterai publiquement,  et  je  dirai  que  le  cardinal 
de  Richelieu  a  fait  en  poUtique  un  ouvrage  aussi 
ridicule  et  aussi  mauvais  en  tout  point  qu'il  en  a 
fait  en  théologie.  Mais  jusque-là  je  croirai  qu'il  est 
aussi  faux  que  ce  ministre  en  soit  l'auteur,  qu'il  est 
(aux  que  celui  qui  ôle  un  moucheron  de  son  verre 
puisse  avaler  un  chameau. 

La  Narration  succincte,  très  mal  composée  par 
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Tabbé  de  Bourzéis  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Bî- 
cheliea,  n^a  rien  de  commun  avec  le  Testament. 
£lle  démonfre  au  contraire  que  le  Testament  est 
supposé;  car,  puisque  cette  narration  récapitule  as- 
sez raalcequ^on  avait  fait  sous  le  ministère  du. 
cardinal,  le  Testament  devait  dire  bien  ou. mal  ce 
que  Louis  XI II  devait  farre  quand  il  serait  débar- 
rassé de  son. ministre  :  il  devait  parler  de  Téduca- 
tîondu  daupbin,  des  négociations  avec  la  Suède, 
avec  le  duc  de  Veimar  et  Its  autres  princes  alle- 
mands contre  la  maison  d^Au triche,  comment  on 
pouvait  soutenir  la  guerre  et  parvenir  à  une  paix 
avantageuse,  quelles  précautions  il  fallait  preudre 
avec  les  huguenots,  quelle  forme  de  régence  il 
était  convenable  d'établir  en  cas  que  Louis  XIÏI 
succombât  à  ses  longues  maladies,  etc. 

Voilà  les  instructions  qu'un  ministre  aurait  don- 
nées, si  eu  effet,  parmi  ses  vanités,  il  avait  eu  celle 
déparier  après  sa  mort  à  son  maître;  mais  il  ne  dit 
pas  un  rtiot  de  tout  ce  qui  était  indispensable,  et  il 
dit  des  sottisrs  énormes  dignes  du  chevalier  de 
Mouhi  et  de  Tex-capucin  Maubert  sur  des  choses 
très  inutiles. 

*   127.-- AM.ÉLIEDEBEAUMONT. 

4  mars . 

Mon  cher  patron  des  infortunés,  le  départ»de  ma 
nièce  et  de  la  petite  nièce  du  grand  Corneille,  qui 
vont  passer  quelques  mois  dans  votre  villepet  tou- 
tes les  difficultés  qu'on  trouve  dans  nos  déserts 
'  quand  il  faut  preudre  le  moindre  arrangement. 
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m'ont  empêché  de  vous  remercier  plutôt  de 
voire  lettre  dd  ii  février,  et  de  votre  excellent 
mémoire  pour  ces  pauvres  gens  de  Sainle-Foii 
Franchement,  notre  jurisprudence  criminelle  est 
affreuse:  les  accusés  n^auraientpas  resté  vingt- qua* 
tre  heures  en  prison  en  Angleterre,  et  nous  osons 
traiter  les  Anglais  de  barbares,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  si  gais  et  si  frivoles  que  nous  !  Leurs  lois  sont' 
eu  faveur  de  rhumanité,et  les  nôtres  sont  centre, 
rhuraauité. 

A  regard  des  Sirven ,  pour  qui  vous  aviez  atten- 
dri tant  de  cœurs,  je  sais  qu'on  a  ménagé  le  par- 
lement de  Toulouse,  à  qui  on  n'a  pas  voulu  ravir  le 
droit  de  juger  un  Languedocien;  mais  pourquoi 
vient  on  de  ravir  au  parlement' de  Besançon  le 
droit  d&juger  un  Franc-Comtois  ?  Fantet  avait  été 
déclaré  innocent  par  ses  juges  naturels;  on  Ten- 
voieàDouaijà  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui, 
pour  le  faire  déclarer  coupable,  tandis  qu'on  livre 
les  pauvres  Sirven,  les  plus  innocents  des  hom- 
mes, à  la  barbarie  de  leurs  ennemis.  Je  respecte 
^sûrement  le  conseil;  mais  je  pleure  surtout  ce 
que  je  vois.  Il  est  clair  comme  le  jour  que  les  pis- 
tolets n'appartenaient  point  à  M.  de  La  Luzerne; 
mais  cela  n'était  clair  que  pour  des  bommes  qui 
n'écoutent  que  la  raison,  et  nou  pour  ceux  qui  sont 
asservis  aux  formes  judiciaires.  Il  n'y  avait  nulle 
preuve  sur  les  pistolets,  et  il  y  en  avait  suri  es  coups 
d'épée  donnés  par-defricre.  M.  de  \»^  Luzerne  a 
été  condamné  dans  la  rigueur  de  la  loi;  mais  la  loi 
ne  disait  pas  qu'il  dutjui  en  coûter  la  plus  grande 
partie  de  son  bien.  "• 


dby  Google 


tSlJ  CORilESPO.\DAKCE 

Je  serai  bien  content  des  parlements,  s^îls  s''arc< 
cordent  tous  à  faire  des  feux  de  joie  de  la  bulle  dd 
pauvre  Rezzonico  (i).  H  me  semble  que  ce  serait 
jun  bon  tour  à  lui  jouer,  que  de  déclarer  qu^il.  pa^ 
raît  un  cerinin  libelle  qu'on  met  impudemment 
sur  le  compte  du  pape,  et  que,  pour  venger  cet  ou- 
trage fait  à  sa  sainteté,  on  jette  an  feu  ledit  libelle 
au  bas  du  grand  escaliet.  Voilà  ce  que  j'appellerais 
tiue  très  bonne  jurisprudence.  Une  bonne  jnrîs- 
prudence  encore,  et  la  meilleure  de  tontes,  est 
celle  qui  met  monsieur  et  madame  de  Canon  en 
possession  de  leur  terre  (3).  Je  leur  souhaite  toutes 
les  prospérités  qu^ils  méritent  j  ils  connaissent  mes 
rcspectnenx  sentiments. 

laS.  —  FOLIE  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL, 

t6  mars. 

J'aî  reçu,  avec  satisfaction,  la  lettre  de  bonne 
année  que  vous  avez  pns  la  peine  de  m'écrlre,  en 
date  du  4  de  janvier.  Je  continuerai  toujours  à  vous 
donner  des  marques  de  mes  bontés;  et,  quoique 
vous  radotiez  quelquefois,  jnurai  de  la  considéra, 
tiou  pour  votre  vieillesse,  attendu  que  je  connais 
votre  sincère  attachement  pour  ma  personne,  et  les 
jdces  que  vous  avez  de  mon  caractère.  J'ai  souvent 
fait  des  grâces  à  des  Genevois ,  quand  vous  m'en 

(i)  La  buIle.pârlaqtienc'Clcnient  XIH  excommiinia  tous 
«eus  qui  avaient  fth  part  aux  cclits  de  FerdînanJ  ,  duc  do 
Parme  ,  qui  avait  chasse  les  jdsuites  de  ses  dtats. 

(3)  Un  avait  dispute'  h  inotisienr  et  h  madame  Élie  de 
tcftumout  leur  tvrre  d«  Caaoo  en  NorotaBdi^. 
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&vc2fprié,  quoiqu'ils  ne  les  méritent  guère.  Ils 
m^ont  excède  pendant  deux  ans  pour  leurs  sottes 
querelles;  «t,  quand  ils  ont  obtenu  un  jugement 
dëfîoitif,  ils  ne  s\y  sont  point  tenus  :  c^etait  bien  la 
peine  que  je  leur  fisse  Thonneurde  leur  envoyer 
un  ambassadeur  du  roi I: 

Je  sais  que  vous  avez  très  bien  trhitë  les  troupes 
que  i^ai  fait  séjourner  neuf'raois  dans  vos  quartiers; 
que  veus  avez  fourni  le  prçt  à  Ja  légion  de  Condë; 
que  vous  avez  eu  dans  votre  chaumière,  pendant 
deux  mois,  M.  de  Chabrillant  et  tous  les  officiera 
du  régiment  de  Couti;  et  si  M.  de  Chabrillant, 
chargé  des  plus  importantes  affaires,  a  oublié  de 
marquer  sa  satisfaction  à  madame  Denis  qui  lui  a 
fait,  de  sou  mieux,  les  honneurs  de  votre  grange, 
je  prends  sur'  mpi  de  vous  savoir  gré  de  votre  at- 
tention pour  les  ofBciers,et  des  couvertures  que 
vous  avez  fait  donner  aux  soldats  dans  votre  ha- 
meau. 

Je  n'ignore  pas  que  le  .grand  chemin  ordonna 
par  moi  pour  aller  de  Tinconnu  Mérin  à  Tinconnu 
Versoy  dans  Tlnconnu  pays  de  Gex,*vous  a  coupé 
quatre  belles  prairies  et  des  terres  que  vous  ense- 
mencez au  semoîr:ceIa  aurait  ruiné  THomme  aux 
quarante  cens  de  fond  en  comble,  mais  je  vous  coq- 
seiile  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes,  oa  ne  dira  pas  que 
vous  êtes  vieux  comme  un  chemin;  car  vous  avez, 
ne  vous  en  déplaise,  soixante  et  quatorze  ans  pas* 
ses,  et  mon  chemin  de  Versoy  n^a  qu'un  an  tout 
au  plus. 

Je  sais  que  "vous  avez  pleuré  comme  via  benât^ 
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de  ce  que  j^ai  opiné  dans  le  conseil  contre  Hi  re- 
quête des  Strven;  vous  êtes  trop  sensible,  pour  un 
vieillard  gogaenard  tel  que  vous  êtes.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  toutes  les  formes  supposaient  ^  l'ad- 
mission de  la  requête  de  Sirveu,  et  que,  dans  les 
circonstances  où  je  suis, il  y  a  des  usages  consacrés 
que  je  ne  dois  jamais  heurter  de  front  ? 

Consolez- vous.  Je  sais  que  Sirven  est  dans  votre 
maison  avec  sa  famille;  elle  est  bien  infortunée  et 
bien' innocente.  J^en  aurai  soinf  je  leur  donnerai, 
dans  Versoy,  un  petit  emploi  qui  «avec  ce  que  vous 
leur  fournissez ,  les  fera  vivre  doucement.  Je  fais  le 
bien  que  je  peux,  mais  il  m^est  impossible  de  tout 
fjBtire. 

On  m^a  dit  que  La  Harpe  s^ëtait  pressé  d^appor- 
ter  à  Paris  votre  second  chaut  de  lu  Guerre  de  Ge- 
^  nève,  qui  n'était  pas  achevé;  il  faut  que  vous  le 
raccommodiez. 

Est-il  vrai  qu'il  y  en  a  cinq  chants  ? 
Envoyé z-les-moi ,  queste  co^ionerie  mi  trastul- 
l(mo  unpocoy  elles  me  délassent  de  mille  requêtes 
inconsidérée^,  et  de  mille  propositions  ridicules 
que  je  reçois  tous  les  jours. 

Je  veux  que  vous  me  donniez  la  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV;  c'était  un  beau  siëcle, 
celui-là,^our  les  gens  de  votre  métier.  Je  suis  fâ^ 
chp  d'avoir  oulriié  de  recommander  à  Taules  de 
vous  fournir  des  anecdotes,  votre  ouvrage £n  vau- 
drait mieux.  G^est  un  monument  que  vous  érigez 
en  l'honnear  de  votre  patrie;  je  pourrai  le  présen-* 
ter  au  roi  dans  l'occasion. 
Portez-vous  bien  ;  et ,  si  vous  avez  quelques  p«* 
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tils  calculs  dans  la  vessie  et  dans  l'arètre,  prenez 
da  remède  espagnol,  je  m'*en  trt)UTe  bien.  L^Espa- 
gnedoît  contribuera  ma  guérrsou,  puisque  j^aicon« 
tribué  à  sa  grandeur  et  à  celle  de  la  France  par 
mon  pacte  de  famille. 

Bonsoir,  ma  chère  marmotte;  je  crois  que  je  de- 
viens aussi  bavard  que  vous. 

Signé f  le  duc  de  Choisbul. 

*i29.^  A  M.  CHARDON,  • 

16  mari. 
CommeM.  Tabbd  Chardon, votre  cousin,  veut  ren- 
dre àJ'Églîse  le  service  de  réfuter  la  plupart  des 
mauvais  livres  qui  s'impriment  tous  les  jours  en 
Hollande  contre  la  religion  catholique,  et  qu'il  m'a 
ordonné  de  lui  envoyer,  sous  votre  enveloppe,  ce 
qui  paraîtrait  de  plus  virulent,  je  prends  la  liberté 
de  lui  fair^  tenir  par  vous  ce  petit  écrit  comique  et 
raisonneur,  dont  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  fiire 
voir  le  faux.  C'est  dans  cette  espéranceque  j'ai  Thoa- 
neur  d'être  avec  beaucoup  de  respect ,  monsieur, 
votre  très  humbleet  très  obéissant  serviteur,  Tabbc . 

YVROIE.      ^ 

i3o — A  M.  DE  TAULES. 


J'ai  déjà  eu,  monsieur,  l'honneur  de  vous  répon* 
dre  sur  l'accord  honnête  de  deux  puissants  raonar- 
ques,'pouf  partager  ensemble  les  biens  d'un  pu- 
pille. Je  vous  ai  dit  même,  il  y  a  long-temps,  que 
l'avais  déjà  fait  usage  de  cette  anecdote.  Je  ne  vous 
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ai  pas  laissé  ignorer  que,  dans  la  nouvelle  édition- 
du  Siècle  de  Louis XIV  (  cominencëe  ilya  plusd'ua 
an,  et  rétardée  par  les  amours  du  cbauve  Qabriel 
Cramer),  il  est  marqué  expressément  que  ce  fait 
est  tiré  du  dépôt  improprement  nommé  des  affai- 
res étrangères.  Les  Anglais  disent  archivesj,ils  se 
servent  toujours  du  mot  propre:  ce  n^est  p^s  ainsi 
qu'en  usent  les  Velches.  Je  vous  répéterai  encore 
ce  que  j^ai  mandé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  c^est  que 
la  vcrilé  est  la  iHlc  du  temps,  et  que  son  père  doit 
la  laisser  aller  à  la  fin  dans  le  mondç. 

Comme  il  y  a  assez  long- temps  que  je  ne  lai  ai 
écrit,  et  que  ma  requête  eu  faveur  de  la  vérité 
était  jointe  à  d'autres  requêtes  touchant  les  grands 
chemins  de  Versoy,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
oublié  les  grands  chemins  et  les  anecdotes. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Richelieu,  je  vous  jure 
que  je  n'ai  pas  plus  de  tendresse  que  vous  pour  ce 
roi  ministre.  Je  crois  qu'il  a  été  plus  heureux  que 
sage,  et  aussi  violent  qu^heureux.  Son  grand  bon- 
heur a  été  d'être  prêtre.  On  lui  conseilla  de  se  faire- 
prêtre  lorsqu'il  t'es.iit  ses  exercices  à  T  Académie ,  et 
que  son  humeur  ait i  ère  lui  fesait  donner  souvent 
sur  les  oreilles.  J'ajoute  que,  s'il  a  été  heureux  par 
les  événements, il  est  impossible  qu'il  l'ait  été  dans 
son  cœur.  Les  chagrins,  les  inquiétudes,  les  repen- 
tirs, les  craintes  aigrirent  son  sang  et  pourrirent 
son  cul.  Il  sentait  qu'il  était  haï  du  public  autant 
que  des  deux  reines,  en  chassant  l'une  et  voulant 
coucher  avec  l'autre,  dais  le  temps  qu'i^  était  loué 
par  des  lâches,  par  des  Boisrohert,  des  Scudéri  ^  et 
même  par  Corneille.  Ce  qui  fît  sa  grandeur  abrégea 
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ses  jours.  Je  vous  donne  ma  parole  d'iionneur  que, 
sijVvaisvécu  sous luf, j'aurais  abandouné  laFranct 
au  plus  vite. 

A  regard  dé  son  Testament,  s'il  en  est  Tauteur, 
îl  a  fAit  là  un  ouvrage  bien  impertinent  et  bien  ab- 
surde.; un  Tesitament  qui  ne  vaut  pas  mieux  que 
celui  du  maréchal  de  Bellisle.  • 

Si,  parmi  les  raisons  qui  ra^ont  toujours  con- 
vaincu que  ce  Testament  était  d'un  faussaire, l'ar- 
ticle du  comptant  secret  n'est  pas  une  raison  v.'ila- 
ble,  ce  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  canon  qui  crève 
dans  le  temps  que  tous  les  autres  tirent  »  boulets 
rouges;  et  pour  un  canon  de  moins,  ou  ne  laisse  pas 
de  battre  en  brèche. 

Demandez  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  suppose  (  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise)  qu'il  tombât  malade,  et  qu'il 
laissât  au  roi  des  mémoires  sur  les  affaires  présen- 
tes, s'il  lui  recommanderait  la  chasteté  ?  s'il  lui'par- 
lerait  beaucoup  <ies  droits  de  la  Sainte  Chapelle 
de  Paris?  s'il  lui  proposerait  de  lever  deux  cent  mille 
hommes,  quand  on  eu  veut  avoir  cent  mille?  et  s'^il 
ferait  uu  grand  chapitre  sur  les  qualités  requises 
dans  UQ  conseiller  d'état?  etc. 

Certainement ,  au  lieu  d'écrire  de  telles  bêtises  - 
dignes  de  l'amour- propre  absurde  du  petit  ab!>é  de 
Bourzéis, conseiller  d'état  ad/ionores,  M.  le  duc  de 
Choiseul  parlerait  au  roi  du  pacte  de  famille  qui  lu[ 
fera  honneur  dans  la  postérité;  il  pèserait  U'  pour  et 
le  contre  de  l'union  avec  la  maison  d'Autriche  ;  il 
examinerait  ce  qu'on  peut  craindra  des  puisisances 
du  nord,  et  surtout  comment  on  s'y  prut  prendre 
pour  tenir  tête  sur  mer  aux  forces  navales  d,e  l'An- 
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gleterre.  Il  ne  s'égarerait  pas  en  lieux  communs, 
vagues  et  pëdantesques  :  il  n'intitulerait  t>as  ce  mé- 
moire du  nom  ridicule  de  Testament  poli  tique  5  il 
ne  le  signerait  pas  d^une manière  dont  il  n''a  jamais 
signe.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fait  dire  au  cardinal 
de  Richelieu,  dans  ce  ridicule  Testament,  tout  le 
contraire  de  c^u'il  devait  dire,  et  rien  de  ce  qui 
ëtait  de  la  plus  grande  impoHance;  rien  du  comte 
de  Soissons,  rien  du  duc  de  Veymar,  rien  des  moy- 
ens dont  on  pouvait  soutenir  la  guerredanslaquelle 
on  était  embarqué,  rien  des  huguenots  qui  lui 
avaient  fait  la  guerre,  et  qui  menaçaient  encore  de 
la  faire,  riendePéducation  du  dauphin,  etc.etcetc. 

Je  ne  finirais  pns,  si  je  voulais  rapporter  tous  les 
péchés  d'omission  et  de  commission  qui  sont  dan«  ce 
détestable  ouvrage.  Les  hommes  sonr ,  depuis  très 
long  temps, la  dupe  des  charlatans  entontgenre^ 

Je  ne  suis  point  du  tout  surpris,  monsieur. que 
Tabbé  de  Bourzéis  se  soit  servi  de  quelques  expres- 
sions du  cardinal.  Corneille  lui>niême  en  a  pris 
quelques-unes.  J'ai  vu  cent  petits-maîtres  prendre 
les  airs  du  maréchal  de  Richelieu,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'il  y  avait  cent  pédants  qui  imitaient  le 
style  du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a  souvent  dit  fort  trivialement 
qu^il f oui ioidf aire  par  raison,  malgré  le  sentiment 
du  père  Canaye ,  il  est  tout  naturel  que  l'abb,c  de 
Bourzéis  ait  copié  cette  pauvreté  de  son  maître. 

Au  reste,  monsieur,  je  hais  tant  la  tyrannie da 
cardinal  de  Richelieu  ,  que  je  souhaiterais  que  le 
Testament  fût  de  Ijai,  afin  de  le  rendre  ridicule  à  la 
dernière  postérité.  Si  jamais    vous  trouvez  de$ 
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preuves  convaincantes  qu^il  ait  fait  cette  imperli- 
nente  pièce,  nous. aurons  le  plaisir,  vous  et  moi, 
de  juger  qu'il  fallait  plutôt  le  mettre  aux  Petites- 
Maisons  que  sur  le  trône  de  France,  où  il  a  été  réel- 
lement assis  pendant  quelques  années .  Je  vous 
garderai  le  secret,  et  vous  me  le  garderez.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  mes  tendres  compli- 
ments au  philosophe  orateur  et  poëte  M.  Thomas, 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  Thomas  d'Aquin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remercîments  et  les  assu- 
rances de  mon  attachement  inviolable. 

Laissons  là  le  cardinal  de  Richeb'eu  tant  loue'  par 
notre  Académie,  et  aimons  Henri  IV,  votre  compa- 
triote et  mon  héros. 

i3i.— AMm«LAMARQUISEDUDEFFANT. 

3oinars. 

QuA-WD  j'ai  un  obi  et,  madame,  quand  on  me 
donne  un  thème ,  comme,  par  exemple ,  de  savoir 
si  Târae  des  puces  es^immort  elle,  si  le  mouvement 
est  essentiel  à  la  matière ,  si  les  opéras-comiques 
sont  préférables  à  Cinna  et  à  Phèdre,  ou  pourquoi 
madame  Denis  est  à  Paris,  et  moi  entre  les  AJpes 
.  et  le  mont  Jura,  alors  j'écris  régulièrement,  et  ma 
plume  va  comme  une  folle. 

L'amitiédont  vous  nrhonorez  me  sera  bie^  chère 
jusqu'à  mon  dernier  souffle  ^,  et  je  vais  vous  ouvrir 
mon  cœur. 

J'ai  été  pendnnt  quatorze  ans  l'aubesgiste  de 
l'Europe,  el  je  me  suis  lassé  de  cette  profession. 
J'ai  reçu  chez  moi  trois  ou  quatre  cents  Anglais 
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qui  sont  tous  si  amcurcux  de  leur  patrie,  que  pres- 
que pasuones^est  souvenu  de  moi  après  son  départ^ 
excepte  un  prélre  écossais  nommé  Brown,  ennemi 
de  M.  Hume,  qui  a  ëcrit  contre  moi,  et  quim^a 
reproché  d^aller  à  confesse,  ce  qui  e^t  assurément 
bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  avec  tons 
leurs  officiers, pendant  plus  d'un  mois;  ils  servent  si 
bien  le  roi,  qu'ils  n'ont  seulement  pas  eu  le  temps 
d'éctire  ni  à  madame  Denis,  ni  à  moi. 

J^ai  bâti  un  château  comme  Béchamel,  et  une 
église  comme  LeFrancde  Pompignan.  J'ai  dépensé 
cinq  cent  mille  francs  à  ces  œuvres  profanes  et 
pies;  enfin,  d'illustres  débiteurs  de  Paris  et  d'Alle- 
magne, voyant  f[ue  ces  magnificences  ne  me 
.convenaient  point,  ont  jugé  à  propos  de  me  retran- 
cher les  vivres  pour  me  rendre  sage.  Je  me  suis 
trouvé  tout  d'un  coup  presque  réduit  à  la  philoso- 
phie. J'ai  envoyé  madame  Denis  solliciter  les  géné- 
reux français,  fit  je  me  suis  chargé  des  généreux  alle- 
mands. 

Mon  âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  et  des 
maladies  continuelles ,  me  condamnent  au  régime 
et  à  la  retraite.  Cette  viene  peut  convenir  ii  madame 
Denis,  qui  avait  forcé  la  nature  pour  vivre  avec  moi 
à  la  campagne;  il  lui  fallait  des  fêtes, continuelles, 
pour  lui  faire  supporter  Thorreur  de  mes  déserts, 
qui,  de  l'aveu  des  Busses,  sont  pires  que  la  Sibérie 
pendant  cinq  mois  del'«nnée.  On  voit  de  sa  fenêtre 
trentelieuesde  pays,  mais  ce  sont  trente  lieues  de 
montagnes,  de  neiges  et  de  précipices  j  c'est  Naplcs 
en  été;  el  h  Lapvnie  en  hiver» 
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Madame  Denis  avait  besoin  de  Paris;  la  petite 
Corneille  en  avait  encore  plus  besoin;  elle  ne  Ta  vu 
que  dans  un  temps  où  ni  son  âge  nî  sa  situatioa 
ne  lui  permettaient  de  le  connaître.  J'ai  fait  un  effort 
pour  me  séparer  d'elles,  et  pour  leur  procurer  des 
plaisirs  dont  le  premier  est  celui  qu'elles  ont  eu  de 
vous  rendre  leurs  devoirs^  Voilà-,  madame,  Texacle 
vérité  sur  laquelle  on  a  bâti  bien  des  fables,  selon 
la  louable  coutume  de  votre  pays,  et  je  crois  niôaie 
de  tous  les  pays. 

J'ai  reçu  dllollande  une  Princesse  de  Babylone; 
j'aime  mieux  les  Quarante  écus,  que  je  ne  vous 
envoie  point,  pafce  que  vous  n'êtes  pas  arithméti- 
cienne^  et  que  vous  m»  vous  souciez  guère  de  savoir 
si  In  France  est  riche  ou  pauvre.  La  Princesse  part 
sous  Teuveloppe  de  madame  la  ducliesse  de  Choi- 
seul:  si  elle  vous  amuse,  ^e  fçrai  plus  de  cas  de 
l'Euphratequede  laSeine.  • 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  ^e  madame  de  Choi- 
seul;,  elle  me  paraît  digne  de  vous  aimer.  Jcsui^ 
fâche  contre  M.  le  président  Hénault;.mais  j'ai  cent 
ibi^  plus  d'estime  et  d^amitié  pour  lui  que  je  n'ai 
de  colère. 

•  Adieu ,  madam  e  ;  tolérez  la  vie  :  ie  la  tolère  bien. 
Il  ne  vous  manque  que  des  yeux,  et  tout  me  man- 
que; mais,  assurément  les  sentiments  que  je  vous 
dois  et  que  je  vous  aF  voués  ne  me  manquent  pas. 

i32.— .AM.  DE  LALEU,  hotairb  a  paris. 

3o  mars. 

Le  séjour,  monsieur,  que  madame  Denis  doit 
faire  à  Paris^  exige  que  je  profite  de  vos  bontés  pour 
aire  quelques  arrangements  nécessaires. 
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Vous  savez  que  ni  M.  de  Richelieu,  niléshériliers 
de  la  maison  de  Guise,  ni  M.  de  Lezeau,  ne  m^ont 
payé  depuis  long  temps. 

Cela  fait  un  vide  de  8,  800 livres  détente.  Le 
reste  de  mes  revenus,  que  M.  Le  Sueur  doit  tou- 
cher, se  monte  à  45»  200 livres,  surlesquellesjepaye 
4oo  livres  au  sieur  Le  Sueur ,  i ,  800 livres  à  M.  Tabbë 
Mignot,  et  1 ,  800  livres  àM.  d'Ornoi,  à  compter  de 
ce  jour ,  au  lieu  de  i ,  200  liv.  qu^il  touchait  ;  c^est 
donc  3,400  liv.  à  soustraire  de  4 S,  soo  livres,  reste 
net  4 1,800  livres. 

Sur  ces  4i .  800  livres,  j'en  prenais36, 000  livres 
pour  faire  aller  la  maison  de  Ferney.  Vous  avez  eu 
la  bonlé  de  faire  payer  encore  plusieurs  petites  som- 
mes pour  moi  à  Parias  dont  le  montant  ne  m'est 
pas  présent  à  l'esprit;  il  sera  aisé  de  fairececompte. 

M.  de  La  Borde  a  la  générosité  de  m'avancer  tous 
les  mois  mille  écus  pour  les  dépenses  courantes, 
que  vous  vomlez  bien  lui  rembourser,  quand  le 
sieur  Le  Sueur  a  reçu  mes  semestres.  Je  serai 
obligé  de  prendre  ces  trois  mille  livres  encore  quelr 
quès  mois  à  Genève,  chez  le  correspondant  de  M. 
de  La  Borde,  pour  m'aider  à  payer  environ  20,  ooa 
livres  de  dettes  criardes. 

Sur  Ies4i  ,800  livres  de  rentes  qui  me  restent  en- 
tre vos  mains, il  se  peut  qu'il  me  soit  dû  encore 
quelquechose.Encecas,  je  vous  supplie  de  don- 
ner à  madame  Denis  ce  surplus,  et  de  vouloir  Ineu. 
me.fâire  savoir  à  quoi  il  se  monte. 

Outre  ce  surplus,  on  a  transigé  avec  *M.  de  Le^ 
zeau,  à  condition  qu'il  payerait  9,  oqo  livres  au  mois 
d'avril  où  nou?  entrons.  Je  compte  encore  que  M. 
le  vïjiréc.bnl  de  Richelieu  lui  donnera  un  à-  coni^t«. 
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Tout  cela  lui  peut  composer  celte  année  une 
somme  de  30, 000  livres;  après  quoi,  lorsque  les 
affaires  seront  en  règle,  je  m^arrangerai  de  façon 
avec  vous  qu'elle  touchera  chez  vous  20^000  livres 
de  peu ^on  chaque  année.  Je  me  flatte  que  vous 
approuverez  mes  dispositions,  et  que  vous  m'aide- 
rez à  m^'acquitter  des  charges  que  les  devoirs  du 
sang  et  de  Tamitié  m^imposent. 

Je  vous  souhaite  uHe  bonne  santé.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc 

*  i33.  —  A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 
AUTEUR  DU  JOURNAL    EWCYCLOPÉDIQUB. 

3x  mars. 

J'ai  appris  dans  ma  retraite  qu'on  avait  insère 
dans  la  Gaielte  d'*Utrecht,  du  1 1  mars,  des  calom- 
nies contre  M.  de  La  Harpe,  jeune  homme  plein  de 
mérite,  déjà  célèbre  parla  tragédie  de  Warvick,  et 
pftT^lusieurs  prix  remportés  à  l'Académie  Frau' 
çaise  avec  l'approbation  du  public.  C'est  sans  doute' 
ce  mérite- là  même  qui  lui  «ttireles  imputations  en- 
%'oyées  de  Paris  contre  lui  à  Tauteur  de  h  Gazette 
d'Ulrecht.  On  articuledauscette gazette  des  procé- 
dés avec  moi  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Ferney.  La 
vérité  m'oblige  de  déclarer  que  ces  bruits  sont  sans 
aucun  fondement ,  et  que  tout  cet  article  est  calom  - 
nieux  d'iftibout  à  Tautre  (i).  Il  est  triste  qu'on  cher- 

(0  La  retraite  de  RI.  de  La  Harpe  de  Ferney  ^suivie  prcs^ 
que  imixie'diatcment  du  de'part  pour  Paris  de  madame  Oe- 
nis ,  de  monsieur  et  madame  DnpùUs  *  denoa  lieu  \  ubc  ish 
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che  à  transformer  les  nouvelles  publiques  et  d^au^ 
très  écrits  plus  sérieux  en  libelles  difiamartoires. 
Chaque  citoyen  est  intéressé  à  prévenir  les  suites 
d'un  abus  si  funeste  à  la  société. 

Fait  au  château  de  Ferney,  le  3o  mars  176S. 

134.  — AM.LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

1er  aTril; 

«  Mo»  protecteur ,  ceci  s'adresse  an  ministre  de 
paix.  Vous  avez  la  bonté  de  m^accorder  quelques 
éclaircissements  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Tout 
ce  qui  regarde  la  cruelle  guerre  est  imprimé.  Je 
n'ai  plus  qu^un  seul  petit  objet  de  curiosité  sur  une 
tracasserie  ecclésiastique  en  cour  de  Rome.  Mon 
protecteur  connaît  ce  pays-là. 

Il  y  avait-en  1699  un  birbone,  nnfiirfante,\m  ma- 
landrino  nommé  Giori,  espion  de  son  métier,  pre- 
nant de  l'argent  à  toute  main,  et  en  donnant  partie 
ad  alcuni  ragazzif  quetto  buggerone  trahissait  le  car- 
dinal de  Bouillon  en  recevant  ses  présents:  il  fut  la 
cause  de  tous  les  malheurs  de  ce  cardinal.  Il  doit  y 
avoir  deux  ou  trois  lettres  de  ce  maraud,  écrites  en 
février  et  mars  1699,  ^  ^'  ^®  Torcy.  Si  vous  vou- 
liez, monseigneur,  en  gratifier  ma  curiosité,  je  vous 
serais  fort  obligé. 

Y  aurait-il  encore  de  Tindiscrétionàvous  deman- 
der la  relation  de  la  colique  néphrétique  de  cet 
ivrogne  de  Pierre  III,  adorateur  du  roi  de  Prusse, 

Bnile  de  Iiruils  et  de  coDJcclures.  royè»les  détails  rapporta» 
h  ce  sujet  dans  la  Correspondance  du  baroi^  de  Grimm  ,  à  I» 
dale  du  i5  avril  1768  ,  tome  VI  de  la  première  partie,  (  fVomr. 
iditeurs.) 
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écrite  par  M.  de  Rulhières,  secrétaire  du  baron  d< 
Bretcuil  ?  Cette  relation  est  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs personnes,  et  n'est  plus  un  secret.  Tout  ce 
que  je  sais,  aussi  certainement  qu'on  peut  savoir 
quelque  chose,  c'est-à-dire,  en  doutant,  c'est  que 
Pierre  III  n'aurait  point  eu  la  colique  s'il  n'avait 
dit  un  jour  à  un  Orlof,  en  voyant  faire  l'exercice 
aux  gardes  Prëobazinski:  «  Voilà  une  belle  troupe; 
»  mais  je  ferais  fuir  tous  ces  gens- là  comme  des 
3»  gredins ,  si  )'étais  à  la  tête  de  cinquante  Prus- 
«jsiens  ». 

Je  vous  jure,  mon  protecteur,  que  ma  Catberine 
ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  cette  colique,  quoiqu'elle 
ait  eu  la  bonté  de  me  mander  tout  le  bien  qu'elle 
fait  dans  sts  vastes  états.  Je  né  lui  af  point  écrit: 

Ninus  en  vous  chassant  de  son  Ut  et  du  trdne, 

E  n  TOUS  perdant ,  madame ,  eût  perdu  Babylone.  ^ 

Pour  le  bien  des  morlels  vous  provîntes  ses  coups-; 

9abylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous: 

Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 

Les  arides  de'seris  par  vous  rendus  fertiles , 

Les  sauvageshumaios  soumis  au  frein  des  lois  , 

Les  arls  dans  nos  cites  naissants  à  votre  voii , 

Ces  hardis  monuments  ,  que  l'univers  admire , 

Les  acclamations  de  ce  puissant  empire , 

Sont  autant  de  te'moins ,  dont  le  cri  glorjeux 

A  de'posé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Elle  n'a  pas  même  fait  jouer  Sémiramis  une  seule 
fois  à  Moscou.  Cependant  je  ne  la  crois  pas  si  cou- 
pable qu'on  le  dit;  mais  ^i  vous  daignez  m'envoyei 
la  petite  relation,  je  vous  jure,  foi  de  votre  créature, 
*    de  n'en  jamais  faire  le  moindre  usage. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  fait  cbartreux,  attend» 
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gîte  je  suis  trop  bavard,  mais  je  fais  régulièrement 
mes  pâques,  et  je  mets  aux  pieds  du  crucifix  toutes 
les  calomnies  frérouiques  et  porapigoantes  qui 
m^imputent  toutes  les  gentillesses  anti-dëvôtes  que 
iVIarc-Michel  imprime,  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
dans  Amsterdam,  contre  les  plus  pures  lumières 
de  la  théologie.  Il  y  a  deux  ou  trois  coquins  défro- 
qués qui  travaillent,  sans  relâche^  à  Toeuvre  du  dé- 
mon. • 

Mais  sénensemeftt,  vous  m^avouerez  qu^il  serait 
bien  injuste  d^imaginer  qu'un  radoteur  de  soixante 
et  quatorze  ans,  occupé  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
de  mauvaises  tragédies,  de  mauvaises  comédies, 
d^établir  une  fortune  de  quarante  écus,  de  suivre 
dans  ses  voyages  une  princesse  de  Babylone,  et  de 
faire  continuellement  des  expériences  d'*agricul- 
turCy.eût  le  temps  et  la  volonté  de  barboter  dans^la 
théologie. 

Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  Tcnvie. 

Les  envieux  otït  eu  beau  jeu.  Une  nièce  qui  va  à 
Paris,  quand  un  oncle  est  à  la  campagne,  est  une 
merveilleuse  nouvelle: mais  le  fait;  est  que  nos  affai. 
res  étant  fort  délabrées,  par  le  manque  de  mémoire 
de  plusieurs  illustres  débiteurs,  grands  seigneurs, 
tant  français  qu'allemands,  je  me  suis  mis  dans  la 
réforme,  je  me  suis  lassé  d'être  Tanbergiste  dePEu- 
rope.  Je  donne  vingt  mille  franc;!  de  pension  à  ma 
nièce  votre  très  humble  servaatei  Gof  nélie  Chiffon, 
nièce  du  grand  Corneille,  a. eu  o^.  iiMiriage  environ 
quarante  mille  écus,  grâfie  à  tesrbiefifaits  et  à  ceux 
de  madame  la  duchesse  de  GrsoQinont.  J'ai  partagé 
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une  partie  de  mon  bien  «entre  mes  parents,  et  \e 
n^ai  plus  qu^à  mourir  doucement, gaîmenl  et  agréa- 
blement entre  mes  montagnes  de  neige,  où  je  suis, 
à  peu  près  sourd  et  aveugle. 

Voilà  un  compte  très  exact  de  ma  conduite:  ma 
reconnaissance  le  devait  à  mon  bienfaiteur.  Le  ba- 
vard lui  demande  pardon  de  Pavoir  tant  ennuyé;  il 
bavardera  vos  bontés  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

Il  voudrait  bien  bâtir  une  joL'e  maison>dans  votre 
ville  de  Versoy ,  mais  il  sera  mort  avant  que  votre 
port  soit  fait.  La  vieille  marmotte  des  Alpes* 

i35.—- AM.  DEBORDES,  altoit. 
A  Ferncy,  4  ^^^'^I* 

Le  cher  correspondant  est  supplié  de  vouloir  bien 
faire  mettre  à  la  poste  tous  ces  petits  pislolels  de 
poche.  Il  paraît,  par  tout  ce  qui  nous  revient,  qu'on 
ne  tire  pas  toujours  sa  poudre  aux  moineaux,  et 
qu'on  effraie  quelquefois  les  vautours.  Croyez-moi, 
9ervez  la  bonne  cause,  et  Dieu  vous  bénira. 

On  vous  envoie  une  Guerre.  L'archevêque  d'Auch 
ne  sera  pas  content;  mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'un, 
archevêque  fasse  d'un  mandement  un  libelle  diffa* 
matoire. 

L'histoire  du  bannissement  des  jésuites  de  la 
Chine  est  une  plaisanterie  infernale  d^e  Mathurin 
Laurent,  réfugié  à  Amsterdam  chez  Marc-Michel. 
C'est  un  drôle  qui  a  quelque  esprit,  un  peu  d'éru- 
dition, et  qui  rencontre  quelquefois.  11  est  auteur 
delà  Théologie  portative  et  du  Compère  Mnthieu- 
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J)&vais  peine  à  croire  qu'il  eût  fait  le  Gatëchumène 
(  i).  Cet  ouvrage  me  paraissait  au  dessus  de  lui;  ce> 
pendant  on  aasure  qu'il  en  est  l^auteur.  Ce  qu^il  y  a 
de  triste  en  France,  c'est  que  des  Frétons  m'accu- 
sent d'avoir  part  à  ces  infamies.  Je  ne,  connais  nî 
Laurent,  ni  aucun  de  ses  associés  que  Marc-Michel 
fait  travailler  à  tant  la  feuille.  Ils  ont  Pimpudence  de 
faire  passer  leurs  scandaleuses  brochures  ^ousmon 
nom.  J'ai  vu  le  Catéchumène  annoncé  dans  trois 
gazettes,  comme  étant  une  de  mes  productions 
journalières.  On  ajoute  que  la  reine  en  a  demandé 
justice  au  roi,  et  que  fe  roi  nCa  banrd  du  rojaume. 

On  sait  assez  combien  tous  ces  bruits  sont  faux; 
mais,  à  force  d'être  répétés  ,  ils  deviennent  perni- 
cieux. On  se  résout  aisément  à  persécuter  en  effet 
un  homme  qui  Test  déjà  par  la  voix  publique.  Je 
pourrai  bien  mettre  la  ptume  à  la  main^  comme  dit 
Larcher,  pour  confondre  toutes^  ces  calomnies.  J'é- 
crirai contre  frère  Rigolet  et  contre  le  Ciatéchu- 
mène.  Je  dédierai,  s'il  le  faut,  l'ouvrage  au45ape. 
EsUii  possible  qu'à  mon  âge  de  soixante  et  quatorze 
ans  oti  puisse  me  soupçonner  de  faire  des  plaisan- 
teries contre  la  religion  dans  laquelle  je  suis  né  ? 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos.  J'espère 
cependant  expirer  tranquille  ,  sert  au  pied  des 
^Jpes ,  soit  au  pied  du  Caucase. 

Feortem  et  tenacem  propositi  virum 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

(\)  Roaian  j^riilosof bii^ue  de  M.  de    Bordes» 
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♦  i3G.  —  A  M.  MOREAU.  ^ 

Fcrney ,  4  avril. 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte,  monsieur; 
Fautre  moitié  a  été  malade  à  la  mort,  et  moi  aussi. 
Le  froid  de  ma  Sibérie  a  péuétré  quatre  pieds  sous 
terre.  Il  y  a  des  climats  qu'où  ne  peut  apprivoiser. 
Je  viens  de  remplacer  tous  les  arbres  morts.  Il  me 
reste  quelques  peupliers  qui  en  produiront  d'au- 
tres, et  ils  diront  à  leurs  petits- enfants  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai. 

Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je 
vous  envoie  quarante  eciis  (i)  ?  C'est  trop  peu  pour 
le  bon  ofBce  que  vous  m'avez  «rendu.  Ce  petit  ou- 
vrage est  d'un  agriculteur  qui  réussit  mieux  que 
moi  en  arbres  et  en  livres.  Il  se  moque  un  peu  des 
nouveaux  systèmes  de  fiuances  proposés  par  tant 
de  gens  qui  gouvernent  l'état  pour  leur  plaisir,  et 
des  çystèmes  d'agriculture  inventés  dans  les  en- 
trailles de  l'Opéra  et  de  la  Comédie.  Mon  ignorance 
d'ailleurs*  ne  me  permet  pas  de  vous  garantir  tout 
l'ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, monsieur,  votre,  etc. 

137.  — A  M.  FISCHER, 

INTENDANT  DES    POSTES  DE  BERNE. 
A  Ferucy  ,  5  avril.. 

'     Je  vois ,  monsieur,  par  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, du  3i  de  mars,  que  \e  suis  précisément 

(i)  L'Homme  aux  quarante  ecus  ,  foman  de  Voltaire.  Voye^ 
l«4omeXXVII  de  cette  cMilion. 
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comme  te  Bikeslarf  de  Londres,  à  tjui  le  Uoclear 
Swift  et  le  docteur  Arbatnot  prouvèrent  qu'il  était 
mort.  Il  eut  beau  déclarer  dans  les  papiers  publics 
qu'il  n^en  était  rien,  que  c'était  une  calomnie  de 
ses  ennemis,  et  qu'il  se  portait  à  merveille,  on  lui 
démontra  qu^il  était  absolument  mort;  que  trois, 
gazettes  de  toris,  et  trois  autres  gazettes  de  wiglis 
l'avaient  dit  expressément;  que,  quand  deux  par- 
tis acharnés  l'un  contre  l'autre  affirmaient  la  même 
chose,  il  était  clair  qu'ils  affirmaient  la^vérité;  qu'il 
y  avait  six  témoins  contre  lui,  et  qu'il  n'avait  pour 
lui  que  son  seul  témoignage, lequel  n'était  d'aucun 
poids.  Enfin  le  pauvre  homme  eut  beau  faire,  il  fut 
convaincu  d'être  mort;  on  tendit  sa  porte  de  noir, 
et  on  vint  pour  l'enterrer. 

Si  vous  voulez  m'en  terrer,  monsieur,  il  ne  tient 
qu^à  vous,  vous  êtes  bien  le  maitire.  J'ai  soixante  et 
quatorze  ans,  je  suis  fort  maigre,  je  pèse  fort  peu, 
et  il  suffira  de  deux  petits  garçons  pour  me  porter 
dans  mon  tombeau  que  j'ai  fait  bâtir  dans  le  cime- 
tière de  mon  église.  Vous  serez  quitte  encore  de 
faire  prier  Dieu  pour  moi,  attendu  que  dans  votre 
communion  on  ne  prie  point  pour  les  morts.  Mais 
moi  je  prierai  Dieu  pour  la  conversion  de  votre  cor- 
r.espondant  qui  veut  que  je  sois  en  deux  lieux  à  la 
fois;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'à  saint  François 
Xavier,  et  ce  qui  paraît  aujourd'hui  moralement 
impossible  à  plusieurs  honnêtes  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  à  vivre,  monsieur,  voire,  etc. 
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ïBS.  ^  A    M.    FENOUILLOT    DE  FALBAlRE. 

Ferney ,  1 1  avril. 

iLue  VOUS  manque  plus  rien,  monsieur^  vous 
avez  pour  vous  le  public,  et  il  n'y  a  contre  vous 

Ce  lourd  Fr^ron  diffame  par  la  vilîe 
Comme  un  LâUrd  du  briard  de  Zoïle. 

Je  ne  sais  point  du  tout  étonné  que  cet  imbé. 
cille  maroufle,  Topprobre  des  supérieurs  qui  le 
tolèrent,  n'ait  pas  senti. Tintéret  prodigieux  qui 
règne  dans  votre  ouvrage. 

Les  Frétons  tonl'-'ûs  faits  pour  sentir  la  utaftire  ? 

Vous  avez  très  bienfait  d'ajouter  à  l'histoire  du  • 
jeune  Fabre  tput  ce  qui  peut  h  rendre  plus  ton- 
cbante.  Le  fait  n'est  pas  précisément  comme  on  le 
débite.  S'il  était  tel,  on  n'auraii  pas  défendu  à  ce 
jeune  homme,  en  le  tirant  des  galères,  d'appro^- 
cher  de  Nîmes  de  plus  de  dix  lieues.  Je  suis  très 
instrm't  de  toute  cette  affaire,  puisqu'il  y  a  long- 
temps que  Fabre  m'a  fait  prier  d'écrire  en  sa  faveur 
au  commandant  de  la  province:  et  j 'ai  jsr  is  cet  le 
liberle'.  Il  vous  devra  beaucoup  plus  qu'à  moi,  puis- 
que vous   avez   intéressé  pour   lui  toute  la  na- 
tion (i). 

(i)  Le  jeune  Fabrr  s'e'tail  substitue  à  son  pèff*  condamn* 
aul  galères  pour  avoir  reçu  chea  lui  des  prédicanls.  CeUe 
victime  de  l'amour  filial  et  de  riutolerence  religieuse  ne  sor- 
lit  des  galères  qu'au  bout  de  scpl  ans.  C'est  le  sujet  de  l'Hon- 
nête criminel,  de  M  de  Falbaire.  On  peut  voir  Ips  détails 
de  cette  avenlure  dans  la  pre'face  de  ce  drame ,  édition  d-o 
176S. 

■       18 
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Je  suis  charmé  queypussoyez  lié  avecM.MaiÇ^ 
montelpl  est  mon  ami  depuis  plus  de  vingt  ans: 
>  c>st  un  des  hommes  qui  méritent  le  plus  Pestime 
du  public  et  les  aboiements  des  Frérons. 

J^ai  rhonneur  d^être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

♦  159.  —  A  M,  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT- 

A  Fer  Dey  ,  1 1  avril. 

L'AMiTié  dont  vous  m'^bonorez,  monsieur,  et  l'ex- 
trême sensibilité  qu^elle  m^a  inspirée,  exigent  que 
)e  vous  ouvre  mon  cœur.  J^aimeràis  certainement 
mieux  avoir  Thonneur  de  vous  recevoir  dans  Fer. 
ney ,  que  de  vendre  ce  petit  coin  de  terre  qui  m^a 
coûté  près  de  cinq  cen-t  raille  livres,  et  qdi  e5it  au 
nombre  des  ingrats  que  j'ai  faits.  Je  n'ai  voulu  le 
vendre  que  pour  procurer  toàt  d'un  coup  à  ma- 
dame Denis  une  somme  assez  considérable  pour 
qu'elle  pût  vivre  et  être  logée  à  Paris  aussi  commo- 
dément qu'elle  l'était  dans  cette  campagne.  J'ai 
soixante  et  quatorze  ans;  je  suis  très  faible;  je 
n'attends  plus  que  la  mort;  et  quoique  je  fasse  des  ^ 
gambades  sur  le  bord  de  mon  tombeau,  je  n'en 
suis  pas  moins  près  d'y  être  couché  tout  de  mon' 
long.  Il  me  serait  égal  de  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  une  petite  terre  voisine  dont  je  jouis: 
elle  est  moins  agréable  que  Ferney;  mais  les  agré- 
ments ne  sont  plus  faits  pour  moi;  je  les  compte 
pour  rien. 

J'ai  essuyé  des  chagrins  violents;  je  les  compte 
aussi  pour  fort  peu  de  chose:  c'est  l'apanage  des 
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hommes,  et  suriout  le  mien.  Je  soupçonne  que  le» 
Quarante  écus  que  j'avais  pris  la  liberté  dé  vous 
envoyer,  n'ont  pas  été  rendus  à  M.  de  Chenevières. 
On  m'adit  que  depuis  quelque  temps  on  ne  souf- 
frail  pas  quejies  chefs  des  bureaux  reçussent  de« 
paquets  qui  n'étaient  pas  pour  eux.  Je  tenterai  en-  ^ 
cpre  l'aventure  jusqu'à^  ce  que  vous  puissiez  me 
donner  un  moyen  plus  sûr  de  vous  faire  parvenir 
les  Facéties  qui  pourront  vous  amuser,  en  atteH* 
dant  que  je  puisse  vous  envoyer  la  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  ouvrage  un  peu  plus  sé>- 
rieux,qui  m'a  coûté  des  recherches  immenses  et 
un  travail  assidu.  Ce  travail  prouve  bien  que  je  ne 
puis  être  l'auteur  de  cent  brochures  scandaleuses 
que  la  calomnie  m'attribue  journellemetit.  C'est 
un  tribut  que  je  paye  à  un  peu  de  réputation;  mais 
)e  ne  mérite  ni  cette  réputation,  ni.  ces  accusdtioas^ 
cruelles. 

Mille  respects  à  madame  d^  Rocbefort.  Vous  ne 
devez  pas  douter,  monsieur,  des  tendres  senti- 
ments qui  m'attachent  à  vous  jusqu-au  dernier 
moment 'de  rosi  vie. 

*  1,40. — Al  M;  CHARDON: 

A  Ferney,  11  avril. 

Il  faut,  monsieur ,  que  je  vous  parle  avec  la  plus 
grande  confiance  et  très  ouvertement,  quoique 
par  la  poste.  Je  n'ai  pas  assurément  la  moindre 
part  à  la  plaisanterie  au  gt^s  selîntitulée  leCatéchik' 
mène,.  Il  y  a  des  choses-  assez  joliment  tournées; 
a^ai^je  serais  fâché  de  l'avoir,  faite,  soit  pourrie 
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fond,  soit  pour  la  forme.  Ce  Cale'chumène  èêitovA 
étonne  de  voir  un  temple  :  il  demande  pourquoi  ce 
temple  a  des  portes,  et  pourquoi  ces  portes  ont  des 
serrures.  D'où  vient-il  donc  ?  Quelle  est  la  nation 
policée,  sur  la  terre,  qui  n'ait  pas  de  temple,  et 
quel  temple  est  sans  portes  ?  Je  me  flatte  que 
vous  ne  me  croirez  pas  capable  d^une  pardJle 
ineptie. 

La  Hollande  est  infectée,  depuis  quelques  an- 
nées, de  plusieurs  moines  défroqués,  capucins, 
cordeliers  ,  malhurins  ,  que  Marc-Michel  Rey , 
d'Amsterdam,  fuit  travailler  à  tant  la  feuille,  et 
qui  écrivent  tant  qu'ils  peuvent  contre  b  religion 
romaine  pour  avoir  du  pain.  Il  y  a  surtout  un  nommé 
Maubertqui  a  inondé  l'Europe  de  brochures  dans 
-ce  goût.  C'est  lui  qui  a  fait  le  petit  livre  desTvoîs 
Imposteurs,  ouvrage  assez  insipide  que  Marc- 
Michel  Rey  donne  impudemment  pour  une  tra- 
duction du  prét^du  livre  de  l'empereur  Frédé- 
ric II. 

Il  y  a  un  tbéatin  qui  a  conservé  son  nom  de  du 
Laurent,  qui  est  assez  facétieux,  et  qui,  d'ailleurs, 
est  fort  instruit.  Il  est  l'auteur  du  Compère  Ma 
ihieu ,  ouvrage  dans  legoiit  de  Rabelais  dont  le 
commencement  est  assez  plaisant  et  la  fin  détes- 
table. 

Les  libraires  qui  débitent  tous  ces  livres  me  font 
l?honneur  de  me  les  attribuer  pour  les  mieux  ven- 
dre. Je  paye  bien  cher  les  intérêts  de  ma  petite  ré- 
putation. Non  seulement  on  m'impute  ces  ouvra- 
ges, mais  quelques  gazettes  même  les  annoncent 
sous  mon  nom.  Ce  brisjandage  est  intolérable  et 
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peat  avoir  des  suites  tunes  les.  Vous  savez  quHl  y  & 
des  gens  à  k  cour  qui  ont  plus  de  mauvaise  volonté 
que  de  goût;  vous  savez  combien  il  «st  aise  de 
nuire;  ii  n'est  pas  juste  qu'à  Tage  de  soixante  et 
quatorze  ans,  ma  vieillesse,  accablée  de  maladies^ 
le  soit  encore  par  des  calomnies  si  cruelles. 

Je  compte  assez  sur  Tamitié  dont  vous  m'hono- 
ïezpour  être  sûr  que  vous  détruirez  autant  qu^il 
est  eu  vous  ces  bruits  odi^îux. 

M.  Damilâvills^monâmi,  pour  qui  vous  avez  de 
la  bienveillance. vous  certifiera  que  le  C  ntcchumèriG 
n''est  point  de  moi;  et  quand  vous  serez  parfaite- 
ment instruit  de  l'injustice  qu'on  me  fait,  vous  en 
aurez  plus  de  courage  pour  la  relut er. 

Je  ne  perds  point  de  vue  les  commissions  que  vou» 
avez  bien  voulu  me  donner:  elles  seront  faites  avec 
tout  I'empres5ement  que  jai  devons  plaire: ma 
mauvaise  santé  ne  m'a  pas  encore  permis  de  sor- 
tir; m:iis  dès  que  j'aurai  un  peu  plus  de  forces^ 
mon  premier  devoir  sera  de  vous  obéir.  J'ai  Thoa* 
neur  d'être,  etc. 

*^i4i.^A  M.  ***. 

^^  i5  avril. 

'•  Eh  bien  fil  faut  donc  contenter  la  curiosité  de* 
votre  amitié  et  celle  de  monsieur  et  de  madame^ 
d'Argent  al.  Voici  mes  raisons  .^  j'ai  soix«ate  et  qua- 
torze aus;  je  me  couche  à  dix  heures,  et  je  me  lève 
à  cinq.  Je  suis  las  d'être  Taubergiste  de  l'Europe? 
je  veux  mourir  dans  k  retraite;  cette  retraite  pro- 
fonde ne  convient  ni  à  madame  Denis  ni  à  la  petite 
Couacille,  Madame  Denis  L'a  supportée  tant  qu'eil» 
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a  éié  soutenue  par  des  amusements  et  par  des 
Blés.  3e  ne  puis  plus  suffira  â  la  dépense  d'un 
prince  de  J'Empire  et  d'un  fermier- général.  J'en- 
voie madame  Denis  se  faire  payer  des  seigneurs 
français»  et  je  me  charge  àes  seigneurs  allemands. 
Je  suis  actuellement  fort  à  Tétroit,  et  je  lui  donne 
vingt  mille  francs  de  pension,  en  attendant  qu'elle 
.en  ait  trente  six  mille,  outre  la  terre  de  Feraey. 
Voilà,  mon  cher  ami , à  quoi  tout  se  réduit.  J'en  suis 
lâché  pour  la  calomnie,  qui  ne  trouvera  pas  là  son 
compte.  J'en  suis  fâché  pour  Fréron  et  pour  ma- 
dame Gilet  ;  mais  je  ne  puis  qu'y  faire.  Je  sais  dans 
ma  retraite  tout  ce  que  [qs  gazettes  ont  publié  de 
mensonges.  C'est  le  revenu  de  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur d'être  connus.. 

Dites  aux  anges,  et  soyez  très  sûr,  mon  cher 
ami,  que  je  brdle  toutes  le^lettres  dont  on  pour- 
rait abuser  après  ma  mort.  Ne  soyez  pas  moins  sûr 
que,  jusqu'à  ce  moment,  mon  cœur  sera  à  vous  et 
aux  anges. 

142.  — AM.  L'ÉVÉQUE  D'ANNECY (i). 

A  Fcrney ,  i5  avril . 

MoksieUb,  j'aurais  dû  répondre  sur-le-champ  nlà 
lettre  (2)  dont  vous  m'avez  honoré,  si  mes  i^aladÉB| 
me  l'avaient  permis. 

(0  t'abbe  Biord,  ci-devant  prêtre  habitue  ou  vicaire 
d'une  paroisse  de  Paris.  Ses  démole's  avec  le  parlement  To- 
l'Jij:;èrent  à  quitter  cette  ville.  ^o/e«  la  lettre  ù  M.  d'Argea- 
^al  du  37  de  juillet. 

(2)  Lettre  de  rét^êque  d'Arme  cjr, 

Annecy,    leii  avril. 
?îoxsi«o^,on  dif  qnè  voua  ave» fait  vos  pâques:  bien  de' 


y  Google 


GÉNÉRALE. — I-jCvS.  ^1  ï 

Celle  î^iUre  me  cause  beaucoup  de  sallsfaclion , 
mais  elle  m'a  un  peu  étonné.  Comment  pouvez- 

V 

personnes  n'en  sont  rien  moins  qu'édifiées  ,  parce  qu'elles 
fi'imng'iiKjiit  que  c'est  une  nouvelle  scène  que  vous  avez  voulu 
donner  au  public,  en  vous  jouant  encore  de  ce  que  la  reli- 
gion a  de  plus  sacre'  Pour  moi,  monsieur,  qui  pense  plus 
charitaliloment .  je  ne  saurais  me  persuader  que  M.  de  Vol*- 
taire ,  ce  firand  homme  de  notre  sièrle,qui  s'est  toujours 
annoncé  comme  elevë  par  les  efForis  d'une  raison  e'pure'e,  et 
par  les  principes  dune  philosophie  suhlime  ,  au-dessus  des 
respects  humains,  des  préjugés  et  des  faiblesses  de  l'huma- 
nilé  .eùtéte  capable  do  trahir  et  de  dissimuler  ses  sentiments 
par  un  acte  d'hypocrisie  qui  suffirait  seul  pour  ternir  toute  sa 
gloire,  et  pour  l'avilir  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  qui 
pensent.  J'ai  dia  croire  que  la  siiice'rite'  avait  toujoujs  fait 
le  caractère  de  vos  de'marcbes.  Vous  vous  ÔLcs  contesse, 
vous  avez  même  coii munie' ;j eus  l'avez  doue  fait  de  bonne 
foi,  vous  l'avez  faiten  vrai  chrétien;  vous  l'avez  fait,  persua- 
de de  c*  que  la  foi  nous  dicte  par  rapport  ausacrement  que 
vous  avez  reçu.  Les  incrédules  ne  pourront  donc  plusseglori. 
•fier  de  vous  voir  marcher  à  leur  tête  ,  portant  l'étendard  de 
l'incrédulité  ;  le  public  ne  sera  plus  autorisé  a  vous  regarder 
comme  le  plus  ^rand  ennemi  de  la  religion  chrétienne,  de 
VÉfîlise  catholique  et  de  ses  ministres.  S'il  ne  peut ,  malgré 
les  protestations  contraires  insérées  de  votre  part  en  certai- 
nes gazeitcs,  se  persuader  quo  vous  ne  soyez  pas  l'auteur 
d'une  foule  d'écrits,  de  brochures  et  d'ouvrages  remplis 
tl'impie'te',  qui  ont  déjà  occasionné  tant  de  désordres  dans 
ïasocie'té,  tant  de  dérèglements  dans  les  moeurs,  tant  de 
profanations  dans  le  sanctuaire;  il  croira  au  m'oins  que, 
revenu  à  vous-même,  vous  avez  enfin  résolu  de  ne  plus  met- 
tre au  jour  de  semblables  productions,  et  que,  par  un  acte 
aussi  éclatant  que  celui  que  vous  avez  fait  dans  l'église  de 
votre  paroisse  .  le  jour  de  Pâques,  vous  avez  voulu  rendre 
unliomma^e  public  à  la  religion  qui  vous  a  vu  naître  dana 
son  sein  ,  et  à  qui  des  talents  aussi  dislin^nt-'s  que  les  votre* 
auraient  été  infiniment  utiles,  si  vous  les  lui  aviez  consa- 
cres. Il  espérera  encore  qu'en  soutenant  ce   premier  acte 
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fous  me  savoir  ^té  dé  remplir  ties  devoîrsdont  f  out 

seignear  doit  donner  Texemple  dans  ses  terres, 

par  des  sentiments  «tpar  vne  condaite  uniformes  ,  et  qa*e« 
ptrfccliooaatil  l'ouvrage  d.''une  conversion  ^bauchëe  ,  vous 
ne  laisserez  plus  anx  gens  de  b.en  ,  amateurs  de  la  religioa, 
qce  le  juste  sujet  de  rendre  grices4  Dieu  «  et  de  le  bënir 
d'un  retour  qui  mettra  le  comble  à  leur  joie  et  à  leur  eonso- 
lafion. 

Si  le  jour  de  votre  communion  on  vous  avait  yq  ,  non  pas 
TOUS  ingérer  ji  precber  le  peuple  dans  l'e'gUse  sur  lé  vol  et 
les  larcins ,  ce  qui  a  fort  scandalise  tous  les  assistaots',  mais 
lui  annoncer,  comme  un  autre  Theodose,par  vos  soupirs  , 
Tes  génrissemonts  et  vos  larmes ,  la  pureté'  de  Tolre  foi ,  la 
Btocéritc  de  votre  repentir ,  el  le  désaveu  de  tous  les  sujets 
de  me'sddification  qu  il  a  cru  entrevoir  par  le  passe  dans  ro- 
tre  façon  de  penser  et  d'agir,  alors  personne  n'aurait  plus 
mii  daiis  le  cas  de  regarder  comme  équivoques  vos  démons- 
trations apparentes  de  religion.  On  vous  aurait  cru  mieuK 
disposé  âi  approcher  de  cette  tabh  sainte  où  la  foi  nepermet, 
aus.  âmes  même  les  pïus  pures  ,  de  ne  se  présenter  qu'avec 
une  religieuse  frayeur;  on  aurait  été  plus  ddifitf  de  vous  y 
Toir ,  et  peut  être  auriez  vous  tiré  plus  d'avaulage  de  tous 
y  être  présenté. 

Mais  «  quoi  qu'il  en  soit  du  passé ,  que  je-  dois  laisser  au 
jugement  du  souverain  scrutateur  descosursetdes  conscien- 
ces ,  ce  seront  les  fruits  qui  feront  juger  de  la  qualité  de  l'ar- 
bre; et  j'espère  *  par  ce  que  vous  feret  ^  l'avenir ,  que  tous 
ne  laisseres  aucun  lieu  de  donter  de  la  droiture  et  de  la  sin- 
cérité de  ce  que  Yous  aves  déjji  fait.  Je  me  le  persuade  d*iiu- 
lant  plus  facilement  que  je  le  soubaito  avec  phis  d'irdeur, 
n'ayant  rien  plus  4  cœur  que  votre  salQt,  et  ne  pouvant  ou- 
blier qu'en  qualilé  de  votre  pasteur,  je  dois  rendre  compte 
à  Dieu  de  votre  âmf,  comme  de  toutes  celles  dii troupeau 
qui  m'a  été  confié  par  la  divine  Providence* 

Je  ne  vous  dirai  pas,  monsieur,  cônrbteii  j'ai  dëjà  gdmi- 
sur  voire  élat,  ni  combien  j'ai  déjà  offert  de  prières  et  de  sup' 
plications  au  Dieu  des  mlse'rieordes  ,  pour  qu'il  daignai  enn 
lia  vous  éclairer  de  ces  lumières  célestes  qui  font  aimer  el 
suivre  la  vërité,  eu  même  temps  qu'ils  la  fout  eonaaître:  ^e 
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^onl  aucun  chrëtien  ne  doit  se  dispenser,  et  que  ^ 
i'a^i  si  souvent  remplis?  Ce  n'est  pas  assez  d'arra^ 
cher  ses  vassaux  aux  horreurs  delà  pauvreté,  d'en- 
courager leurs  mariages,  de  contribuer,  autant 
"qu'on  le  peut,  à  leur  bouheur  temporel,  il  faut  en- 
core les  édifier;  et  il  serait  bienextraordinaire  qu'un 
seigneur  de  paroisse  ne  fît  pas,  dans  l'église  qu'il  a 
bâtie,  ce  que  font  tous  tes  prétendus  réformés,  dans 
leurs  temples,  à  leur  manière. 

Je  ne  mérite  pas  assurément  les  compliments 
que  vous  voulez  bien  me  faire ,  de  même  que  je  n'ai 
jamais  mérité  les  calomnies  des  insectes  de  la  litté- 
rature, qui  sont  méprisésdetous  les  honnêtes  gens» 
et  qui  doivent  être  ignorés  d'un  homme  de  votre 
caractère.  Je  dois  mépriser  les  impostures,  sans 

me  bornerai  simplement  à  tous  faire  remarquer  que  le  temps 
presse,  et  qu'il  voilis  importe  de  ue  point  perdre  aucun  de 
ces  moments  précieux  que  vous  pouvec  encore  employer 
utilement  pour  r^ternilé.  Un  corps  exténue,  et  déj^  abattu 
sous  le  poids  des  «unées  «  vous  avertit  que  vous  approcbei  di» 
terme  où  sont  allés  aboutir  tous  ces  hommes  fameux  qui  vous 
ont  pre'ce'de',  et  dont  à  peine  reste-rt-il  aujourd'btii  la  m^- 
,  moire.  En  se  laissant  elilouir  par  le  faux  éclat  d'une  gloire 
aussi  frivole  que  fugitif  e,  la  plupart  d'entre  eux  ont  perdu 
(le  vueJes  biens  et  la  gloire  immortelle  plus  dignes  de  6xev 
leurs  de'sirs  et  leurs  empressements.  Fasse  le  ciel  que  vpWs 
sage  et  plus  prudent  qu'eux,  vous  ne  vous  occupiez  plus  à 
l'avenir  que  dclarechercbede  ce  bonheur  souverain  qui  peut 
seul  remplir  le  vide  d'un  cosur  qui  ne  trouve  rien  ici  bas  qui 
puisse  le  contenter  !  "" 

C'est  ce  que  je  ne  /cesserai  de  demander  au  Seigneur  par 
mes  vaux  les  plus  ardents;  et  ic  le  deis  au  vif  intérêt  que  je 
prends  ù  tout  ce  qui  vous  regarde  , au  zèle  dont  je  suis  animé 
pour  votre  salut,  et  aux  sentiments  respectueux  avec  Icsq^uels. 
i.'airhonneur  d'élre ,  etc. 
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pourtant  haïr  les  imf^osleurs.Fhisoa  avance  en  âo^e,' 
plusiltaiH  écrirtêr  de  son  cœur  tout  ce  qui  pour- 
rait Taigrir:  et  le  meilleur  parti  qu^on  pufsse  preii«- 
dre  contre  la  caKiniuie,  c''est  de  Toublier.  Chaque 
homme  doit  des  sacrifices, chaque  homme  sait  que 
lousles  petits  incidents  quipeuvent  troubler  cette 
vie  passagère  «  se  perdent  dans  Tëternitë;  et  que  la 
rësignatioti  à  Dieu,  Tamour  de  son  prochain ,  la  jus- 
tice, la  bienfesance,  sont  les  seules  choses  qui  nous 
restent  devant  le  Créât  eurdes  temps  et  de  tous  les 
êtres.  Sans  cette  vertu  que  Cicëron  appelle  caritas 
generis  Inrmarù-^  Thomme  n'est  que  Tennemi  de 
rhonKne;il  n'est  que  TescUve  de  l'amour» propre, 
des  vaines  gvaudeurs,  des  distinctions  frivoles,  de 
Torgucil ,  de  Tavarice  et  de  toutes  les  passions. 
Mais  s'il  fait  le  bien  poUr  Tamour  du  4)ien  même, 
si  ce  devoir  repu  ré  et  consacré  par  le  christianisme) 
domine  dans  son  cœur,  il  peut  espérer  que  Dieu, 
devant  qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  ue  rejet- 
tera pas  des  sentiments  dont  il  est  la  source  éter- 
nelle. Je  m'anéantis  avec  vous  devant  lui ,  et  n'oubU> 
ant  pas  les  formules  introduites  chez  les  hommes, 
i'ail  honneur  d^êlre  avec  respect,  eie. 
^  P.  S.  Vous  ftes  trop  instruit  pour  ignorer  qu'en 
France  un  seigneur  de  paroisse  doit,  en  rendant  le 
pain  bénit,  instruire  ses  vassaux  d'un,  vol  commis 
*  dans  ce  temps-là  même  avec  effraction,  et  y  pourvoir 
inconlinent,  de  même  qu'il  doit  avertir  si  le  feu 
prend  à  quelques  maisons  du  village,  et  faire  venir 
de  l'eau^Ce  sont  des  affaires  de  police  qui  soni  de 
son  ressort; 
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*  143.  — A  M.  D^AMMON, 

CHAMBELLAN  DU   ROI  DE  PRUSSE, 

i5  avril. 

Je  suis  plus  ëtonné,  monsieur,  du  eouvenir  dont 
vous  m'honorez,  que  de  vous  voir  entreprendre 
un  ouvrage  utile.  La  vieillesse  de  mon  corps  et  de 
mon  esprit  ne  me  permet  pas  de  vous  être  dumoîn^ 
dre  secours;  mais  elle  ne  m''empêche  pas  de  sentir 
vivement  tou  s  les  droits  que  vous  avez  à  mon  estime^ 
Des  généalogies  raisounées,  sobrement  enrichies  de 
faits  intéressants,  et  ornées  des  caractères  des  prin^ 
cipaux  personnages,  peuveat  fournir  sans  doute  un 
.  ouvtege  utile  à  tous  les  hommes  d'état  et  agréablo 
pour  tous  lecteurs. 

J^avoue  que  le  nombre  des  aïeux  que  veus  faites 
monter,  dans  seize  générations,  à  cent  trente  un 
mille  soixante  «t  onze  personnes,  passe  me^  con- 
naissances. Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
avoir  dt  s  générations  en  nombre  impair;  à  moins 
que  quelque  graud'mère  se  soit  avisée  d'accoucher 
sans  qu'aucun  homme  s'en  mclit;  ce  qui  n'est  arri»* 
vé,ceme  semble,  qu'à  la  Vierge,  dans  TÉcritur^ 
et  à  Junon ,  dans  la  ïMe, 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble 
que  tout  homme,  soit  charbonnier,  soit  empereur^ 
doit  compter,  dans  seize  quartiers  de  père  et  d« 
.  mère,  cent  neuf'mille  six  cent  seize  personnes, tant 
mâles  que  femelles.  C'est  à  vous  à  voir  si  mon  compte 
est  juste.  Je  vous  souhaite  autant  de  pistolès  que 
vous  trouverez  d'aïeux. 
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TifçnoTe  pourquoi  vous  dites  que  le  niarëchal  de 
Bclle-lsle  fut  le  premier  homme  tilré  qui  accepta 
la  place  de  secrëtaire  d^état.  Avant  lui,  sous  Louis 
XIV,  pendant  la  rëgence,  le  maréchal  de  La  MeiU 
Ieraie,le  duc  de  Lft  Vieuville  avaient  gouverné  les 
finances.  Le  maréchal  d'Ancre,lecomle  deSchom- 
berg,  le  connétable  de  Luynes  avaient  signécomme 
secrétaires  d'état.  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  se- 
crétaire d'état,  étant  évêque  de  Luçon;  le  marquis 
d'O,  le  comte  de.  SanCy,  le  duc  de  Sully  avaient 
des  patentes  de  secrétaire  d'état^  et  gouvernèrent 
rétat  sous  Henri  IV  ;  et  il  fallait  être  reçu  secrétaire 
dû  roi  pour  signer  en  son  nom. 

Vous  me  paraissez,, monsieur,  un  très- bon  chré- 
tien, de  ne  compter  que  cent  soixante  et  quatorze 
générations  parmi  les  hommes.  Les  peuples  de 
[^orient  ne  s''accomraoderaient  pas  de  ce  calcul  ;  et 
la  Bible,  qu'on  appelle  Je5  Septante,  pourrait  bien 
contredire  un  peu  la  Bible  dite  /a  P^ulgate.  Vous  et 
moi  nous  les  respectons  toutes  deux  également, 
lan/prétendre  à  riionneur  de  les  concilier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  ton  s  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

*i44.---A  M.  DE  CHABANON. 

i6  avril. 

Je  crains  bien,  mon  cher  ami,  d'avoir  été  trop 
sévère  et  même  un  peu  dur  dans  mes  remarques 
sur  Endoxie;raais ,  «vaut  l'impression,  il  faut  se 
rendre  extrêmement  difficile,  après  quoi  on  n'est 
plus  qu'indulgent,  et  on  soutient  avec  chaleur  la 
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cause  qu'ion  a  cru  douteuse  dans  le  secret  du  cabU 
net.  C^est  ainsi  que  mon  amitié  est  faite:  plus  mes 
crÎMquessont  sévères,  plus  vous  devezvoîr  combien 
je  m'intéresse  à  vous. 

Je  n'ai  pas  encore  profité  de  vos  conseils  auprès 
de  M.  de  Sartine.  J'ai  craint  que  l'Homme  aux  qua- 
rante écus  et  la  Princesse  de  Babylone  ne  fussent 
pas  des  ouvrages  assez  sérieux  pour  être  présentés 
à  un  magistrat  continuellement  chargé  des  détails 
les  plus  importants.  Je  lui  réserve  le  Siècle  d^  Louis 
XIV,  dont  on  fait  une  nouvelle  édition,  augmentée 
d'un  grand  tiers.  J'espère  que  le  catalogue  raisonné 
des  artistes  et  des  gensde  lettres  ne.  vots  déplaira 
pas,  c'est  par  là  que  je  commence;  car  c'est  le  siècle 
de  Louis  XIV  que  j'écris,  plutôt  que  la  vie  de  ce 
monarque,  et  vous  pensez  avec  moi  que  la  gloire 
de  ces  temps  illustres  est  due  principalement  aux 
beaux  arts.  Il  ne  reste  souvent  d'une  bataille  qu'un 
confus  souvenir:  les  arts  seuls  vont  à  l'immorta- 
lité. 

Ilestassez  désagréable,  lorsque  je  suis  unique- 
ment occupé  d'un  ouvrage  que  j'ose  dire  si  impor- 
tant, qu'on  ne  cesse  de  m'attrîbuer  les  ouvrages  du 
mathurin  du  Laurent,  et  les  insolences  bataviques 
de  Marc  Michel  Rey,  et  je  ne  sais  quel  Catéchumène 
qui  est  tout  étonné  de  trouver  des  temples  chtz 
des  peuples  policés,  et  le  petit  livre  des  Trois  Im- 
posteurs, tant  de  fois  renouvelé  et  tant  de  fois.mé- 
prisé,  et  cent  autres  brochures  pareilles  qu'un 
liomme  qui  écrirait  aussi  vite  qu'Esdras  ne  pour- 
rait composer  en  deux  années.  Il  se  trouve  toujours 
4es  gens  charitables  et  nullement  absurdes  qui  fa- 

4k>Riis$P0KDAiics  csHBft.  Tous  IX.  19 
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vorisent  ces  calomnies,  qui  les  répandent  à  la  coiir 
avec  un  zèle  très  dévot:  Dieu  les  bénisse J  mais 
Dieu  nous  préserve  d^eux  ! 

Je  crois  la  très  désagréable  aventure  de  La  Harpe 
entièrement  oubliée-,  car  il  faut  bien  que  dételles 
misères  niaient  qu^un  temps  fort  court.  Pour  moi 
je  n'y  songe  plus  du  tout. 

Oui,  mon  très  aimable  ami,  je  suis  sensible;  maïs 
c'est  à  Tamitié  que  je  le  suis.  Je  pl^^ns  notre  cber 
pandorien  du  fond  de  mon  cœur;  mais  ce  qu'il  m'a 
mandé  me  donne  bonne  opinion  de  son  procès  (i). 
]1  est  clair  qu'il  a  affaire  à  un  coquin  hypocrite. 
Tous  les  honnêtes  gens  seront  donc  pour  lui- et 
quoi  qu'on  dise,  il  y  en  a  beaucoup  en  France. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

145.—  A  M-  LE  COMTE  DE  LA  TOURMLLE. 

A  Ferney,  le  »o  avril. 

Je  voîs^  monsieur,  que  les  Parisiens , jouissent 
d'une  heureuse  oisiveté ,  puisqu'ils  daignent  s'amu- 
ser de  ce  qui  se  passe  sur  les  frontières  de  la  Suisse, 
au  pied  des  xilpes  et  du  mont  Jura.  Je  ne  conçois 
pas  comment  la  chose  la  plus  simple,  la  plus  ordi- 
naire, et  que  je  fais  tous  les  ans,  a  pu  causer  la 
moindre  surprise.  Je  suis  persuadé  que  vous  en 
faites  autant  daps  vos  terres,  quand  vous  y  êtes.  Il 
ii^y  a' personne  qui  ne  doive  cet  exemple  à  sa  pa^ 
roisse;  et  si  quelquefois  dans  Paris  le  mouvement 
des  affaires,  ou  d'autres  considérations  obligent  à 

(i)  Il  saçit  ici  de  M.  de  La  Borde  «  auteur  de  la  musique 
de  Pa<iidore ,  <][ui  avait  un  procès  à  soutenir  contre  le  nommé 
Glamstre. 
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«Kfferer  ces  céréipouies  prescrites ,  nous  n"'avou.s- 
point  à  la  campagne  àe  pareilles  ç^tcuses.  Jene&uis. 
(|u'un  agriculteur,  et  je  n'ai  nul  prétexte  de  m'é- 
carter  des  règles  auxquelles  ils  sont  tous  assujettis* 
L'innocence  de  leur  vie  champêtre  serait  justement 
effrayée,  si  je  n'agissais  pas^et  si  je  ne  pensais  pas- 
comme  eux.  Nos  déserts,  qui  devraient  nousdéro-»- 
bep  au  public  de  Paris,  ne  nous  ont  jamais  déro-. 
bés  à  nos  devoirs.  Nous  avons  fait  à  Dieu,  dans  nos 
hameaux,  les  mêmes  prières  pour  la  santé  delà 
reine  que  dans  la  capitale,  avec  moins  d'éclat  sans 
doute,  mais  non  pas  avec  moins  de  zèle.  Dieu  a. 
écoulé  nos  prières  comme  les  vôtres,  et  nous  avons 
appris,  avec  autant  de  joie  que  vous,  le  retour  d'un«- 
santésiprécieuse< 

i46.  —A  M.  lE  COMTE  D'ARGENTAL. 

>3  aTril. 

Mon  divin  ange,  mes  raisons  pour  avoir,  changé 
ma  table  ouverte  contre  la  sainte  table,  pourront 
ennuyer  un  excommunié  comme  vous;  mais  je  me 
crois  dans  la  nécessité  de  vous  le  dire.  Première- 
ment,  c'est  un  devoir  que  j'ai  rempli  avec  madame- 
Denis  une  fois  ou  deux,,  si  je  m.'en  souviens  bien. 

Secondement ,  il  n'en  estpas  d'un  pauvre  agri- 
culteur comme  de  voiisautres  seigneurs  parisiens,; 
qui  en  êtes  quittes  pour  vous  ^aller  promener  aux 
Tuileries  à  midi.  Il  faut  que  je  rende  le  pain  bénit 
en  personne  dans  ma  paroisse;  je  me  trouve  seul 
de  ma  bande  contre  deux  cent  cinquante  cons- 
«iences  timorées;  et,  quand  il  n'en  coule  qu'une^ 
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cërémonîe  prescrite  parles  lois  pour  les  édifier,  il 

ne  faut  pas  s^en  faire  deux  cent  cinquante  ennemis. 

3**.  Je  me  trouve  entre  deux  ëvêques  qui  sont 
du  quatorzième  siècle,  et  il  faut  hurler  avec  ces 
sacres  loups. 

4®.  Il  faut  être  bien  avec  son  curé,  fût-il  unim- 
bëcilleou  un  fripon,  et  il  n^y  a  aucune  précaution 
que  je  ne  doive  prendre,  après  la  lettre  de  Pave- 
cat  Gaze. 

5?.  Soyez  très  sûr  que,  si  je  vois  passer  une  pro- 
cession de  capucins,  j'irai  au-devant  d'elle,  cha- 
peau ha  s,  pendant  la  plus  forte  ondée. 

6®.  M.  Hénin,  résident  à  Genève  ,  a  trouvé  un 
aumônier  tout  établi^  il  le  garde  par  faiblesse.  Ce 
prêtre  est  un  des  plus  détestables  et  des  p1u$  inso- 
lents coquins  qui  soient  dans  la  canaille  à  tonsure. 
Il  se  fait  Tespion  de  Tévêque  d^Orléans,  de  Tévêque 
dMnnecy  et  de  Tévêque  de  Saint-Claude.  Le  rési- 
dent n'ayant  pas  le  courage  de  le  chasser,  il  faut 
que  j'aie  le  courage  de  le  faire  taire. 

7^.  Puisque  Ton  s^obstine  àm'imputcr  les  ouvra- 
ges de  Saint-Hiacynthe ,  de  Tex  capucin  Mauhert, 
de  l'ex  mathurin  Laurent  et  du  sieqr  Robinet, tous 
gens  qui  ne  communient  pas,  je  veux  communier; 
et,  si  j'étais  dans  AbbeviUe,  je  communierais  tous 
les  quinze  jours. 

8«.  On  ne  peut  me  reprocher  d  hypocrisie,  puis- 
que je  n'ai  aucune  prétention. 

9°.  Je  vous  demande  en  grâce  de  brûler  mes  rai- 
sons, après  les  avoir  approuvées  ou  condamnées. 
J'aime  beaucoup  mieux  être  brûlé  par  vous  qu'au 
pied  du  grand  escalier.  , 
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Te  rends  de  irès-sincèies  actions  de  grâce  à  la 
nature  et  au  médecin  qui  Ta  secondée,  d?avoir  ea- 
fin  rendu  la  santé  â  madame  d'ArgentaL 

Je  vous  amuserai  probablement  par  la  première 
poste,  de  la  Guerre  de  Genève,  impriinée  a  Besan- 
çon .-c'est  un  ouvrage,  à  mdu  gré,  très  honnête,  et 
qui  ne  peut  déplaire  dans  le  monde  qu'à  deux  oit 
trois  mille  personnes^  encore  sont-elles  obligées  de 
rire. 

Je  sm's  hibott,  je  ravoue,.maîs  je'ne  laisse  pas 
de  m'égayer  quelquefois  dans  mon  trou;  ce  qui 
diminue  les  maux  dont  je  suia  accablé :x'est  une 
recette  excellent e.- 

Je  suis  comme  votre  vijle  de  Paris,  je  n'iai  plus  de 
théâtre.  Je  donne  à  mon  curé  les  aubes  d^s prêtres 
de  Séniiramis;  il  fîtut  faire  une  fin.  Je  me  suis  re- 
tiré, sans  pension  du  roi,  dans  ma  soixante  et  quin- 
zième année.  Je  Hg  compte  pas  égaler  les  jours  de 
Moncrif;  mais,  si  j'ai  les  moyens  de  plaire  à  mes 
deux  anges .  je  me  croirai  pour  le  moins  aussi  heu- 
reux que  lui.  Je  me  mets  à  Tombre  devosaijes^ 
avec  une  vivacité  de  sentiments  qui  n'est  pa&'d'ui^ 
vieillard. 

14^.. A  M.    PAULÇT,  MÉDECIIf  APARïS> 

Sur  son  Histoire  de  la  pctite-v^ole. 

Ferney ,  »a  arTî¥. 

,  Je  croîs,raonsieur,qiie  don  Quichotte  n'avait  pas 
lu  pl|is  de  livres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu  de  mé- 
decine. Je  suis  né  faible  et  malade,  et  je  ressemble 
aux  gens  qui,  ayant  d'anciens  procès  de  familley 
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passent  leur  TÎe  à  feuilleter  les  jurisconsultes,  sans 
poQyo'r  finir  leurs  procès. 

Il  y  a  environ  soixante  et  quatorze  ans  que  je  soa- 
tienSy  comme  je  peux,  mon  procès  contre  la  natur^^ 
Tai  g»gnë  un  grand  incident,  puisque  je  suis  encore 
ea  vîej  mais  j^ai  perdu  tons  les  autres,  ayant  tou- 
jours vécu  dans  les  soufirances. 

De  tous  les  livres  que  j^ai  lus,  il  n^y  en  a  point 
^  .  qui  m^ait  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je  voas  suis 
très  obligé  de  m''avoir  fait  faire  connaissance  avec 
Bhasès.  Nous  étions  de  grands  ignorants  et  de  mi- 
sérables barbares,  quand  ces  Arabes  se  décras- 
saient. Nous  nous  sommes  formés  bien  tard  en  tout 
genre,  mais  nous  avons  regagné  le  temps  perdu; 
votre  livre  surtout  en  est  un  bon  témoignage.  Il  m'^a 
beaucoup  instruit  :  mais  j^ai  encore  quelques  petits 
scrupules  sur  la  patrie  de  la  petite  vérole. 

J^avais  toujours  pensé  qu^elIe  était  native  de  TA- 
rabie  déserte,  et  cousine  germaine  de  la  lèpre,  qui 
appartenait  de  droit  au  peuple  juif,  peuple  le  plus 
infecté  en  tout  genre  qui  ait  jamais  été  sur  notre 
malheureux  globe. 
'  Si  la  petite- vérole  était  native  d'Egypte  ,  je  ne 
vois  pas  comment  les  troupes  de  Marc- Antoine, 
d^Auguste  et  de  ses  successeurs  ne  Tauraient  pas 
apportée  à  Ronie.  Presque  tons  les  Romains  eurent 
des  domestiques  égyptiens,  verna  Canopi\i\s  n'eu- 
rent jamais  d'Arabes.  Les  Arabes  restèrent  pres- 
.  que  toujours  dans  leur  grande  presqu'île  jusqu'au 
temps  de  Mahomet.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  la 
petite  vérole  commença  à  être  connue.  Voilâmes 
raisons;  mais  je  me  défie  d'elles,  puisque  vous  pen- 
sez difTéremmcnt. 
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Vousm^avez  convaincu,  monsieur,  queTextir- 
pation  serait  très  préférable  à  Tinoculatiou.  La  dif- 
ficulté est  de  pouvoir  attacher  la  sonnette  au  cou 
du  chat.  Je  ne  crois  pas  les  princes  de  TEurope 
assez  sages  pour  faire  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  ce  fléau  du  genre  humain  ;  mais,  si  vous 
parvenez  à  obtenir  des  parlements  du  royaume 
qu'ils  rendent  quelques  arrêts  contre  la  petite- 
Yérole,  je  vous  prierai  aussi  (  sans  aucun  intérêt  ) 
de  présenter  requête  contre  sa  grosse  sœur.  Vous 
savez  que  le  parlement  de  Paris  condamna,  en 
1496,  tous  les  véroles  qui  se  trouveraient  dans  la 
banlieue  à  être  pendus.  J'avoue  que  cette  jurispru- 
âence  était  fort  sage;  mais  elle  était  un  peu  dure,  et 
d^une  exécution  difficile,  surtout  avec  le  clergé, 
qui  en  aurait  appelé  ad  apostolos. 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles  a  fait 
le  plus  de  mal  au  genre  humain;  mais  la  grosse 
sœur  me  paraît  cent  fois  plus  absurde  que  Tautre. 
Cest  un  si  énorme  ridicule  dans  la  nature  d^ttn- 
poisonner  les  sources  de  la  génération,  que  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis  quand  je  fais  Téloge  de  cette 
bonne  mère.  La  nature  est  très  aimable  et  très  res- 
pectable, sans  doute,  mais  elle  a  des  enfants  bien 
infâmes. 

Je  conçois  bien  que,  si  tous  les  gouvernements 
deTEurope  s^entendaient  ensemble,  ils  pourraient 
à  toute  force  diminuer  un  peu  Tempire  des  deux 
sœurs.  Nous  avons  actuellement  en  Europe  plus  de 
douze  cent  mille  hommes  qui  montent  la  garde  en 
pleine  paix;  si  on  les  employait  à  extirper  les  deux 
virus  qui  désolent  le  genre  humain, ils  seraient  du 
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^oinsbonsà  qui>lque  chose.  Oa  pourrait  m^me 
leur  donner  eocore  n  cumbaltre  le  scorbut  ,  les 
ficvrt-s  pourprées,  et  tant  d'autres  laveurs  de  c« 
genre  que  la  nature  nous  a  faites. 

Vous-  avez  dans  Paris  un  Hôtel-Dieu  où  rëf^ne 
une  contagion  éternere,où  les  malades,  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  se  donnent  réciproquement 
la  peste  et  la  mort.  Vous  avez  des  boucheries  dans 
de  petites  rues  sans  issue,  qui  répandent  en  été  une 
odeur  cadavéreuse^  capable  d'empoisonner  tout  ua 
quartier.  Les  exhalaisons  des  morts  tuent  les  vi- 
vants dans  vos  églises,  et  les  charniers  desIrmo> 
cents,  ou  de  Saint- Innocen  (,  son  téen  cor  e  un  témoi- 
gnage de  barbarie  qui  nous  met  fort  au-dessous  de^ 
Hottenfots  et  des  Nègres:  cependant  personne  ue 
pense  à  remédier  à  ces  abomiuMbles  abus.  Une  par- 
tie des  citoyens  ne  pense  qu'à  l'Opéra  Cqmique, 
et  la  Sorbonne  n'est  occupée  qu'à  condamner  Béli- 
saireet  à  damner  l'empereur  Marc-Anlonin. 

Nous  serons  long-temps  fous  et  insensibles  au 
*  bien  public.  On  fait  de  tempseii  temps  quelques  ef- 
tbrts,  et  on  s'en  lasse  le  lendemain.  La  constance, 
le  nombre  d'hommes  nécessaire  et  l'argent,  maa» 
quent  pour  tous  les  grands  établissements.  Chacua 
vit  pour  so\  7  Saiwe  qui  peut  est  la  devise  de  chaque 
particulier.  Plus  les  hommes  sont  inattentifs  à  leur 
plus  grand  intérêt ,  plus  vos  idées  patriotiques 
m'ont  inspiré  d'estime. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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148—  A  M.  L'ÉVÊQIJE  D'ANNECY. 

«9  AvrU. 

MovsiEuii,  votre  seconde  lettre  (i)  m'étonne  en- 
core plus  que  la  première.  Je  ne  sais  qaels  faux 
rapports  ont  pu  m'at tirer  tant  d'aigreur  de  votre 
part.  On  soupçonne  beaucoup  un  nommé  Ancian, 

Lettre  detévéque  d'Annecy, 

Annecj,  3S  avril. 

MoKBiBOK,  je  n'ai  diffère  Je  rëpUqaer  à  votre  lettre  du  i5 
«le  ce  mois ,  qne  parce  que  je  n'ai  eu  dès  lors  aucun  moment 
de  loisir,  ayant  ^te'- continuellement  occupât  de  ce  que  nous 
appelons  la  retraite  el  le  synode. 

Je  n'ai  pu  qu'être  très  surpris  qu'en  affectant  de  ne  pas 
entendre  ce  qui  était  fort  inlelligible  dans  ma  lettre,  vous 
ayes  supposé  que  je  vous  savais  bon  gré  d'une  communion 
de  politique ,  dontles  protestants  même  n'ont  pas  été  moins 
scandalisés  que  les  catholiques.  J'en  ai  t^émi  ^lus  que  tout 
autre-,  et,  si  vous  élies  moins  éclairé  et  moins  instruit,  je 
croirais  devoir  vous  apprendre,  en  qualité  ^'évêque  el  de 
pasteur ,  qu^en  supposant  le  scandale  donné  au  public,  soit 
parles  écrits  qu'il  vous  attribue,  soit  parla  cessation  de 
presque  tout  acte  de  religion  depuis  plusieurs  années,  une 
communion  faite  suivantles  vrais  principes  de  la  morale  chré- 
tienne exigeait  préalablement  de  votre  part  des  réparations 
éclatantes  et  capables  d'effacer  les  impressions  prises  sur 
votre  compte;  et  que  jusque- U  aucun  ministre,  instruit  de 
son  devoir ,  n'a  pu  et  ne  pourra  vous  absoudra ,  ni  vou<i  per- 
mettre de  vous  présenter  à  la  table  sainte. 

Sans  être  aussijnstruit  que  vous  le  supposes  gratuitement, 
je  le  suis  cependant  assrs  pour  ne  pas  ignorer  que  la  con- 
duite d^un  seigneur  de  paroisse,  qui  se  fait  accompagner 
par  des  gardes  armés  jusque  dans  l'église,  et  qui  s'y  ingère 
à  donner  des  avis  au  peuple  pendant  la  célébration  de  la 
sainte  messe ,  bien  loin  d'être  autorisée  par  les  usages  et  les 
lois  de  France;  est  au  contraire  proscrite  par  les  sages  ur- 
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cure  du  village  de  ivioëtis,  qui  eut  un  procès  crirnî- 
ncl  au  parlement  de  l)ij  n  eu  1761,  proeès  dans 
^  lequel  je  'ui  rendis  service,  en  portant  les  parties 
qui  le  pourHuivaieut  à  se  contenter  dun  dëdoirima- 
gemeat  de  quinze  ceats  livres  et  du  payement  des 
frais.  Ou  prétend  que  Tofiicial  de  Gex  se  plaint  de 

doniiJBcrs  des  roi$  trè«  chretieiks  qui  ont  touiours  d'islia. 
gutf,  pour  U  temps  et  le  liru  ce  <{ui  est  du  minisfère  des 
parleurs,  de  l'exercice  de  la  police  eiléri«urp  que  vou$< 
voulr»  a!lril)Uer  aux  seigneurs  dj  paroi«<se. 

Vous  m'rfnn<<nces  que  vous  vous  aue'aaiisscB-avec  moi  de- 
vant Divu,  le  crcaleur  de»  temps  et  des  êtres:  je  souhaite 
que  nousi  le  fassions ,  vous  et  tooi ,  avec  jssez  de  foi .  de  con- 
fiance »  d'iiumilile'et  de  repentir  de  nos  faules^pour  meritei' 
qu'il  jelle  sur  nous  les  regards  propices  de  sa  miséri^ 
cordet  et  j'en  reviens  encore  à  vous  inviter,  à  vous  prier,  à 
vous  conjurer  de  ne  pa«  perdre  de  vue  cette  e'iernite' ù  la- 
quelle vous  Couche»  de  si  près,  et  dans  laquelle  iront  bien- 
tôt tep  rrfrc ♦  nou-«>eulenient  Jet  petits  incidents  de^ la  vie ^  mais, 
•ncolre  le  faste  des  grandeurs ,  l'opulence  des  richesses  « 
rur^ui'il  des  beaux -esprits,  les  vains  raisonnements  de  là  pré- 
tendue sagesse  Immiiine  ,  «t  toutce  qui  appartient  à  la  figure* 
trompeuse  de  ce  moiidc^ 

Si  mes  avis  ne  sont  pas  tout-à' fait  de  votre  goût,  je  me- 
fialte  que  vous  n'en  serez  pas  moins  convaincu  qu'ils  ne- 
sont  dicfes  que  par  l'amour  de  mon  devoir,  et  par  Tentpres- 
sement  que  j'ai  de  concourir  ù  votre  véritable  et  solide  bon- 
heur. Bien  des  personnes  ,  en  se  dirigeant  par  des  vues  hu«- 
maines  ,  vous  tiondrontun  langage  bien  différent;  niais«. 
par  une  suite  du  principe  invariable  que  je  me  suis  fait,  de 
n'agir  qu'en  vue  de  Die^i  et  daus  l'ordre  de  sa.  volonl^^, 
comme  j  e  ne  cherche  point  les  adulations  ,  je  ne  crains  pas. 
non  plus  les  satires }  et  je  suis  dispose'  à  essuyer  tous  les 
traits  de  la  malignité  des  hommes  ,  plulôt  que  de  manquer  à 
ce  que  je  croirai  être,  suivant  Dieu,  du  tlevoir  de  mon  mi- 
Bislère.  Au  reste,  quoique  je  mo  serve  des  formules  iniro- 
duiles  chcï  les  hommes,  ce  n'est  pas  avec  moins  de  sincé- 
rité que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  dé>tr  le  plus  ardeiU 
*«  volte  sal  ot ,  e^avec  respect ,  et«.  "" 
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x?e  q^re  les*  citoyens  contre  lesquels  il  plaide  pour 
les  dîmes,  se  sont  adressés  à  moi.  Il  estvrai  qu'ils 
m^ont  demandé  mes  bons  offices;  mais  jeiierae 
suis  point  mclé  de  celte  affdire,  attendu  que  TÉ- 
glise  étant  mineure,  il  est  malheureusement  diffi- 
cile d'accommoder  un  tel  procès  A  Tamiable.  J'ai 

uiutre  lettre  tiu  même  évéque. 

Anneej  ,3  mai. 

MoHSiBuu  ,  vous  attribues  donc  à  l'aigreur  ce  qui  n'est, 
au  vrai ,  de  ma  part  que  VeUt-l  du  xèle  dont  je  dois  être  ani- 
mé pour  toiiice  qui  intéresse  le  Siilut  des  àmcs  et  l'honneur 
delareli^iondjns  mon  diocèse. Cette  considération  m'aurait 
interdit  (ouïe  uUérieure  réplique,  si  jen'avais  cru  d  voir 
encore  celle-ci  ù  la  justifie  tion  des  personnes  que  vous 
taiec  de  vous  avoir  calomnié  auprès  de  m.ii.  M.  Ancian , 
monsieur  ]<!  dryeo  de  Gex  ,  monsieur  l'auraonier  de  la  rési- 
dence ,  ne  m'ont  pas  plus  parlé  de  vous  que  tous  les  autres  ; 
et  lorsquel'occasion  s'en  est  présentée ,  ils  m'en  ont  dit  bien 
moins  que  ce  que  j'«n  avais  déjà  appris  par  la  voix  du  public. 
Ce  n'est  point  à  leurs  rapports  que  vous  deves  attribuer  le 
fondement  des  justes  représentations  que  j'ai  élé  dans  le  cas 
de  vous  faire  en  qualité  d'éièque  et  de  pasteur. 

"Vous  connaissez  lés  ouvrages  qu'on  vous  attrdbue ,  vous 
savez  ce  que  l'on  pense  de  vous  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  vous  n'ignorez  pas  que  presque  tous  les  incrédu- 
les de  notre  siècle  se  glorifient  de  vous  avoir  pour  leur  cbef, 
et  d'avoir  puisé  dans  vos  écrits  les  principes  de  leur  irré- 
ligion: c'est  donc  au  monde  entier  et  ù  vous-même,  et  non 
pas  ù  quelques  particuliers ,  que  vou!>  devez  vous  en  prendre 
Je  ce  que  l'on  veus  impute.  Si  ce  sont  des  calomnies,  ainsi 
que  vous  le  prétendez  ,  il  faut  vous  cn-juslifîer  ,f^  détromper 
ce  même  public  qui  en  est  imbu.  Il  n'est  pas  difficile  à  qui 
est  véritablement  chrétien  d'esprit  et  de  cœur,  de  faire  con- 
Daflre  qu'il  l'est;  il  ne  se  croit  pas  permis  d'en  démentir  la 
qualité  dans  les  amusements  que  vous  appelez  bagatelles  Ut' 
téraaires.  Il  monlfe  sa  foi  par  ses  œuvres  ,  il  produit  ses  sen- 
limenls,soil  danjsesécnis,  sokt  dans  sa  conduite,  d'une 
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transige  avec  mon  curé  dans  un  cas  à  peu  près  sem- 
blable; mais  c^est  en  lui  donnant  beaucoup  plus 
qu'il  ne  demandait:  ainsi  je  ne  puis  le  soupçonner 
de  m'avoir  calomnié  auprès  de  vous.  Pour  les  au- 
tres procès  entre  mes  voisins^  je  les  ai  tous  assou- 
pis :  je  ne  vois  donc  pas  que  j'aie  donné  lieu  à  per- 
sonne, dans  le  pays  de  Gex,  de  vous  écrire  contre 
moi. 

Je  sais  que  tout  Genève  accuse  Taumônier  de  la 
résidence,  dont  j'ignore  le  nom,  d'écrire  de  tous 
côtés,  de  semer  partout  la  calomnie; mais  à  Dieu|ne 
plaise  que  je  lui  impute  de  faire  un  métier  si  infâ- 
me, sans  avoir  les  preuves  les  plus  convaincantes  ! 
Il  vaut  mieux  mille  fois  se  taire  et  souffrir,  que  de 
troubler  la  paix  par  des  plaintes  hasardées.  Mais , 
en  établissant  cette  paix  pj-écieuse  dans  mon  voisû 
nage,  j'ai  cru ,  depuis  long-temps,  devoir  me  la  pro- 
curer à  moi-même. 

Messieurs  les  syndics  des  états  du  pays,  les  cu- 
rés de  mes  terres,  un  juge  civil,  un  supérieur  de 

façon  qui  r«nd  à  la  religion  l'hommage  qui  lot  est  dû  ;  il  ne 
se  flatte  pas  d*en  avoir  rempli  les  devoirs  pour  en  avoir  fait 
quelques  exercices,  une  fois  ou  deux  chaque  ann^,dans 
IVglise  de  sa  paroisse  ,  ni  même  pour  avoir  fait ,  dans  une 
longue  suite  d'an^^es,  une  ou  deux  communions  dontle 
public  a  ët^  plus  scandalisé  qu'édifié. 

Je  vous  laisse  après  cela ,  monsieur ,  k  juger  ce  que  veus 
aurez  à  faire.  Des  occupations  pressantes  ne  me  permettent 
pas  d'en  dire  davantage,  et  probablement  je  n'aurai  rien  à 
vous  dire  de  plus ,  jusqu'à  ce  qu'un  retour  de  votre  part, 
tel  que  je  le  soubaite ,  me  mette  à  même  de  vous  conTaincre 
delà  droiture  de  mes  intentions  ,  el  de  la  sincérité  du  désir 
de  votre  salut,  qui  sera  toujours  inséparable  du  respect 
•vet  lequel  j'ai  Thonaevr  d'ftlre ,  etc. 
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maison  religieuse,  etanl  un  jour  chez  moi,  et  étant 
indignés  des  calomnies  qu'on  croyait  alors  répan- 
dues par  le  cnré  Anciaff,  pour  prix  de  Tavoir  lire 
des  mains  de  la  justice,  me  signèrent  un  certificat 
qui  détruisait  ces  impostures. 

X'ai  i^hoiineur  de  vous  envoyer  cette  pièce  au- 
thentique, conforme  à  l'original.  JVn  envoie  une 
autre  copie  à  monsieur  le  premier  président  du 
parlement  de  Bourgogne/et  à  monsieur  le  procu- 
reur-général, afin  de  prévenir  Teffet  des  manœu- 
vres qui  auraient  pu  surprendre  votre  candeur  et 
votre  équité.  Vous  verrez  ,combien  il  est  faux  que 
les  devoirs  dont  il  est  question  n'aient  élé  remplis 
que  cette  année.  Vous  serez  indigné,  sans  doute, 
qu'on  ait  osé  vous  en  imposer  si  grossièrement. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  ont 
osé  ourdir  celte  trame  odieuse.  Je  me  borne  à  les 
empêcher  de  nuire,  sans  vouloir  leur  nuire  jamais; 
et  je  vous  réponds  bien  que  la  paix,  qui  est  mon 
perpétuel  objet,  n'en  sera  point  altérée  dans  mea^ 
terres. 

Les  bagatelles  littéraires  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  devoirs  du  citoyen  et  du  chrétien  ;  les  bel^ 
les-lettres  ne  sont  qu'un  amusement.  La  bienie- 
sance,  la  piété  solide  et  non  superstitieuse,  l'ampur 
du  prochain ,  la  résigqation  à  Didu,  doivent  êlre 
les  principales  occupations  ée  tout  homme  qui 
pense  sérieusement.  Je  tâche, xiulant  que  je  puis, 
de  remplir  toutes  ces  obligations  dans  ma  retraite 
que  je  rends  tous  les  jours  plus  profonde.  Mais  ma 
faiblesse  répondant  mal  à  mes  efforts,  je  m'anéan- 
tis ♦îucore  une  fois ,  avec  vous ,  devant  la  Provi- 
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dence  divine,  sachant  qu  ou  n'apporte  devant  Dien 
que  trois  choses  qui  ne  peuvent  entrer  dans  son 
immensité,  notre  néant,  nos  fautes  et  notre  re- 
pentir. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  autant  qu''à  vo- 
tre équité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  (i). 

♦149.  —  A  M.  CRAMER,  iMPRUfRVR,  agenèyb. 

Je  viens  d'ouvrir,  pour  la  première  fois,  le  dix- 
huitième  volume  de  mes  prétendues  OEuvres  com- 
plètes. Si  vous  m'aviez  consulté,  je  vous  aurais  prié 
de  me  laisser  faire  un  choix,  et  de  ne  pas  vous  rui- 
ner à  donner  tant  d'ouvrages  indignes  d'être  lus. 
Je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois  qu^on  ne  va  poiot  à  la 
postérité  avec  un  si  prodigieux  bagage  ••  vous  ue 
m^avez  pas  voulu  croire.  Mais  pourquoi  ajoutez- 
vous  à  mes  rapsodies  d'autres  rapsodies  qui  ne 
sont  pas  de  moi  ?  pourquoi ,  par  exemple  ,imprimez- 
vous  une  lettre  à  un  M.  de  B***,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  ?  pourquoi  m'imputez-vous 
des  vers  tels  que  ceux  qui  sont  à  la  page  44^  ?  J'ai 
arraché  celte  fectille,  et  je  vous  la  renvoie  :  vous  en 
rougirez. 

Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ridicule  et  des- 
honorer votre  presse.  Y  a-l-il  un  moyen  dé  sauver 
votre  honneur  et  le  mien  ?  ce  serait  de  faire  des 
cartons,  et  de  tâcher  de  substituer  quelque  chose 
de  passable  aux  impertinences  barbares  qu^on  m'at. 
tribue.     n 

{i)  Vojez  dans  les  M^anges  liUeraires ,  tome  II,  la  JLet- 
txe  d'un  parent  de  SI,  de  Voltaire  «  aamêoie  e'vê<{ne  d'Anaecj. 
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Si  VOUS  saviez  combirn  on  méprise  tout  ce  fatras 
de  petits  vers  de  société,  vous  no  vous  donneriez 
pas  la  peine  honteuse  de  les  recueillir. 

Quelle  rage  et  quelintérêt  mal  entendu  !  Ne  vîjal- 
il  pas  mieux  resserrer  un  volume  que  de  Taugmen- 
ter  par  des  inepties  qui  le  décréditent  ?  On  a  im- 
primé à  Lausanne,  sous  mon  nom ,  trente  pièces  de 
vers  que  le  cocher  de  Ver  ta  mont  désavouerait.  On 
croit,  parce  que  vous  êtes  mon  voisin  ,|que  cVst  moi 
qui  dirige  votre  imprimerie,  et  que  )e  vous  fournis 
ces  platitudes,  ainsi  qu'aux  libraires  de  Lausanne., 
On  dit,  on  imprime  que  je  vous  vends  mes  ouvra- 
ges, et  vous  laissez  courir  ces  calomnies  !  Vous  im- 
primez tout  ce  qu'on  ramasse  et  qu'on  m'impute.  % 
Je  ne  reconnais  là  ni  votre  goût  ni  votre  amitié. 

S'il  en  est  encore  temps,  jetez  au  feu  cjes bêtises^ 
indignes  de  vous  et  de  moi. 

i5o.—  AM. LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

X  er  mai. 

MoK  cher  marquis,  le  sieur  Gillet  ou  Gilles  n'est 
pas  trop  bien  informé  des  affaires  de  ce  monde.  Il 
ne  sait  pas  que  quand  on  est  enfermé  entre  des  re- 
nards et  àes  loups,  il  faut  quelquefois  enfumer  les 
uns  et  hurler  avec  les  autres.  Il  ne  sait  pas  qu'il  y 
a  des  choses  si  méprisables  qu'on  peut  quelquefois 
s'abaisser  jusqu'à  elles  s?ns  se  compromettre.  Si 
lamais  vous  vous  trouvez  dans  une  compagnie  où 
tout  le  monde  montre  son  cul,  je  vous  conseille  de 
mettre  chausses  bas'en  entrant,  au  lieu  de  faire  la 
révérence. 
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Faites,  je  vous  en  prie ,  mes  siacères  comptîments 
à  MM.  Duch^  et  Vend:  les  compagnons  francs- 
maçons  doivent  se  reconnaître  au  moindre  mot. 

Ou  demandes!  on  peut  vous  adresser  de  petits 
paquets  sous  l'enveloppe  de  monsieur  Hn tendant. 

Mais  surtout,  si  vous  allez  à  votre  régiment ,  pas- 
sez par  chez  nous;  n'y  manquez  pas,  je  vous  en 
prie:  ce  pèlerinage  est  nécessaire^  j'ai  beaucoup  de 
choses^  vous  dire  pour  votre  édification. 

Le  marquis  de  Mora,  fils  du  comte  de  Fuentes» 
ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  gendre  de  ce  célè- 
bre M,  le  comte  d'Arauda  qui  a  chassé  les  jésuites 
d'Espagne,  et  qui  chassera  bien  d'autres  vermines, 
est  venu  passer  trois  jours  avec  moi  ;  il  s'en  retourne 
eu  Espagne,  et  ira  peut  être  auparavant  à  Montpel- 
lier: c^est  un  jeune  homme  d'un  mérite  bien  rare^ 
Vous  le  verrez  probablement  à  son  passage,  et  vous 
serez  étonné.  L^inquîsition  d'Espagne  n'est  pas 
abolie;  mais  on  a  arraché  les  dent  S'a  ce  ii^onstre,  et 
on  lui  a  coupé  les  griffes  jusque  dans  la  racine  Tous 
les  livres  si  sévèrement  défendus  à  Paris  entrent  li- 
brement en  Espagne.  Les  Espagnols,  en  moins  de 
deux  ans,  ont  réparé  cinq  siècles  de  la  plus  infâme 
bigoterie. 

Rendez  grâce  à  Dieu,  vous  et  vos  arats,  et  aimes 
moi. 

i5i,^AM,DE  CHABANON. 

A  Ferney,  5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  suis  comme  vous,  je  pense  tou- 
jours à  Eudoxie.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne 
vous  point  presser.  Je  vous  conjure  surtout  dedoa- 
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ner  aux  sentiments  celte  juste  étendue, nécessaire 
pour  les  faire  entrer  dans  râmé  du  lecteur,  de  soi- 
gner le  style,  de  le  rendre  touchant;  que  tout  soit 
développé  avec  intérêt,  que  rien  ne  soit  étranglé, 
qu'un  intérêt  ne  nuise  point  à  l'autre;  qu'on  ne 
puisse  pas  dire:  Voilà  un  extrait  de  tragédie  plutôt 
qu'une  tragédie.  Que  le  rôle  de  l'ambassadeur  soit 
d'un  politique  profond  et  terrible;  qu'il  fasse  fré- 
'  mir,  et  qu'Ëudoxiefasseplenrer;  que  tout  ce  qui 
la  regarde  soit  attendrissant,  et  que  tout  ce  qui  re- 
garde l'Empire  romain  soit  sublime;  que  le  lecteur, 
en  ouvrant  le  livre  au  hasard,  et  en  lisant  quatre 
vers,  soit  forcé,  par  un  charme  invincible,  de  lire 
iput  le  reste. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'on  puisse  dire,  cette  scène 
jcst  bien  amenée,  cette  situation  est  raisonnable;  il 
faut  que  cette  scène  soit  touchante,  il  faut  quecette 
situation  déchire  le  cœur. 

Quand  vous  mettrez  encore  trois  ou  quatre  mois 
à  polir  cet  ouvrage,  le  succès  vouspayexa  detoutes 
vos  peines.  Elles  sont  grandes^  je  l'avoue;  mais  le 
plaisir  de  réussir  pleinement  auprès  des  connais- 
seurs vous  dédommagera  bien* 

Vous  vous  amusez  donc  toujours  de  Pandore? 
Je  conçois  que  Vépoiix  soumis  et  facile  est  un  vrai 
Parisien,  et  qu'il  ne  faut  pas  faire  rire  dans  un  ou- 
vrage aussi  sérieux  que  le  péché  originel  des  Grecs. 

Gomme  j'en  étais  là,  je  reçois  votre  charmante 
lettre  du  29  d'avril.  Elle  a  beau  me  plaire,  elle  ne . 
me  désarme  point.  Voici  ma  proposition  :  c'est  que 
vous  vous  remplissiez  la  î|te  de  toute  autre  chose 
que  d'Eudoxîe  pendant  trois  mois;  que  vous  y  re- 
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veniez  ensuile  avec  des  yeux  frais,  alors  vous  pour. 
rez  en  faire  un  ouvrage  supérieur.  Tenez-la  piêle 
pour  rimpression,  dès  que  quelqu'un  des  quarante 
passera  le  pas,  et  vous  serez  mon  cher  confrère  ou 
uion  successeur. 

Mandez  moi,  je  vous  en  prie,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  un  petit  paqnet 
qui  ne  vous  coûte  rien.  Bonsoir,  mon  très  cher  et 
très  aimable  ami. 

i52.  --;  A   M.  LE    COMTE  D'ARGENTÀL. 

6  mai. 

MoH  divin  ange,  le  mémoire  de  votre  infant  m^a 
paru  modéré  et  ferme.  Voilà  donc  la  seconde  gunre 
deParmeet  du  saint- siège.  Quand  les  Barberinsfî- 
rent  la  première,  ils  firent  jurer  aux  soldats  de  rap- 
porter tous  leurs  fusils  quand  la  paix  serait  faite, 
comptant  Inen  qu'il  n'y  aurait  aucun  homme  de  tué 
ni  de  fusil  perdu.  Les  choses  ne  se  seraient  pas  pas- 
sées ainsi  du  temps  de  Grégoire  "VII  ou  d'Innocent 
IVj  ils  auraient  dit  comme  Jodelet  à  l'infant: 

Petit  cadet  d'infant,  vous  auret  cent  nasardes; 
Car  me  devant  respect  etTayant  mal  garde'. 
Le  moindre  chdlimenl  c'est  d'être  nasardé. 

Il  faut  espérer  que  Rezzonico  qui  a  un  nez  à  la 
vénitienne,  et  qui  n'a  pas  le  nez  fin,  recevra  seul 
les  croquignules. 

J'ai  eu  pendant  trois  jours  M.  le  marquis  de  Mora 
que  vous  connaissez.  Je  vous  prie  de  faire  une  bri- 
gue pour  qu'on  r^ssocie  quelquejour  au  ministère 
d'Espagne.  Je  vous  réponds  qu'il  aidera  puissana- 
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ment  le  comle  d'Àranda,  son  beau-përe ,  à  faire  un 
nouveau  siècle.  Les  Ëspa«;nols  avancent  quand  nous 
reçu  ous.  ils[  ont  fait  plus  de  progrès  en  deux  ans 
que  nous  n'en  avons  fait  en  viiigt.  Usapprennentle 
français  pour  lire  les  ouvrages  nouveaux  q-u^on  pros- 
crit en  France.  On  a  rogné  jusqu^au  vif  les  giiOeS 
de  rinquisition^  elle  n'est  plus  qu'un  faatôine* 
VKspagne  n'a  ni  jésuites,  ni  jansénistes.  La  uaiiou 
est  iug  nieuse  et  hardie;  c'est  un  ressort  que  la 
plus  i  ifâme  superstition  avait  plié  pendant  six  siè- 
cles ,  et  qui  reprend  une  élasticité  prodigieuse.  Je 
suis  fâché  de  voir  qu'en  France  la  moitié  de  lanalioa 
soit  frivole  et  l'autre  barbare.  Ces  barbares  sont  les 
îansénistes.  Votrernînistèrene  les  connaît  pas  assez 
Ce  sont  des  presbytériens  plus  dangereux  queceux 
d'i^ugleîerre.  De  quoi  ne  sont  pas  capables  des  cer- 
veaux fanatiques  qui  ont  soutenu  les  convulsions 
pendant  quarante  années?  Il  est  cruel  d'être  eX" 
posé  aux  loups, quand  on  est  défait  des  renards. 

Informez- vous,  je  vous  en  prie,  du  personnage 
qui  a  pris  le  nom  de  Chiuiac  la  Bastide  D|iclaux, 
avocat  au  parlement,  et  qui  est  auteur  des  Corn- 
mentaires  sur  le  Discours  des  libertés  gallicanes 
de  l'abbé  de  Fleury.  C'est  un  énergumène  qui  éta- 
blit le  presbytérianisme  tout  cru  ;  il  est  de  plus  ca- 
lomniateur très  insolent,  à  la  manière  janséniste. 
Eux  et  leurs  adversaires  calomnient  également 
birn,  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  propaga- 
tion du  saint  évan  ile. 

Comme  vous  ne  voyez  aucun  de  ces  cuistres, 
vous  pourriez  vous  mettre  au  fait  par  M.  l'abbé  de 
Chauvelin. 
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Je  sais  qne  la  bonne  compagnie  méprise  si  fort 
touscesanimau\-là,  quelle  ne  s'infonnepas  scu> 
Jemeot  s'ils  existent.  Les  femmes  se  promènent 
aux  Tuileries,  sans  s^inqniëter  si  les  chenilles  ron- 
gent les  feuilles.  Cette  bonne  compagnie  de  Paris 
est  fort  agréable,  mais  elle  nesertprédsémentà 
rieu.Ëile  soupe,  elle  dit  de  bons  mots,  et  pendant 
ce  temps-là  les  énergumènes  excitent  là  canaille, 
canaille  composée  à  Paris  d'environ  quatre  cent 
mille  âmes,  ou  soi-disant  telles. 

L'autre  tripot,  j'entends  celui  de  la  Comédie,  est,' 
quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ange,  dans  un 
état  déplorable.  Voilà  vingt  femmes  qui  se  présen* 
tent,et  pas  un  homme:  et  encore  aucune  de  ces 
femmes  n*est  bonne  que  pour  le  métier  où  elles 
réussissent  toutes,  et  qu^onne  fait  pas  devant  le 
public.  / 

M.  le  duc  de  Choîseula  envoyé  seize  officiers 
dans  mon  h^mean  ^domamfavo  aqua  non  tempesta. 
Quand  j'arrivai  dans  ce  désert,  on  n'aurait  pu  y 
loger  quatre  sergents.  Tous  les  officiers  y  sont  assez 
à  leur  aise,  mais  l'église  est  devenue  trop  petite:  il 
faut  l'agraùdir  et  édifier  mes  paroissiens.  J'y  fais 
prier  Dieu  pour  la  santé  de  la  reine.  J^ai  déjà  été 
exaucé  sur  celle  de  madame  d'Ârgental.  Puisse-t- 
elle  longtemps  jouir  avec  vous  de  la  vie  la  plus 
heureuse  !  Pour  moi,  tant  que  je  respirerai,  je  con- 
iserverai  pour  vous  deux  mon  culte  de  dulie. 
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i55.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  iSium. 

lîn'y  apas  de  milicH,  mon  cher  ami;  vous  lo 
savez,  vous  le  voyez,  vous  en  convenez:  il  faut  que 
Tamour  domme  ou  qu'il  soit  exclus.  Tous  tes  dieux 
sont  jaloux,  et  surtout  celui Jà.  C^est  lûen  ki  qui  de- 
mande un  ruke  sans  partage.  Vous  pouvez  faire 
d'Eudoxieune  iragëdie  vigoureuse  et  sublime,  en 
vous  contentant  honnêtement  de  peindre  h  veuve 
d'nn  empereur  assassiné,  une  fille  qui  voit  mourir 
son  père,  une  mère  qui  tremble  pour  son  (ils.  Eu- 
eore  une  fois,  cela  est  beau,  cela  est  grande  et  ceux  ' 
qui  aiment  la  vénérable  antiquité  vous  eu  sauront 
beaucoup  de  gré.  Mais  vous  êtes  amoureui,moa 
cher  ami,  et  vous  voulez  que  votre  héroïne  le  soit; 
vous  avez  dit:  Faciamus  Euduxiam  ad  imaginent 
nosiram.  Oe  tendres  coeurs  vous  ont  encouragé; 
vous  avez  voulu  mêler  rameur  au  plus  grand  et  au 
plus  teriible  intérêt.  Sancho-Pança  vous  dirait 
qu'on  ne  peut  pas  manager  la  chèvre  et  les  ciioux. 

Si  vous  voulez  absojument  de  Tartiour,  changes 
donc  une  grande  partie  de  la  pièce;  mais  alors  je 
vous  avertis  que  vous  retonxbez  dans  le  commun 
des  martyrs,  que  vous  vous  privez  de  tous  les 
beaux  détails  »  de  tous  les  grands  tableaux  que 
votre  ouvrage  comportait^ 

Je  penserai  toujours  que  vous  pouvez  faire  un 
rôle  admirable  deTambassadeur;  il  peut  et  il  doit 
faire  trembler  Kudoxie  pour  son  fi]s;c'est  là  la  véri- 
table politique  d'un  homme d^état  de  faire  craindre- 
«n  meurtre  qu'il  n^aurait  pas  même  intention  de 
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cojnmcltro.  Je  ne  vois  pas  trop  quel  intérêt  aurait 
ce  Gensëric  de  conserver  le  fils  de  Valentinien  ; 
mais  il  a  certainement  un  très  grand  intérêt  de  dé- 
terminer  Eudoxieàse  joindre  à  lui,  par  la  crainte 
qu'il  doit  lui  inspirer  pour  la  vie  de  son  fils.  Rien 
n^st  si  naturel,  et  surtout  dans  un  barbare  tel  que 
Genséric:  Thistoireen  fournit  cent  exemples.  Je 
ne  me  souviens  plus  quelle  était  lafemnie  qjii  dé- 
fei^daît  sa  ville  contre  des  assiégeants  qui  étaient 
déjÀ  sur  la  brèche,  et  qui  lui  montraient  son  fils 
prisonnier,  prêt  à  périr  si  elle  ne  se  rendait  pas; 
elle  troussa  bravement  sa  cotte:  Voilà, ait- elle,  qui 
en  fera  d'autres. 

Jti  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  tenir  vos 
Commentaires  sur  Pindare  quand  ils  seront  impri* 
mes. 

A  régird  delà  musique  d''opéra,  mon  cher  anaî, 
il  faut  du  génie  et  des  acteurs;  ce  sont  deux  choses 
peu  communes.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  pour 
le  péché  originel  tout  ce  que  vous  croirez  convena- 
ble. Notre  aimable  nmsicien  peut  m^envoyer  tous 
les  canevas  qu'il  voudra,  je  jes  remplirai  comme  je 
pourrai,  bien  persuadé  que  le  pauvre  diable  de 
poëre  doit  être  Tesclave  du  musicien  comme  du  , 
pubUc. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  acharne- 
ment pour  Pan  do  r*^  ;  mais  ayez-en  cent  lois  plus  pour 
Ëudoxie;  ne  Toubliez  que  deux  mois  pour  la  re- 
prendre avec  fureur:  soyez  terrible  et  sublime  au- 
tan t  que  vous  êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaise  à  l'adresse  que  vous 
m'Indiquez.  Je  vous  envoie  cette  lettre  en  droiture, 
afin  que  vous  soyez  averti. 
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i54.  —  A  M.THIRÏCXT. 


Je  ne  sais  ce  que  c^est  qu'une  comédie  italienne 
qu'il  m'impute,  intitulée  :^a/2// me  marierait  on  ? 
Voilà  la  première  fois  que  j'en  ai  entendu  parler; 
c'est  un  mçnsonge  absurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aie 
fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés,  mais  je 
n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne;  rayez  cela  de  vos 
anecdotes. 

Je  ne  sais  comment  une  lettre  que  j'écrivis  ami- 
lord  Littletou  et  sa  réponse,  sont  tombées  entre  les 
mains  de  ce  Fréron  ;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'el- 
les sont  toutes  deux  entièrement  falsifiées.  Jugez- 
en  ;  je  vous  envpie  les  originaux. 

Ces  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  assez 
aux  chiffonniers  qui  vont  ramassant  des  ordures 
pour  faire  du  papier. 

Ne  voilà  t-il  pas  encore  une  belle  anecdote,  et 
bien  digne  du  public,  qu'une  lettre  de  moî  au  pro- 
fesseur Haller,  et  une  lettre  du  professeur  Haller  à 
moi  !  Et  de  quoi  s'avise  M.  Haller  de  faire  courir 
mes  lettres  et  les  siennes?  et  de  quoi  s^avise  un  fol> 
liculaire  de  les  imprimer ,  et  de  les  falsifier  pour  ga-» 
gner  cinq  sous  ?  Il  me  la  fait  signer  du  château  de 
Toumey  où  je  n'ai  jamais  demeuré. 

Ces  impertinences  amusent  un  moment  des  jeu- 
nes gens  oisifs,  et  tombetit  le  moment  d'après 
dans  l'étemel  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  temps 
tombent  en  foule. 

l^'anecdote  du  cardinal  de  I^  leuri  sur  le  quemadr 
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tnodiim  que  Louis  XIV  n'entendait  pas,  est  très 
vraie.  Je  ne  Taj  mppportée  clans  le  Siècle  de  Louis 
XIV,  que  parce  que  j'en  ëlais  sûr;  el  je  n'ai  point 
rapporté  celle  de  njciicorax,  parce  que  \e  n'en 
étais  pas  sûr.  Cest  un  vieux  conte  qu'on  me  fesait 
dans  mon  enfance  au  collège  des  jésuites,  pour  me 
faire  sentir  la  supériorité  du  père  La  Chaise  sur  le 
grand- aumônier  de  France.  Ou  prétendait  que  le 
grand-aumônier,  interrogé  sur  la  signification  de 
nyctieoraXy  dit  que  c'était  un  capitaine  du  roi  Da- 
vid ,  et  que  le  révérend  père  La  Chaise  assura  que 
c'était  un  hibou;  peu  m'importe,  et  très  peu  m'im- 
porte encore  qu'on  fredoune  pendant  un  quart 
d'heure»  dans  un  latin  ridicule, un  nj'c/icorajrgrosr 
sièrement  mis  en  musique. 

Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV  d'ii^no- 
rer  le  latin;  il^ savait  gouverner,  il  savait  faire  fleurir 
tous  les  arts;  c^la  vaut  mieux  que  d'entendre  Ci- 
céroD.  D'ailleurs,  cette  ignorance  du  latin  ne  venait 
pas  de  sa  faute,  puisque  dans  sa  jeunesse  il  apprit 
de  lui  même  l'italien  et  l'espagnol. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  follicu- 
laire fait  parler,  me  reproche  de  citer  le  cardinal 
de  Fleuri,  et  s'égaie  à  dire  que  j'aime  à  citer  de 
grands  noms.  Vous  savez,- mon  cher  ami,  que  mes 
grands  noms  sont  ceux  de  Newton,  de  Locke,  de 
Corneille,  de  Racine,  de  La  Fontaine,  de  Bolf<*an. 
Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand  pour  moi,  ce  serait 
le  nom  de  l'abbé  Fleuri ,  auteur  des  Discours  patrio- 
tiques et  savants,  qui  ont  sauvé  de  l'oubh'  son  His- 
toire ecclésiastique,  et  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri 
que  j'ai  fort  connu  avant  qu'il  fût  ministre^  et  qui, 
(  . 
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quand  il  le  fut,  fit  exiler  un  des  plus  respectables 
hommes  de  France,  Tablée  Pucelle,  et  empêcha  bé- 
nîgnemenl,  pendant  tout  son  ministère,  rfuW  ne 
soutint  les  quatrç  fameuses  propositions  ^ur  les- 
>qiielles  est  fondée  la  liberté  française  dans  les  cho- 
ses ecclésiastiques.  * 

Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui 
ont  rendu  de  grands  services  au  genre  humain. 

Quand  j'amassai  dos  matériaux  pour  écrire  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  il  fallut  bien  consulter  des  gé- 
néraux,  des  ministres,  des  aumôniers,  des  dames 
et  des  valets  de  chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri 
avait  été  aumônier,  et  il  m'apprit  fort  peu  de  choses. 
M.  le  maréchal  (Je  Villars  m'apprit  beaucoup  pen- 
dant quatre  ou  cinq  années  de  temps,  comme  vous 
le  savez  ;  et  je  n^ai  pas  dit  tout  ce  qu^il  voulut  bien 
m'apprendre. 

M.  le  duc  d'Antin  me  fît  part  de  plusieurs  anec- 
dotes que  je  n'ai  données  que  pour  ce  qu'elles  va- 
laient. 

M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m'apprît ,  par 
nne  seulf^  li'.îne  en  marge  de  mes  questions,  que 
Louis  XIV  n'ont  jamais  de  part  à  ce  fameux  testa- 
ment du  roi  d^ Espagne  Charles  II,  qui  changea  la 
face*  de  l'Europe. 

Il  n'est  pas  permis  d'écrire  une  histoire  contem* 
poraine  autrement  qu'en  consultant  avec  assiduité^ 
et  en  ctmfrontant  tous  les  témoignages.  Il  y  a  des 
faits  que  j'ai  vus  par  mes  yeux,  et  d'autres  par  des 
yeux  meilleurs.  J*ai  dit  la  plus  exacte  vérité  sur 
les  cho'ïes  essentielles. 

Le  roi  régnant  m'a  reûda  publiqueitteht  cette  juft* 
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tice.  Je  crois  ne  in'être  guère  trompé  sur  les  petU 

tes  anecdotes,  dont  je  iais  très  peu  de  cas  ;  elles  ne 

sont  qu'un  vain  amusement  jles  grands  événements 

instruisent. 

Le  roi  Stanislas,  duc  dé  Lorraine,  m''a  rendu  le 
témoip^nage  authcîniique  que  j'avais  parlé  de  toutes 
les  choses  importantes  arrivées  sous  le  règne  de  ce 
héros  imprudent,  Charles  XII,  comme  si  j'en  avais 
été  le  témoin  oculaire. 

A  regard  des  petites  circonstances,  je  les  aban- 
donne à  qui  voudra;  je  ne  m^en  soucie  pas  plus  que 
de  l'Histoire  des  quatre  fils  Aimon. 

J'estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas  une 
anecdote  inutile,  que  celui  qui  la  sait. 

Puisque  vous  voulez  être  instruit  des  bagatelles 
et  des  ridicules,  je  vous  dirai  que  votre  malheu- 
reux folliculaire  se  trompe  quand  il  prétend  qu'il  a 
été  joué  sur  le  théâtre  de  Londres ,  avant  d'avoir 
été  berné  sur  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La 
traduction,  ou  plutôt  l'imitation  de  la  comédie  de 
l'Écossaise  et  de  Fréron,  faite  par  M.  George  Kol- 
man,  n'a  été  jouée  sur  le  théâtre  de  Londres  qu'eu 
1766,  et  n'a  été  imprimée  qu'eu  1767  chez  Becket 
etdeHondt.  Klleaeu  autant  de  succès  à  Londres 
qu'à  Paris,  parce  que  par  tout  pays  on  aimela  vertu 
desLindane  et  des  Fréep^rt,  et  qu'on  déteste  les 
folliculaires  qui  barbouillent  du  papier,  et  mentent 
pour  de  l'argent.  Ce  fut  l'illustre  Garrick  qui  com- 
posa l'épilogue.  M.  George  Kolman  m^a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  sa  pièce^  elle  est  intitulée:  The 
english  Merchant  \ 

C'est  une  chose  assez  plaisante  qu'à  Londres,  à 
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PélersBonrg,  à  Vienne,  à  Gènes,  à  Parme  et  jus- 
qu'en Suisse,  on  se  soit  e'galeraent  moqué  de  ce 
Fréron.  Ce  n'est  pas  à  sa  personne  qu'on  en  voulait. 
Il  préleud'  que  l'Écossaise  ne  réussit  à  Paris,  que 
parce  qu'il  y  est  détesté;  mais  la  pièce  a  réussi  à 
Londres ,  à  Vienne,  où  il  est  inconnu.  Personne  n'en 
voulait  à  Pourceaugnac,  quand  Fourceaugnac  fit 
rire  l'Europe. 

Ce  sont  là  des  anecdotes  littéraires  assez  bien 
constatées; mais  ce  sdnt,  sur  ma  parole,  les  vérités 
les  plus  inutiles  qu'on  ait  jamais  dites.  Wton  ami,  un 
chapitre  de  Cicéron,  de  Officiis  et  de  Nahird  Deo- 
rum^  un  chapitre  de  Locke,  une  Lettre  provinciale, 
une  bonne  fable  de  La  Fontaine,  des  vers  de  Boi- 
leaa  et  d«  Racine,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un  vrai 
Ctlérateur. 

Je  voudrais  bien  savoiir  quelFe  ulilité  le  puBIfo 
retirera  de  l'examen  que  fait  le  folliculaire,  si  je 
démeure  d'ans  un  château  ou  dans  une  maison  de 
campagne.  J'ai  lu,  dans  une  des  quatre  cents bro^ 
chures  faites  contre  moi,  par  mes  confrères  de  la 
plume,  que  madame  la  duchesse  de  Richelieu  m'a- 
vait fait  présent  un  jour  d'un  carrosse  fort  joli  et  de 
deux  chevaux  gris-pommelés;  que  cela  déplut  fort 
à  M.  le  duc  de  Richelieu:  et  là-dessus  on  bâlit  une 
Tongue  histoire.  Le  bon  de  raâTaîre;  c'est  que,  dans  - 
ce  temps-là,  lil.  le  duc  de  Richelieu  n'avait  point  de» 
femme. 

D'autres  impriment  mon  porte-feuille  trouvé; 
d^autres  mes  lettres  à  M.  B.  et  à  madame  D.  à  qui 
je  n'ai  jamais  écrit;  et  dans- ces  lettres  toujours  des. 
anecdotes. 
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Ne  vient^on  pas  d'imprimer  les  lettres  préten- 
dues de  la  reine  Christine,  de  Ninon  de  l'Enclos, 
etc.  etc.  ?  Dos  curieux  mettent  ces  sottises  dans 
leurs  bibliothèques,  et  un  iout  (Quelque  érudit,  aux 
ca^es  d'un  libraire, les  fera  valoir  comme  des  ma- 
inments  précieux  de  Thistoire.  Quçl  falras  !  quelle 
pitié  !  quel  opprobre  de  la  littérature  !  quelle  perte 
de  temps  ! 

Je  lis  actuellement  des  articles  de  rEncyclope'die 
qui  doivent  servir  d'instruction  au  genre  humain; 
mais  tout  li'est  pas  égal,  etc.  etc. 

i55.— .AM.  THOLOT. 


Le  Jeune  homme,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien 
vouhj  écrire,  serait  très  fâf  hé  de  vous  avoir  coulrîs- 
lé, attendu  quU  n'a  voulu  que  rire.  Tout  le  monde 
rit,  et  il  vous  prie  instamment  de  rire  aussi.  On 
peut  très  bien  êlre  citoyen  de  Genève  et  apothi- 
caire, sans  se  fâcher.  M.  Coladon,  mon  ami,  est 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Genève,  et  un 
desîneiileurs  apothicaires  de  l'Europe.  Quand  on 
écrit  à  un  apothicaire  en  Allemagne,  l'adresse  est  à 

M,N apothicaire  très  renommé.  MM.  Geoffroi  et 

Bousleduc,  apothicaires,  étaient  de  l'Académie  des 
Sciences,  et  ont  eu  toute  leur  vie  de  l'atoitié  pour 
moi.  Tous  lesgrands  médeciusde  l'antiquité  étaient 
apothicaires,  et  composaient  eux-mêmes  leurs  re-^ 
mèdes;  en  quoi  ils  Temporfaient  beaucoup  sur  nos 
médecins  d'aujourd'hui,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
plus  d'un  qui  ne  sait  pas  où. croissent  les  drogues 
qu'il  ordonne. 
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Êtes-VDus  fâché  qu'on  dise  que  vous  faites  de 
beausc  vers  ?  Si  Hippocrate  fut  apothicaire,  Ëscula- 
pe  eut  pour  père  le  dieu  des  vers.  En  vérité,  il  n'y 
apas  là  de  quoi  s'affliger.  On  vous  aime  et  on  vous 
estime;  soyez  sain  et  gaillard,  et  iTayez  [amais  be- 
soin d'^apothicaire. 

*  i56.  —  A  B§.  LE  COMTK  DE  ROCHEFOïtT. 

A  Ferney-^,  2 1  mai» 

S^ati's  estj  Domine,  satis  est.  Vous  me  donner, 
monsieur,  plus  de  vin  de  Champagne  que  iamais  le 
prince  de  Condé  n'en  donna  à  Santeuil;  et  cet  ivro- 
gne disait  encore:  AmpUks^  Domine,  ampliùs;  mais 
moi,  qui  suis  moins  bon  poète  que  Santeuil,  et  qai 
bois  beaucoup  moins  de  vin,  je  vous  assure,  mon- 
sieur, que  vous  m'en  donnez  beaucoup  trop ,  et  que 
je  ne  sais  comment  m'y  prendre  ni  pour  vous  re- 
mercier, ni  pour  le  boire.  Je  ne  tiens  ptus  demain 
son.  Nous  allons  peut-être,  madame  Denis  et  moi, 
vendre  Ferney  :1a  iïn  de  ma  vie  sera  retirée, et  pro- 
bablement assez  triste  avec  une  santé  déplorable; 
la  nature  m'a  fait  présent  de  soixante  et  quatorze 
ans,  et  des  maladies  de  quatre-vingt  dix. 

Jom'ssez,  vous  et  madame  votre  femme,  de  votre 
brillante  jeunesse. Buvez,  s'ilse peut, plus  devin 
de  Champagne  que  vous  ne  m'en  donnez.  Je  mé 
flatte  que  vous  voyez  quelquefois  M.  d'Alembert  : 
il  a  eu  avec  moi  des  procédés  charmants  q,ui  m\)nt 
pénétré  Tâme.  Oh  î  que  j'îaime  qu'un  philosophe- 
soit  sensible  !  Pour  moi,  je  suis  plus  sensible  que 
philosophe,  et  je  le  suis  passionnément  à  vos  boni- 
tes, à  votre  mérite.  .         ^** 
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Jeprëspnle  hjçs  respects  au  couplç  heureux  qui 
mérite  tant  deTêire. 

i5^.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 


Jb  vous  aimerai  autant  que  j^aimcraî  mes  an<;e5, 
c^e&t-â.dire,  iu.squ\î  mon  dernier  soupir.  Jen^écris 
guère,  mou  cher  marquis,  parce  que  j'ai  très  peu 
de  temps  à  moi.  La  décrépitude,  les  soufl'rances 
du  corps , ragriculture,  les  peines  d'esprit,  insépa- 
rables du  métier  d'homme  delettres,  une  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;- tout  cela  ne  me 
laisse  pas  respirer.  Ajoutez -y  la  calomnie  toujours 
aboyante,  et  les  persécutions  toujours  à  craindre, 
vous  verrez  que  j^ai  besoin  de  solitude  et  de  cou- 
rage. 

Je  sais  qu^un  de  mes  malheurs  est  de  ne  pouvoir 
être  ignoré.  Je  sais  tout  ce  qu'on  dit,  et  je  vous  jure 
qu^il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'aime  la  retraite 
que  parce  qu'elle  est  absolument  nécessaire  à  mon 
corps  et  à  mon  âme.  Vivez  à  Paris,  vous  autres  mon- 
dains; Paris  est  fait  pour  vous,  et  vous  pour  4uf . 
Aimez  le  t  h  éâ  Ire  comme  on  aime  sa  vieille  maîtresse 
qui  ne  peut  plus  donner  de  plaisir,  mais  qui  en  a 
donné.  Tout  le  iponde  la  trouve  fort  vilaine;  mais 
il  est  beau  à  vous  et  à  mes  anges  d'avoir  avec  elle 
de  bons  procédés. 

.  Il  y  a  très  long-temps  que  je  n'ai  écrit  à  ces  chers 
anges,  mais,  si  vous  leur  montrez  .ma  lettre,  ils  y 
verjcont  tous  les  sentiments  de  mon  rœur. 

Je  suis  enchanté  que  vous  causiez  souvent  avec 
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madame  Deiii S.  Vous  devez  tous  deux  vous  aimer- 
ie  vous  ai  vus  tous  deux  1res  grands  acteurs.  Entre 
nous,  mon  ami,  la  vie  de  la  campagne  ne  lui  côn- 
vient  point  du  touh  Je  ne  bais  pas  à  garder  les  din- 
dons, et  il  lui.  faut  bonne  campagnie;  elle  me  t'esait 
tih  trop  grand  sacrifice;  je  veux  qu'elle  soit  heu- 
reuse à  Paris,  et  je  voudrais  pouvoir  faire  pour  elle 
plus  que  je  n''ai  fait. 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif, 
qui  sera  assurément  un  officier  de  mérite.  M.  le  duc 
fie  Choiseul,  qui  se  connaît  en  hommes, commence 
déjà  à  le  distinguer.  Il  a  daigné  faire  du  bien  à  ceux 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander,,  et  je 
lui  suis  trop  attaché  pour  lui  présenter  des  person- 
nes indignes  de  sa  protection. 

Je  compte  toujours  sur  celle  deMIVT.  les  ducs 
•  de  Choiseul  et  dePraslin.  Vous  savez  que  j'en  ai 
un  peu  besoin  contre  la  cabale  fréronique,  et  même 
contre  la  cabale  convulsionnaire,  qui  seraient  bien 
capables  de  me  persécuter  jusqu'au  tombeau,  com- 
me  les  jésuites  persécutèrent  Arnaud. 

Mon  curé  prend  l'occasion  de  la  Pentecôte  pour 
vous^'aire  ses  plus  tendres  compliments.  Lapre- 
miére  fois  que  je  rendrai  le  pain  bénit,  je  vous  en- 
verrai une  brioche  par  la  poste. 

i5a.  — AM.  LE  RICHE. 

'  ^  »6  mai. 

MoKSTErR ,  j'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  20  dp  mai, 
par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part  de 
ce  que  vous  ont  écrit  messieurs  les  fermiers-géné 
raux,  touchant  ks  salines  de  FrancheCoiaté  et  le 


y  Google 


248  CORRESPONDANCE 

sel  qui  peut  venir  ea  fraude  de  Genève.  Te  vois 
qu'il  y  a  des  gens  très  puissants  et  très  riches  qui, 
tout  dessalés  qu'ils  sont  ,neyeulent  pas  que  de  pau. 
vres  citoyens  salent  leur  soupe  à  leur  fantaisie.  Ces 
messieurs  regardent  comme  un  crime  énorme  qu^on 
ne  leur  demande  pas  humblement  de  leur  sel.  Ils 
prétendent  que  notre  sel,  quoique  le  plus  ancien 
de  tous  et  le  moins  mêlé  de  matières  étrangères, 
ne  vaut  pas  le  diable.  Ils  disent  que  notre  selieur 
brûle  les  entrailles,  quoiqu'en  effet  il  f^sse  beau- 
coup de  bien  à  quantité  d'honnêtes  gens,  et  qu^il 
réussisse  de  plus  en  plus  chez  tous  les  grands  cui- 
siniers de  TEurope,  qui  ne  veurerit  plus  en  mettre 
d'autre  dans  leurs  sauces.  Je  suis  persuadé  que 
les  fermiers -généraux  eux-mêmes  ne  mettent  point 
d^autre  sel  sur  leur  table,  à  leur  petit  couvert-  il  y 
a  même  plusieurs  ministres  d'état  qui  en  sont  ex- 
trêmement friands. 

Nous  avons  en  depuis  peu  deux  grands  d^Espa- 
gneet  un  ambassadeur  qui  allaient  à  Madrid.  Ils 
apportaient  avec  eux  plus  de  vingt  livres  de  ce  sel 
que  le  premier  ministre  d'Espagne  aime  passionné- 
raeni.  On  n'en  sert  plus  d'autre  aujourd'hui  chez 
les  princes  du  nord,  et  la  contrebande  en  est  même 
prodigieuse  en  Italie. 

Nous  sommes  très  certains,  monsieur,  que  les  fer- 
miers-généraux ne  vous  sauront  point  mauvais  gré 
d'en  avoir  mangé  un  peu  à  votre  déjeuner  avec  eu 
beurre  de  Jérico.  Nous  nous  flattons  que  les  parti- 
sans du  gros  sel  ont  beau  faire,  ils  ne  pourront  nous 
nuire.  Ils  crient  comme  des  diables:  >S'i  notre  sel 
s'évanouHy  as^ec  quoi  safera-t-on  ?  mais  en  secret 
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ils  se  fervent  eux-mêmes  de  notre  sel,  et  n^en  du 
sent  met.  Vous  ue  sauriez  croire,  monsieur,  com- 
bien nous  nous  intëressous  à  votre  tranquillité  et  à 
votre  bonheur,  ludependarâiment  de  toutes  les  sali, 
nés  et  de  toutes  les  s^ilaisons  de  ce  monde.  Vous 
nous  ferez  un  très  sensible  plaisir  de  nous  informer 
du  succèsqu'aura  eu  votre  réponse  à  messieurs  des 
fermes  générales.  Toute  la  famille  vous  faii  les  plus 
tendres  compliments;  personne, monsieur , ne  vous 
est  plus  véritablement  attaché  que  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Fiuhcsax£. 

♦iSg.  — AM.  COLINL 

A  Ferney    s^i^iaL 

£irriir,mon  cher  amî,  si  leurs  altesses  élecloralos 
le  permettentjce  ne  sera  plus  mon  seul  petit  buste 
qui  leur  fera  sacour(i),  ce  sera  moi  même,  ou  plu- 
tôt l'ombre  de  moi-même  qui  viendra  se  mettre* 
leurs  pieds  et  vous  embrasser  de  tout  son  cœur.  Je 
serai  libre  au  mois  de  juillet;  }e  ne  serai  plus  le 
correcteur  d'imprimerie  des  Cramer.  J^ai  rempli 
cette  noble  fonction  quatorze  ans  avec  honneur. 
Xe  scribendi  cacoéihes ,  qui  est  une  maladie  funes* 
te,  m.*a  consumé  assez.  Jeveux,  avant  de  mourir, 
remplir  mon  devoir  et  jouir  de  quelque  consola- 
tion; celle  de  revoir  Schwetzingen  est  ma  passion 
dominante;  je  ne  peux  y  aller  que  dans  une  saison 
brûlante,  car  telle  est  ma  déplorable  santés  qu'il 
faut  que^e  fasse  du  feu  dix  mois  de  Tannée^  fran- 

( I  )  t'elcctetir 'avait  faitpTacer ,  snr  une  commo4«  »  ^i** *<^* 
calùuet ,  le  ki&te  de  V«ltair«  en  porcelaine. 
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chement  je  ne  suis  pas  fait  pour  la  cour  de  monsei- 
gneur l'électeur;  il  ne  se  chaufie  jamais,  il  a  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse: il  dîne  et  soupe.  Je  suis 
mort  au  moode; mais  l'a  reconuaissanceet  rattache- 
ment pourront  me  ranimer.  En  un  mot,  mort  ou 
vit  je  vous  embrasserai^  mon  cher  ami,  à  la  ûu  de 
jnillet.  Je  suis  bien  vreux,  mais  mon  cœur  est  en- 
core tout  neuf, 

*i6j.— AM.GAIDENAUBLAC, 

AVOCAT  A    BORDEAUX. 

toaaû 

Vous  toivez,  monsieur,  à  M.  de  Voltaire  par  votre 
lettre  du  ig  mai,  que  vous  avez  fait  un  petit  ou- 
vrage sur  sa  Rétractation,  etque  vous  le  dédiez  au 
t;hapitre  de  Saint- André.  IF  est  trop  malade  pour 
l^oirThonneur.de  vous  répoudre.  Je  suis  obligé  de 
vous  dire  qu'il  respecte  fort  le  chapitre  de  Saint- 
André;  mais  nous  ne  savons  ici  ce  que  c'est  que 
cette  rétractation  prétendue.  Les  gazettes  des  pays 
étrangers  sont  souvent  trompées  par  les  nouvellis- 
tes de  Paris,  et  trompent  le  publicà  leurlour:  elles 
deviennent  quelquefois  les  échos  delà  calomnie,- 
elles  immolent  les  particuliers  au  public.  M.  de 
Voltaire,  en  s'acquittantle  jour  de  Pâques  ,  dans 
sa  paroisse,  d'un  devoir  auquel  personne  ne  man- 
que  dans  ce  diocèse  entouré  de  protestants,  avertit 
les  assistants  du  danger  de  la  reine,  et  fit  prier  Dieu 
pour  elle.  Il  donna  aussi  quelrjues  ordres  qui  regar- 
daient  la  police.  C'est  sur  cela, monsieur, quequeU 
ques  plaisants  de  Paris  ont  écrit  quit  avait  fait  an 
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sermon.  Qui  n^a  jamaii  rien  écrit  contre  ce  qu'il 
doit  respecter,  n'a  point  de  rétractation  à  faire.  Il 
sait,  monsicbr,  que  des  jeunes  gens  inconsidérés 
mettent  tous  les  jours  sous  son  nom  des  brochures 
qu'il  ne  lit  point.  Son  âge  de  soixante  et  quinze  ans 
devrait  le  mettre  à  l'abri  deces imposteurs.  Occupé 
dans  la  plus  profonde  retraite  du  soin  de  soulager 
ses  vassaux  et  de  défricher  des  campagnes  incul- 
tes, il  n'a  jamais  daigné  seulement  confondre  ces 
bruits  populaires^  et  moi,  monsieur,  je  dois  faire  ce 
qu'il  ne  fait  pas.  Toute  la  province  rend  depuis 
douze  ans  le  même  témoignage  que  moi.  Il  n'ap. 
partient  qu'à  ses  calomniateurs  de  se  rétracter.  On 
doit  laisser  les  citoyens  en  repos,  et. surtout  un 
homme  de  son  âge.  Jl  m'a  dit  qu'il  vous  remerciait 
de  vos  intentions;  mais  qu'il  vous  serait  encore  plus 
obligé  de  votre  silence . 

J'ai  l'honneurd'être,  etc. 
^lei.  — A  M.  LE  CHEVALIER  DE  JULH, 

BRIGADIER    DES  GARDES    DU  ROI. 

Vous  avez  écrit,  monsieur,  en  digne  chevalier,  et 
je  vous  remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez  à  la 
fois  service  à  l'art  militaire,  qui  est  le  premier,  dit- 
on,  et  à  tous  les  autres  artsqu^on  cultive  sous  Tabrî 
de  celui  là.  On  ne  pouvait  mieux  confondre  le  Jean- 
Jacques  de  Genève.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce 
que  vous  dites,  que,  suivant  les  principes  de  ce 
charlatan,  ce  serait  à  la  siupide  ignorance  à  donner 
la  gloire  elle  bonheur.  Ce  malheureux  singe  de  Dio- 
gèue  qui  croit  s'être  réfugié  daus  quelt^ues  vieux 
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•is  de  son  tonneau ,  mais  qui  n^a  pas  sa  lanterne, 
n^a  jamais  écrit  ni  avec  bon  sens  ni  avec  bonne  foi. 
Pourvu  qu'il  Hébilâl  son  orviétan,  il  était  satisfait. 
Vous  Pappelez  Zoïle;  il  Test  de  tous  les  talents  et 
de  toutes  \ps  vertus  Vous  avez  soutenu  le  parti  de 
la  vraie  gloire  contre  un  homme  qui  ne  connaît  que 
Torgueil.  Je  m'intéresse  d^autanl  plus  à  celte  vraie 
gloire  qui  vous  est  si  bien  due,'  que  j'ai  Thonneur 
d'être  voire  confrrredans  T  Académie  pour  laquelle 
vous  avez  écrit.  Elle  a  dû  regarder  votre  ouvrage 
comme  une  des  choses  qui  lui  font  le  plus  d'honneur 
Vous  m'en  avez  fait  beaucoup  en  voulant  bien  ih^en 
gratifier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estîme  et  la'reconnais- 
sance  que  je  vous  dois,  monsieur,  voire,  etc. 

162.  —  A  M.   CAPERONNIER, 

A    LA    BIBLIOTHÈQUE     pU  ROI  ,  CtC. 

*  i^r  juin. 

J'ai  bientôt  fait  usage,  monsieur,  du  livre  de  la 
Bibliothèque  royale  qne  Vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter.  Il  a  été  d'un  grand  secours  à  un  pauvre 
feu  historiographe  de  France,  tel  que  moi.  Je  vou- 
lais savoir  si  ce  Monfecucullo,  que  nous  appelons 
mal  à  propos  MontecucuUi,  accusé  par  des  méde- 
cins ifjncTants  d'avoir  enjpoisonné  le  dauphin  Fran- 
çois, parce  qu'il  était  chimiste,  ?ut  condamné  par 
le  parlement  ou  par  des  commissaires,  ce  que  les 
historiens  ne  nous  apprennent  pas.  Il  se  trouve 
qu'il  fut  condamné  par  le  conseil  du  roi.  J'en  suis 
fâché  pour  François  I*""  j  la  vérité  est  long'-tempâca' 
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chëe,  il  faut  bien  des  peines  pour  la  découvrir.  Vous 
ne  saunez  croire  ce  qu^il  me  coûte  de  soins  pour  la 
chercher  à  cent  lieues  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV.  Ce  travail  est  rude.  Il  y  a  trois  ans  ' 
qu'il  m'occupe  et  qu'ilme  tue, sans  presqueaucune 
diversion.  Enfin  il  est  fini.  Jugez,  monsieur,  si  je 
peux  avoir  en  le  temps  de  faire  toutes  les  maudites 
brochures  qu'on  débite  continuellement  sous  mon 
nom.  Je  suis  Thomme  qui  accoucha  d'un  oeuf;  il  en 
avait  pondu  cent  avant  la  fin  de  la  journée. Les nou< 
vellistes  de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux  en  fait 
d'historiettes,  que  je  le  &uis  en  fait  d'histoire.  Ils  en 
débitent  souvent  sur  mon  compte,  non-senlement 
de  très  extraordinaires,  mais4etrcs  dangereuses; 
c'est  la  destinée  de  quiconque  a  le  malheur  d'être 
un  homme  public.  On  souhaite  d'être  ignoré,  mais 
c'est  quand  il  n'est  plus  temps.  Dès  que  les  trom- 
pettes de  la  renommée  ont  corné  le  nom  d'un  pau- 
vre homme,  adieu  son  repos  pour  jamais. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  ia  plus  sensible  recon- 
naissance  pour  toutes  vos  bontés,  monsieur,  etc. 

i63. --AM.de  LAHARPE. 

On  dit  que  l'apostat  la  Blçtterîe,  qui  avait  fait 
un  livre  passable  sur  le  brave  apostat  Julien,  vient 
de  traduire  Tacite  en  ridicule.  Si  quelqu^un  était 
capable  de  donner  en  notre  langue  faible  et  traî« 
Dante  la  précision  et  l'énergie  de  Tacite,  c^était  M . 
d'Alemberl.  Les  jansénistes  ont  la  phrase  trop  lon- 
gue. Fasse  le  de!  qu'ils  nWnt  jamaislésbraslongs ; 

ÉoMtBSPQMDAlfGX  GJBirSR.  TpMB  IX*  ^^ 
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'<C5  loups  seraient  cent  &is  plus  méchants  cpie  les 
•regards  jësuites.  Jei^s  ai  vus  aatrefois  se  plaindre 
de  la  persécution:  ils^néritent  plus  d'indignation 
qu'ils  ne  s'attiraient  de  pitié;  et  cette  pitié  qu'ion 
^tt^de  leurs  personnes,  leurs  ouvrages  Tinspi- 

,64.— AM.LXCOttTE  D'AHGENTAL. 

'6  )uin. 

Mes  chers  anges,  vous  voulez  mre  nouvelle  édi- 
tion de  la  Guerre  de  Genève ,  mais  voos  ne  me  di- 
tes point  comment  il  faut  vous  la  faire  parvenir. 
7e  renvoie  atout  hasard  à  M.  le  duc  de  Praslin, 
quoiqu'il  soit,  dit  qn,  à  Toulon.  S'il  y  est,  il  n'y 
sera  pas  long-temps,  et  vous  aurez  hientôt  voire 
Guerre. 

Que  le  bon  Dieu  vous  accordede  bons  comédiens, 
pour  amuser  la  vieillesse  où  l'un  de  vous  deux  val 
bientôt  entrer,  si  je  ne  me  trompe;  car  il  faut  sV 
muser  :  tout  le  reste  est  vanité  et  affliction  d'esprit, 
comme  dit  très  bien  Salomon.  Je  doute  fort  que  lé 
Palatin,  qu'op  veut  faire  venir  de  Varsovie,  remette 
le  tripot  en  honneur.  J'attends  beaucoup  plus  de 
ma  Cçtlau  de  Russie  et  du  roi  de  Pologne;  ce  sont 
eux  qui  sont  d'excellents.comédiens,  surmaparde. 

Je  suis  fâché  que  mon  gros  neveu  le  Turc  veuille 
faire  une  grosse  histoire  de  la  Turquie,  dans  le 
temps  que  La  Croix,  qui  sait  le  turc,  vient  d'en 
donner  un  abrégé  très  commode,  très' exact  et  très 
utile.  Je  suis  encore  plus  fâché  que  mon  gros  petit 
neveu  soit  si  attaché  aux  assassins  du  chevalier  de 
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La  Barre.  Pour  moi,, je  ne  pardonaeraî^ani|D^<jàLU2î> 
barbares. 

Écoutez  bien  la  réponse  péremptoîre  que  jetons, 
fais  sur^es  fureurs  d^Oreste.  Elles  sont  telles  qu^el- 
les  4oiVent  Têtre  dans  Pabominable  édition  de  Du- 
chesne,  et  telles  qu'on  les  débite  au  tripot:  maisi*^* 
vous  savez  que  cet  pre§te  fut  attaqué  et  défait  par 
les  soldats  de  Corbuloa.  On  affecta^  surtout  de  con- 
clamner  les  fureurs,  qui,  d'ailleurs,  furent  très  malf 
îpuées^  et  qui  doivent  faire  un  très  grand  effet  pat* 
le  dialogue  dont  elles  sont  mêlées,  et  par  le  con- 
traste de  la  teweur  et  de  la  pitié>  qui  meparaisseut 
i?égner  dans  cette  lin  de  la  pièce.  Je  fus  forcé,  par 
le  conseil  de  nies  amis,'de  supprimer  ce  que  {'avais- 
lait  de  mieux,  et  de  substituer  de  la  faiblesse  à  de 
la  fureur,  J^ai  toujours  ressemblé  parfaitement  au^ 
meunier,  à  son  fils  et  à  son  âne.  J'ai  attendu  Tâge 
mûr  d'environ  soixante  et  quinze  ans  pour  en  faire 
k  ma  tête,  et  ma  tête  est  d'accord-  avec  les  vôtres. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mon.  cher  ange,  de 
Fnutre  tripot  sur  lequel  on  doit  jouer  Pandore.  J'ai 
tâté,  dans  ma  vie,  à  peu  près  de  tons  lès  maux  qui 
furent  renfermas  dans  la  boîte  de  cette  drolesse. 
Un  des  plus  légers  est  qu'on  m^â  cru  incapable  de 
faire  un  opéra.  Plût  à  Dieu  qu'on  me  crût  incapable 
de  toutes  ces  brochures  que .  de  mauvais  plaisants 
ou  de  mauvais  xœur s  mettent  continuellemenlsous 
mon  nom  l. 

Je  vous  souhaiteà  tous  deux  santé  et  plaisir^  et  \^ 
suis^  vous  jusqu'à  ce  que  je  ne  sois  plus. 
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i65 A  M.  CHRISTIN. 

^  6  juin. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  en  défen- 
dant la  cause  de  la  veure  et  de  l'orphelin,  vous 
n^oubliezpas,  sans  doute,  celle  delà  raîson,  et  vous 
cultivez  la  vîgue  du  Soigneur  avec  quelque  succès, 
dans  un  canton  où  il  n^y  avait  point  de  vin  avant 
vous,  et  où  tout  le  monde,  presque  sans  exception, 
buvait  de  Teau  croupie.  Vous  savez  qu^on  veut  per- 
sëcttter  notre  ami  d^Orgelet  pour  de  très  bon  sel 
qu'on  prétend  quHl  débite  gratis  à  ceux  qui  veulent 
salerleur  pot;  mais  je  ne  croîs  pas  qu'on  vienne  à 
bout  de  perdre  un  honnête  horiime  si  estimable. 

Jevous  ai  envoyé  trois  factums Je  vous  prie, 

quand  vous  n'aurez  pas  de  clients  à  défendre  au  par- 
lement de  Saint'Claude,  délire  ce  procès  auquel 
je  m'intéresse,  et  de  m'en  dire  votre  avis.  L'abbé 
Claustre  s'appelle  sans  doute  Tartufe,  dans  son 
nom  de  baptême.  Il  est  clair  qu'il  est  un  maraud; 
mais  j'ai  peur  que  ce  maraud  n'ait  raisoo  juridique- 
ment sur  cleuxou  trois  points. 

Lorsqiie  ]e  serai  assez  heureux  pour  que  vous 
veniez  me  voir,  je  vous  dirai  des  choses  assez  im- 
portantes. 

Bonsoir,  mon  chqr  philosophe;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

i66.  —  A  M.  DANTOINE,  a  mamosqub  en  provehce. 

6  jnin. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  empêché. 
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monsieur,  de  répondre  plutôt  à  voire  lettre  du  ai 
de  mai;  mes  yeux  affaiblis  distinguezït  à  fi^eine les 
earactères.  Je  suis  peu  en  e'tat  déjuger  de  la  reforme 
que  vous  voulez  faire  dans  ks  langues  dellEurope. 
Il  en  est  peut-être  de  ces  lat^uescomme  dèsmœars 
et  du  gouvernement-,  tout  cela  ne  vaut  pas.  graad'- 
cbose:  c'est  du  teraps^qu?ilfautattendreIàr^Orme. 
On  parle  comme  on  peut^  on  se  conduit,  de  même, 
et  chacun  vit  avec  ses  défauts  comme  avec  ses 
amis.   ^ 

Cependant  ,si  vouavoulez-absolùment  reformer  les 
langues,  vous  pouvez  m'adresser  votre  ouvrage  à 
Lyon  chez  M.  Lavergne^  mon  banquier,  parles  voi-^ 
tures  publiques* 

JEn  attendant  que  la  langue  française  se  corrîge, 
et  que  tout  le  monde  écrive  français  avec  un  a  et 
non  pas  avec  un  o,  comme  saint  François  d'Assise 
mon  cher  patron,  j'ai  l'honneur  d'être  selon  la  for- 
mule ordinaire  àes  Français,  monsieur,  votre  très 
humble,  etc. 

167.-*  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DU- 
RICHELIEU. 

A  Ferney,  xi^juio; 

MoNhe'ros  dit  qu'il  n^a  eu  qu'une  fois  tort  avec 
moi,  et  que  j'ai  toujours  tort  aveclui  j  je  pense  qu'en 
cela  même  mon  héros  a  grand  tort. 

Il  se  porté  bien,  et  je  vis  dans  les  soufiranees  et 
dans  la  langueur;  il  est  par  conséquent  iCncore^ 
jeune,  et  je  suis  réellement  trfs  vieux;  il  est  en- 
touré de  plaisirs,  et  je  suis  seul  au  pied  des* Alpes 
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Quel  tort  paîs-je  avoir  de  ne  lai  pas  enroyer  des  ro- 
gatons quSl  ne  ni*a  jamais  demancl^s,  dont  i]  ne  se 
soacie  point,  qu'il  n^aurait  pas  môme  le  temps  de 
lire  ?  Dieu  me  garde  de  donnrr  jamais  une  ligne  de 
pi  ose  ou  de  vers  à  qui  n'en  demandera  pas  t  Voyez 
Horare,  si  j«»maîs  vous  lisez  Horace,  il  n'envoyait 
jamais  de  vers  à  Auguste,  que  quand  Auguste  Ven 
pressait.  Je  songe  pourtant  à  vous,  monseigneur, 
plus  que  vous  net  pensez;  et,  malgré  votre  indiffé- 
rence, j'ai  devant  les  yeux  la  bataille  de  Fontenoî, 
le  conseil  de  pointer  des  canons  devant  la  colonne, 
la  défense  de  Gênes,  la  prise  de  Minorqne,  les 
Fourches- Cfiudines  de  Clostcr  Seven  dont  le  minis- 
tre profita  si  mal.  J'aurai  achevé  dans  un  mois  le 
Siëcle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Vous  voyez 
que  je  vons  rends  compte  des  choses  qui  en  valent 
la  pt  ine. 

Vous  m^avez  quelquefois  bien  maltraité,  et  fort 
injustement  ;  car  lorsque  vous  mereprocha!  es ,  avec 
quelque  dureté,  que  je  n'avais  point  parlé  de  l'af- 
faire de  Saint-Cast,  il  n'était  question  pour  lors 
que  d'un  pi^écis  des  aâaires  générales;  précis  telle- 
ment abrégé,  qu'il  n'y  avait  qu'une  ligne  sur  les 
batailles  de  Rocoux  et  de  Lawfelt,  et  rien  sur  les 
batailles  données  en  Italie.  Il  n'en  est  pas  de  même 
à  présent  ;  je  donne  à  chaque  chose  sa  juste  éten« 
due;  je  tâche  de  rendre  cette  histoire  intéressante, 
ce  qui  est  extrêmement  difficile,  car  toutes  les  ba- 
tailles qui  n'ont  point  été  décisives  sont  bientôt  ou- 
bliées; il  ne  reste  dans  la  mémoire  des  hommes  que 
les  événements  qui  ont  fait  de  grandes  révolutions. 
Chaque  nation  de  l'Europe  s'enfle  comme  la  gre- 
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noutHe^  chacune  a  son  histoire  détaillée  qui  eiige 
plusieurs  années  de  lecture.  Comment  percer  la' 
foule  ?  cela  ne  se  peut  pas;  on  se  perd  dans  cette 
horrible  multitude  de  faits. mutiles,  tous  anéautis 
les  uns  parles  autres;  c^st  un  océan,  un  abime 
dans  lequel  je  ne  me  flatte  de  pou  voir  surnager  que 
par  le  nouveau  tour  qi  e  j'ai  pns  de  peindre  [""esprit 
des  nations,  plutôt  que  de  faire  des  recueils  de 
gazettes.  On  ne  va  plus  h  la  postéri'é  que  par  des 
routes  uniques  j  ïe  grand  chemin  est  trop  battu  ^  et 
en  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  unmoment'de  loisir,  j 'espère 
que  vous  serez  de  mon  avis. 

Il  j  a  loin  de  ce  tableau  de  l'Europe  à  Gnlien.  Si 
ce  malheureux  avait  pu  se  corriger,  ilaurnit  travaillé 
avec  moi,  il  serait  devenu  savant  et  utile;  mais  il 
paraît  que  son  caractère  n^est  pas  exempt  de  folie  et 
de  perversité. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  d'Avignon  ,nideBénéventy 
ni  de  ma  petite  église  paroissiale  où  je  dois  édifica- 
tion, puisque  je  Pai  bâtie.  Je  garde  un  silence  pru- 
dent, et  je  ne  m'étends  que  sur  des  sentiments 
qui  doivent  être  approuvés  de  tout  le  monde^  sur 
mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous, 
qui  n'a  pas  long-temps  à  durer,  quelque  inviolable 
qu'il  soit,  parce  que  je  n'ai  pas  long  temps  à  vivi;e. 

*  i68.^AM.  DE  CHABANON. 

À  Periiey  «  par  Lyon ,  1 3  jaio. 

J'ai  été  sf  accablé  de  prose,  mon  chw  amî,  le  Siè- 
cle de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  me  tiennent  si 
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fort  au  cœur,  que  je  n'ai  pas  rëpondu  à  votre  der- 
nière lettre  où  il  s'agissait  de  vers;  mais  il  faut  tou- 
jours revenir  à  ses  premières  amours.  Je  m'intéresse 
à  vos  vers  plus.que  jamais.  Faites-en  de  beaux ,  de 
coulants  pour  Eudox'e  cpmme  vous  en  savez  faire; 
inlëressez  surtout;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire:  avec  de  beaux  vers  et  de  l'intérêt,  on  va  bien 
loin,  de  quelque  façon  qu'on  ait  tourné  son  sujet. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  me  faire  part  de 
votre  Pindare,  je  suis  plus  généreux  que  vous:  je 
vous  envoie  une  ode  dans  le  genre  comique,  adres- 
sée à  ce  Pindare  il  y  a  environ  deux  ans  (i).  Je  sais 
bien  ce  qui  arrive  à  quisquis  Pindanim  siudet  œrmu. 
îari,  mais  aussi  Catherine  Vadé  studet  dunlaxat 
jocnri. 

'  Mandez rmoi,  je  vous  en  prie, où  en  est  Eudozie, 
quel  parti  vous  prenez.  Je  vous  assure  que  cela 
m'intéresse  plus  qu'un  Carrousel  russe.  7e  m'ima- 
gine que  Paris  va  être  inondé  de  chansons  sur  Avi- 
gnon et  sur  Bénévent.  RezzonicQ  sera  chanté  sur 
le  Pont-Neuf,  ou  je  suis  fort  trompé.  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon,  je  vous  supplie  d'en  régaler  ma 
solitude. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché  et 
plus  essentiellement  dévoué  que  le  solitaire. 

169,-r-A  M.  DE  PAKCIEUX. 

A  Ferney  «  le  1 7  juin. 

..   Je  déclare,  monsieur,  les  Parisiens  des  velches 

1 

(O^.Ode -9u;r  le  Garrouâcl  de  l'impératrice  ds  Râ8«e, 
tome  XI  de-<:eUo  édition- 
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intraitables  et  de  francs  badauds  s'ils  n'embrassent 
pas  votre  projet.  Je  sais  de  plus  a.csez  mécontent 
de  Louis  XIV,  qui  n'avaii  qu'à  dire/<?  veux  y  et  qui, 
aa  lieu  d'ordonner  à  l'Yvette  de  couler  dans  toutes 
les  maisons  de  Paris  ,  dépensa  tant  de  millions 
au  canal  de  MHintenpn.Xiomment  les  Parisiens  ne 
sont-ils  pas  un  peu  piqués  d'émulation,  quand  ils 
entendent  dire  que  presque  toutes  les  maisons  de 
Londres  ont  deux  sortes  d'eau  qui  servent  à  tous 
les  usages  ?  Il  y  a  des  Bourses  très  fortes  à  Paris, 
mais  il  j  a  peu  d'âm es^rtes.  Cette  entreprise  serait 
digne  du  gouvernement;  mais  a-t-il  six  millions  à 
dépenser,  toutes  charges  payées?  c'est  de  quoi  je 
doute  fort.  Ce  serait  à  ceux  qui  ont  des  millions  de 
quarante  ê(m  de  rente,  à  se  charger  de  ^e  grand 
ouvrage; mais  l'incertitude  du  succès  les  effraie,  le 
travail  les  rebute,  et  les  filles  de  l'Opéra  l'empor- 
tent sur  les  naïades  de  l'Yvette:  je  voudrais  qu'on 
pût  les  accorder  ensemble.  Il  est  très  aisé  d'avoir 
de  l'eau  et  des  filles. 

Comment  monsieur  le  prévit  Aes  marchands, 
d'une  famille  chère  aux  Pari>ieus,  qui  aime  le  bien 
public,  ne  fait*il  pas  les  derniers  efforts  pour  faire 
réussir  un  projet  si  utile  ?  on  bénirait  sa  mémoire. 
Pour  moi,  monsieur ,  qui  ne  suis  qu'un  laboureur  à 
quarante  écus,  et  au  pied  des  Alpes,  que  puis-je 
iaire^  sinon  de  plaindre  la  ville  où  je  suis  né,  et  con- 
server pour  Vous  une  esl^ne  très  stérile  ?  Je  vous 
remercie  en  qualité  de  Parisien  ;  et  quand  mes 
compatriotes  cesseront  d'être  velches,  je  les  loue- 
rai en  mauvaise  prose  et  en  mauvais  vers  tant  que 
je  pourrai. 
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*  170.  —  A  M.  LE  COMTE  !>' ARGENT AÊ. 

Ir.  faut  toujours  que  j^amuse  ou  que.j^eQuuiemes 
anges;  c'est  ma  destinée.  Comment  veulent  ils  que 
je  passe  sous  silence  mon  cher  La  Bletterie  ?  On 
m'asfure  qu'il  m'a  donné  quelques  coups  de  pâte 
dans  sa  préface  (ij.  Je  tes  lui  rends  tout  chaud. 
Rien  n'est  plus  honnête.  Dupuits  avait  déjà  en- 
voyé ce  rogaton  à  madamela  duchesse  de  Choiseul. 
A  l  égard  de  mon  vaisseau,  c'est  un  navire  qu'une 
compagnie  de  Nantes  a  baptisé  de  mon  nom;  ap. 
paremment  qvCil  est  charge  de  papier,  de  plumes, 
et  d'encre.  , 

Oui,  mes  anges,  j'enverrai  à  ce  sopfDéur  une  édi- 
tion; mais  celaj]e  servira  de  rien,  tant  la  troupe 
in'a  mulllé.  L'absence  a  de  .terribles  inconvénients. 
Mon  cœur  pourrait  ^  depuis  environ  vingt  ans,  yous^ 
en  dire  des  nouvelles. 

171.  --  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DEv 
RICHELIEU. 

A  Ferney,  agjuin* 

VoTT»  conservez  donc  des  bontés,  monseigneur^ 
pour  ce  vieux  solitaire?  Je  les  mets  hardiment  à  Té- 
prenve.  Je  vous  supplie,  si  vous  pouvez  disposer 
de  quelques  moments,  de  vouloir  bien  me  dire  ce 
que  vous  savez  de  fa  fortune  qu'a  laissée  votre  mal- 

(i)  Dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Tacite.  Voltaire 
répondit  ù  son  atlatjuc  par  re'pigrammc  qui  commence   aijui  : 

Apostat  comme  loU'hsros  ,  etc. 
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heureux. lieulenant-gènéral  Lalli,  ou  plulôldela 
fortune  que  l'arrêt  du  parlementa  enlevée  à  safa- 
tnille.  J'ai  les  plus  fortes  raisons  de  m'en  informer. 
J*sai s  seulement  qu'outre  les  frais  du  procès,  Tar- 
rêt  prend  sur  la  confiscation  cent  mille  écus  pour 
les  pauvres  de  Pondichéri  ;  mais  ou  m'assure  (^u  on 
ne  peut  trouver  cette  somme.  On  me  dit,  d'un  au- 
tre côté,  qu'on  trouva  quinze  cent  mille  francs  chez 
son  notaire,  et  deux  millions  chez  un  banquier,  ce  ' 
dont  je  doute  beaucoup. .Vous  pourriez  aisément  or- 
donner à  un  de  vos  intendants  de  prendre  connais- 
sancè  de  ce  ffiit. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que 
je  prends  ;maÎ5  vous  savez  combien  j'aime  la  vérité, 
€t  vous  pardonnez  aux  grandes  passions.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  sévérité  de  son  srrêt.  Vous  avez 
sans  doute  lu  tous  les  mémoires,  et  vous  savez 
mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  eu  penser. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'une  chose  qui 
me  regarde  de  plusprès.Ma  nièce  m'a  appris  l'obli- 
gation que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu  parler  de 
moi  à  monsieur  Tarchevêque  de  Paris.  Autrefois  il 
me  fesait  Thonneur  de  m'écrîre  ;  il  n'a  point  répou- 
du  à  une  lettre  que  je  lui  ai  adressée  il  y  a  trois  se- 
maines. Dans  cet  intervalle,  le  roi  m'a  fait  écrire, 
par  M.  de  Saint  Florentin,  qu'il  était  très  mécon- 
tent que  j'eusse  monté  en  chaire  dans  ma  paroisse, 
et  que  j'eusse  prêché,  le  jour  de  Pâques.  Qui  fut 
étonné  ?  ce  fut  le  révérend  père  Voltaire.  J'étais 
malade;  j'envoyai  la  lettre  a  mon  curé  qui  fut  aussi 
étonne  quemoî  de  celte  ridicule  calomnie  qui  avait 
été  aux  oreilles  du  roi.  Il  donna  sur-le-champ  uu^ 
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certificat  qui  atteste  qu'en  rendant  le  paîa  bënît, 
selon  ma  coutume,  le  jour  de  Pâques,  je  l'avertis, 
et  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  sanctuaire,  qu'il 
falbît  prier  tous  les  dimanches  pour  la  santé  de  la 
reine ,  dont  on  ignorait  la  maladie  dans  mes  déserts  ; 
et  que  je  dis  aussi  un  mot,  touchant  un  vol  qui  ve> 
naît  de  se  commettre  pendant  le  service  divià. 

La  même  chose  a  été  certifiée  par  Taumôaier  du 
château  et  par  un  notaire,  au  nom  de  la  commu- 
nauté. J'ai  euyoyé  le  tout  à  M.  de  Saint- Florentin, 
en  le  conjurant  de  le  montrer  au  roi,,  et  ne  doutant 
pas  qu'il  ne  remplisse  ce  devoir  de  sa  place  et  de 
rhuiiianité. 

J'ai  le  malheur  d'être  un  homme  puhUc,  quoi- 
que enseveli  dans  le  fond  de  ma  retraite.  Il  y  a 
long-temps  que  je  suis  accoutumé  aux  plaisante- 
ries  et  aux  impostures.  Il  est  plaisant  qu'un  de- 
voir, que  j'ai  très  souvent  rempli,  ait  fait  tant  de 
bruit  à  Paris  et  à  Versailles.  \Madame  Denis  doit  se 
souvenir  qu'elle  a  communié  avec  moi  à  Ferney,et 
qu'elle  m'a  vu  communier  à  Colroar.  Je  dois  cet 
'exen^pleà  mon  village  que  j'ai  augmenté  des  trois 
quarts:  je  le  dois  à  la  province  entière  ,  qui  s'est 
empressée  de  me  donner  des  attestations  auxquel- 
les la  calomnie  ne  peut  répondre^. 

Je  sais  qu'on  m'impute  plus  de  petites  brochures 
contre  des  choses  respectables,  que  je  n'en  pour- 
rais lire  en  deux  ans;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  m^oc- 
cupe  que  du  Siècle  de  Louis  XIV;  je  l'ai  augmenté 
d'un  tiers. 

La  bataille  de  Fontenol,le  secours  de  Gênes,  la 
prise  de  Minorque,  ne  sont  pas  oubliés j  et  je  me 
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console  de  Ja  calomuie  en  rendant,  justice  au  mé- 
rite. 

Je  vous  supplie  de  regarder  le  compte  exact  que 
j'aipns  la  liberté  de  vous  rendre,  comme  une  mar- 
que de  mon  respectueux  attachement.  Le  roi  doit 
être  persuadé  ^ue  vous  ne  m^aimeriez  pas  un  peu 
si  je  n^en  étais  pas  digne.  Mon  cœur  sera  toujours 
pénétré  de  vos  bontés  pour  le  peu  de  temps  qui 
me  reste  encore  à  vivre.  Vous  savez  que  rarement 
je  peux  écrire  de  ma  main^  agréez  mon  tendre  et 
profond  r«S|^ect. 

17a.  — AM..DE  CHABANON. 

4  juillet ,  par  Lyon  et  Versoj. 

Jte devrais  déjà,  mon  cher  confrère,  vous  avoir 
parlé  d'fiyéion,darbLodien  Diagoras,  et  de  tons  les 
beaux  écarts  de  votre  protégé  Pindare.  Je.  vois, 
Dieu  merci,  qu'il  en  était  de  ce  temps-là  comme 
du  nôtre.  On  se  plaignait  de  Tenvie  en  Grèce,  on 
s^cn  plaignait  à  Borne,  et  je  m^en  moque  quelquefois 
en  France;  mais  ce  qui  me  fait  plus  déplaisir^  cVst 
_  qne  je  vois  dans  vos  vers  énergie  et  harmonie.  Ce 
s'est  pas  assez,  mon  cher  ami,  pour  la  muse  tra- 
gique; 

Non  satis  est  pûléhra  esse  po'émata ,  âzdcia  sunto; 
Et  qubcunque  voàmt,  animum  auditoris  agunto. 

On  dit  que  nous  aurons  des  actrices  Tannée  qui 

vient.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  mettre  Eudoxie 

dans  son  cadre.  Faites  comme  vous  pourrez,  mais 

je  vous  conjure  de  rendre  EudoXie  prodigieuse* 

'  -il 
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ment  intéressante  .  et  de  foire  des  vers  qu'en  re- 
tienne par  cœur  sans  le  vouloir.  Ce  diable  de  mé- 
tier est  horriblement  diflScile  Je  suis  tenté  de  jeter 
dans  le  (eu  tout  ce  quei'ai  fait.  quTind  je  le  relis: 
Jean  Racine  me  désespère.  Quel  homme  que  ce 
Jean  Racine!  comme  il  va  au  copiir  tout  droit  ! 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant;  les  tra- 
vaux et  les  maladies  dont  je  suis  accablé  mVmpê- 
chent  d'être  exact,  mais  ne  dérobent  rien  à  la  sen- 
sibilité avec  laquelle  je  vous  aimerai  tonte  ma  vie. 

173.  — A  M.  PANCROUCKE. 

A  Ferney ,  9  juillet. 

J'ài  reçu,  monsieur,  votre  beau  présent.  La  Fon- 
taine aurait  connu  la  vanité,  sNl  avait  vu  cette  ma- 
gniGque  édition;  c'est  If  luxe  de  la  typographie. 
L'autçur  ne  posséda  jamais  la  moitié  de  ce  que  son 
livre  a  coûté  à  imprimer  et  à  graver.  Si  nnusn*a- 
vionsque  cette  éditiou,  il  n'y  aurait  que  des  prin- 
ces, des  fermiers  généraux  et  des  archevêques  qui  . 
pusiscnt  lire  les  Fables  de  La  Fontaine.  Je  vous  re- 
mercie* de  tout  mon  cœur,  et  je  souhaite  que  toutes 
vos  grandes  entreprises  réussissent. 

Vous  m'apprenez  que  je  donne  beaucoup  de  ri- 
dicule à  l'édition  de  notre  ami  Gabriel  Cramer;  je 
vous  assure  que  je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorsque 
je  considère  tous  ces  énormes  fatras  que  j'ai  com- 
posés, je  suis  tenté  de  me  cacher  dessous,  et  je  de- 
meure tout  honteux.  L'ami  Gabriel  ne  m'a  pas  trop 
consulté  quand  il  a  ramassé  toutes  mes  sottises 
pour  en  faire  une  effroyable  suite  d'in>4^-  le  lui  ai 
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toujours  dît  qa^on  u^aDait  pas  qla  postérité  wecun 
ausstgros  bagage.  Tirez  vous- en  comme  vous  pour-  * 
rez.  Je  crierai  toujours  que  le  papier  et  le  carwtère 
sont  lK»aux,  que  réditiou  est  très  correcte  ;  mais 
TOUS  ne  fa  vçndrez  pas  mieux  pour  cela.  Il  y  a  tant 
de  vers  et  de  prose  dans  le  monde,  qa^onen  est  las. 
Ou  peut  s^amuser  de  quelques  pages  de  vers^  mais 
les  in-4^.  de  bénédictins  effraient^ 

ïl^est  souvent  arrivé  que,  quand j^avaîs  la  manie 
de  faire  des  pièces  de  théâtt-e,  et  ayaiit,  dans  ces 
accès, de  folie,  le  bon  sens  de  n'^être  j^araals  content 
de  moi,  toutes  mes  pièces  ont  été  bigarrées  de  va- 
riantes;  on  m'a  fait  apercevoir  que,  de  tant  de  ma- 
nières difiérentes^  ^éditeur  a  choisi  la  pire.  Par 
.exemple,  dans  Oreste,  la  dernière  scène  ne  vaut 
pas,  à  beaucoup  près.,  celLe  qui  est  imprimée  chez 
Duchesne;  et  quoique  cette  édition  de  Duchesne 
ne  vaille  pas  le  diable  1  il  fallait  s'en  rapporter  à  elle 
dans  cette  occasion^llpeut arriver  par  hasard  qu\)B 
)oue  Oreste;  il  pepl  arriver  que  quelque  curieux 
qui  aura  rin-4^,  soit  tout  étonné  de  voir  cette  scène 
toute  différente  de  Timprimé,  et  quUL donne  alors 
à  tous  les  diables  Tédition,  Téditeur  et  l'auteur. 

On  pourrait  du  moins  remédier  à  ce  défaut;  il  ne 
s'agirait  que  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel 
s^est  avisé  dans  Alziré  de  mettre. 

Le  bonheur  m'aveugla  »  Comour  m'a*  dilroropé» 

au  lieu  de 

Le  bonheur  m'aveugla ,  ta  mort  m*a  détrompé» 

Cette  pagnoterie  fait  rire.  Il  y  a  long- temps qu^on 
rît  à  mes  dépens j  mais,  par  ma  foi,  je  Tai  bien 
rendu. 
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Je  se  puis  rien  vou«  dire  des  estampes,  Je  ne  les 
aï  point  encore  vues, «t  j'aime  mieux  les  beaux  vers 
que  les  belles  gravures.  Je  vous  atme  encore  plus 
qne  tout  cela,  car  vous  êtes  fort  aimables,  vous  et 
madame  votre  ëpousç. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 

174.  —  A  Mm.  la  marquise  DU  DEFFANT. 

Vous  me  donnez  un  thëme,  madame,  et  je  vais  le 
remplir;  car  vous  savez  que  je  ne  peux  écrire  pour 
*  écrire  :  c'est  perdre  son  temps  et  le  faire  perdre  aux 
autres.  Je  vous  suis  attaché  depuis  quaraute  cjn(]p 
ans.  J'aime  passionnément  à  m'en! retenir  avec  vous  ;. 
mais,  encore  une  fois,  il  faut  un  sujet  de  couver sa> 
tion. 

Je  vous  remercie  d'abord  de  Cornélîe  vestale.  Je 
me  souviens  de  l'avoir  vu  jouer,  il  y  a  plus  de  cin- 
quante  ans;  puisse  l'auteur  la  voir  représenter  en- 
core dans  cinquante  ans  d'ici  !  mais  malhçiireuse- 
ment  ses  ouvrages  dureront  plus  que  lui;  c'est  la 
seule  vérité  triste  qu'on  puisse  lui  dire. 

Saint  ou  profane,  dites  vous,  madame.  Hélas!  je 
ne  suis  ni  dévot  ni  impie,-  je  suis  uh  solitaire,  un 
cultivateur  enterré  dans  un  pays  barbare.  Beau- 
coup d'hommes  à  Paris  ressemblent  à  des  singes, 
ici  ils  sont  des  ours.  J'évite,  autant  que  je  peux, 
les  uns  et  les  autres;  et  cependant  les  dents  et  les 
griffes  de  la  persécution  s^  sont  allongées  jusque 
dans  ma  retraite;  on  a  voulu  empoisonner  mes  der- 
niers jours.  Ne  vous  acquittez  pas  d'nn  usage  pres- 
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crît ,  TOti&  êtes  un  monstre  d'atbéismi;  ;  accjiiittes^ 
vous  en,  vous  êtes  un  monstre  d  hypocrisie.  Telle 
est  la.  logique  de  Tenvie  et  de  la  calomnie.  Maàs  le 
roi,  qui  certainement  n'est  jaloux  ni  <le  mes  mau- 
vais vers,  ni  de  ma  mauvaise  pr4>se, n'en  croira  pas 
ceux  qui  veulent  m'immoler  à  leur  rage.  Il  oè  se 
servira  pas  de  son  pouvoir  pour  expatrier,  dans  sa 
soixante  et  quinzième  année  ^  un  m^Jade  qui  n'a 
£ait  que  du  bien  dans  le  pay&sauvage  qu'il  habite* 
Oui ,  madame,  ie  sais  très  bien  que  le  janséniste 
La  nletterie  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Choiseul;  mais  ye  sais  aussi  qu'il  m'a  insulté  dans 
les  notes  de  sa  ndicule  traduction  de  Tacite.  Je  n'ai 
jamais  attaqué  personne,  mais  je  puis  me  déreodce. 
C'est  le  comble  de  l'insolence  jansénisie  que  ce 
prêtre  m'attaque  et  trouve  mauvais  que  je  ie  sente. 
D'ailleurs,  s'il  demande  l'aumôue  dans  la  rue  à  ML 
ie  duc  de  Choiseul ,  pourquoi  me  dit  il  des  injures 
en  passant,  à  moi  pour  qui  M.  Leduc  de  Cboiseul  aeu 
de labonté, avant  de  savoir queLa  Bletterie  existât? 
Il  dit  dans  sa  préface  que  TaciV,e  et  lui  ne  pouvaient 
se  quitter;  il  faut  apprendre  à  ce  capelan  que  Ta- 
che n'aimait  pas  la  mauvaise  compagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot,,  car  je  ne 
pardonne  point  j  mais  à  qui  ref usé- je  grâce?  c'est 
aux  méchants,  c'est  aux  insolents  calomniateurs. 
La  Bletterie  est  de  ce  nombre,  fl  m'impute  les  ou- 
vrages hardis  dont  vous  nie  parlez,  et  que  je  ne 
connais  m  ne  veux  connaître.  Il  s'est  mis  ah  rang 
de  mes  persécuteurs  les  plus  acharnés. 

Quant  aux  petites  pièces  innocentes  et  gaies 
dont  vous  me  parlez,  s'il  m'en  tombait  quelqu'une 
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entre  les  mains,  dans  ma  profonde  retraite,  je  vons 
les  enverrais  sans  doute  ;  mais  par  qui ,  et  comment  ? 
et  si  on  vous  les  lit  devant  du  monde,  est-H  bien 
sûr  que  ce  monde  ne  les  envenimera  pas?  la  société 
àParis  a-t-elle  d'autres  aliments  que  la  médisance, 
la  plaisanterie  et  la  raaUgnité?  ne  s^y  fait- on  pas  un 
jeu,  dans  son  oiâiveté,  de  déchirer  tous  ceux  dont  " 
•n  parle  ?  y  a-t-ii  une  autre  ressource  contre  Tennui 
actif  et  passif  dont  votre  inutile  beau  monde  est 
accablé  sans  cesse  ?  Si  vous  n'étiez  pas  plongée  dans 
rhorrible  malheur  d'avoir  perdu  les  yeux  (  seul 
malheur  que  je  redoute),  je  vous  dirais:  Lisez  et 
méprisez;  allez  aux  S[ftectacles  et  jugez;  jouissez  des 
beautés  de  la  nature  et  de  Tart.  Je  vous  plains  tous 
les  jours,  madame;  je  voudrais  contribuer  à  vos 
consolations.  Que  ne  vous  entendez-vous  avec  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul  pour  vous  abuser 
des  bagatelles  que  vous  désirez?  Mais  il  faut  alors 
que  vous  soyez  seules  ensemble;  il  faut  qu'elle  me 
donne  des  ordres  très  positifs,  et  que  je  sois  à  Tabri 
du  poison  de  la  crainte  qui  glace  le  sang  dans  des 
veines  usées.  Montrez- lui  ma  lettre,  je  vous  en  sup 
plie;  je  sais  qu'elle  a,  outre  les  grâces,  justesse 
dans  l'esprit  et  justice  dans  le  cœur;  je  m'en  rap- 
porterai entièrement  à  elle. 

Adieu,  madame;  je  vous  respecte  et  je  Vous  aime 
autant  que  je  vous  plains,  et  je  vous  aimerai  jus. 
qu'au  dernier  moment  de  notre  courte  et  misérable 
durée. 
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155.— 'AM.  HORACE  WALPOLE, 
A  F«rney,  le  î5  juillet. 

Monsieur,  il  y  a  quarante  ans  que  je  n'osé  plus 
parler  anglais,  et  vousparlez  notre  langue  très  bien. 
J'ai  vu  des  lettres  <le  vous  ,  écrites  comme  vous 
pensez.  D-ailleurs  mon  âge  et  mes  maladies  ne  me 
permettent  pas  d'écrire  de  ma  main.  Vous  aurez 
donc  mes  remerdments  dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre  Histoire  de 
Richard  III,  elle  me  paraît  trop  courte.  Quand  on  a 
sii  visiblement  raison^  et  qu'on  joint  à  ses  connais- 
sances une  philosophie  si  ferme  et  un  style  si  mâle, 
]e  voudrais  qu'on  me  parlât  plus  long  tetnps.  Votre 
père  était  ungrand ministre  et  un  bon  orateur, mais 
je  doute  qu'il  eût  pu  écrire  comme  vous.  Vous  ne 
pouvez  pas  dire  qida  pater  major  me  est. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous,  monsieur,  qu'il 
faut  se  dé&er  de  toutes  les  histoires  anciennes. 
Fontenelle,  le  seul  homme  du  siècle  de  Louis  XIV 
qui  fût  à  la  fois  poëte  philosophe /Ct^  savant,  disait 
qu'elles  étaient  des  fables  çonvemies;  et  il  faut 
avouer  que  Rollin  a  trop  compilé  de  chinières  et  de 
contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire,  j'ai 
lu  celle  de  votre  roman.  Vous  vous  y  moquez  un 
peu  de  moi  :  les  Français  entendent  raillerie-,  mais 
je  vais  vous  répondre  sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre  nation 
que  je  méprise  S^iakespeare.  Je  suis  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  Shakespeare  aux  Français;  j'en 
traduisis  des  passages,  il  y  a  quarante  ans,  ainsi 
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que  de  TV^ilton,  de  Walier,  de  Rochesler,  de  Dry- 
den  et  de  Pope.  Je  peux  vous  .«ssurer  qa^avant  nw» 
personne  eu  France  ne  connaissait  la  poésie  an- 
glaise; à  peine  avait  on  entendu  parler  de  Locke. 
J''ai  été  persécuté  pendant  trente  ans  par  une  nuée 
de  fanatiques,  pour  avoir  dit  que  Locke  estl^Ifercule 
de  la  m éi «physique,  qui  a  posé  les  bornes  de  l'es- 
prit humain.  ' 

Ma  destinée  a  encore  vonlu  que  je  fusse  le  pre- 
mier qui  ait  expliqué  âmes  concitoyens  les  décou- 
vertes du  grand  Newton,  que  quelques  personnes 
parmi  nous  appellent  encore  des  systèmes.  J'ai  été 
votre  apôtre  et  votre  martyr:  en  vérité,  il  n'est 
pas  juste  que  les  Anglais  se  plaignent  de  moi. 

J'avais  dit^  il  y  a  très  long -temps,  que  si  Shakes- 
peare était  venu  dans  le  siècle  d'Addisson ,  i\  aurait 
joint  à  son  génie  Télégance  et  la  pureté  qui  rendent 
Addisson  recommandable.  J^avais  dît  que  son  génie 
était  à  lui,  et  que  ses  faute  s  étaient  à  son  siècle.  l\ 
est  précisément,  à  mon  avis,  comme  le. Lopez  de 
Véga  des  Espagnols  et  comme  le.  Caldéron.  C'est 
une  belle  nature,  mais  bien  sauvage;  nulle  régula- 
rité, nulle  bienséande  ,  nul  art ,  de  la  bassesse 
avec  de  la  grandeur,  de  la  bouflTonnerie  avec  du 
terrible:  c'est  le  chaos  de  la  tragédie  dans  lequel  il 
y  a  cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tragédie,  un  siè- 
cle avant  les  Anglais  et  les  Espagnols, ne  sont  point 
tombés  dans  ce  défaut;  ils  ont  mieux  imité  les 
Grecs.  Il  n'y  a  point  de  bouffons  dans  l'CMEdipe  et 
dans  l'Élecire  de  Sophocle.  Je  soupçonne  fort  que 
cette  grossièreté  eut  son  origine  dmsnosfousde 
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coiir.  Nous  étions  un  peu  barbares  tous  tant  que 
nous  sommes  en-deçà  des  Alpes.  Chaque  prince 
avait  son^ow  eu  titre  dloflice.  ï>es  rois  ignorants, 
élevés  par  des  ignorants,  né  pouvaient  connaître 
les  plaisirs  nobles  de  l'esprit  :  ils  dégradèrent  la  na- 
ture humaine  au  point  de  payer  des  gens  pour 
leur  dire  des  sottises.  De  là  vint  notre  Mère  sotie; 
et,  avant  Molière,  il  y  avait  toujours  un  fou  de  cour 
dans  presque  toutes  les  comédies:  celle  mode  est 
abominable. 

J'ai  dit,  il  est  vraî,  monsieur,  ainsi  que  vous  le 
rapportez,  qu'il  y  a  des  comédies  sérieuses,  telles 
que  le  Misanthrope,  lesquelles  sont  desch^fs- d'oeu- 
vres; qu'il  y  en  a  de  très  plaisantes,  comme  George 
Dandin;  que  la  plaisanterie,  le  sérieux,  Tattendris- 
sement  ,peuvent  très  bien  s'accorder  dans  la  même 
comédie.  J'ai  dit  que  tous  les  genres  sont  bons, 
hors  le  genre  ennuyeux.  Oui,  monsieur;  mais  la 
grossièreté  n'est  point  un  genre,  il^  abeaucoujf 
de  logeinejUs  dans  la  maison  démon  père}  mais  je 
n'ai  jamais  prétendu  qu'il  fût  honnête  de  loger 
dans  la  même  chambre  Charles- Quint  et  don 
Japhet  d'Arménie,  Auguste,  et  un  matelot  ivre^ 
Marc  Aurèle  et  un  bouffon  des  rues.  Il  me  semble 
qu'Horace  pensait  ainsi  dans  le  plus  beau  des  $iè^ 
cles:  consultez  son  Art  poétique.  Toute  l'Europe 
éclairée  pense  de  même  aujourd'hui;  et  les  Espa- 
gnols commencent  à  se  défaire  à  la  fois  du  mauvais  . 
goût  comme  de  l'inquisition; car  lebon  esprit  pros- 
crit également  Tun  et  l'autre. 

Vous  sentez  si  bien,  monsieur,  à  quel  point  le 
trivial  el  le  bas  défigment  la  tragédie,  que  vous 
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reprochez  a  Racine  de  faire  dire  à  Antîochus,  dans 

fiéréuîce : 

De  soa  apparUment  cetU  porte  est  prochaine* 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  ia  reine. 

•  Ce  ue  sont  pas  là  certainement  des  vers  h'éroî- 
ques;  mais  ayez  la  bonté  d^observer  qu'ils  sont 
dans  une  scène  d^ezposition,  laquelle  doit  être 
simple.  Ce  n'est  pas  là  une  beauté  de  poésie,  mais 
c'est  une  beauté  d'exactitude,  qui  fixe  le  lieu  de  la 
scène,  qui  met  tout  d^un  coup  le  spectateur  au 
fait,  et  qui  l'avertit  que  tous  les  personnages  paraî- 
tront dans  ce  cabinet^  le  |uel  est  commun  aux  au- 
tres appjirteim;Dts  ;  sans  quoi  il  ne  serait  point 
vraisemblable  que  Titus,  Bérénice  et  Ânliocbus 
parlassent  touiuurs  dans  la  même  chambre. 

^         Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  £xe  et  marque'  > 

dît  le  sage  Despréaux,  Toracïe  du  bon  goût,  dans 
son  Art  poétique,  égal  pour  le  moins  à  celui  d'Ho- 
'  race.  Notre  excellent  R  acine  n^a  presque [amais man- 
qué à  cette  règle  ;  et  c'est  une  chose  digne  d'admira- 
tion qu'Athalie  paraisse  dans  te  temple  des  Juifs, 
et  dans  la  même  place  oîj  Ton  a  vu  le  grand-prêtre, 
sans  choquer  en  rien  la  vraisemblance. 

Vous  pardonnere?  encore  plus,  monsieur,  à  Til- 
histre  Racine,  quand  vous  vous  souvieudrezque 
}»  pièce  de  bénjnice  était  en  quelque  façon  This- 
toirc  de  Louis  XiV  et  de  votre  princesse  anglaise, 
sœur  de  Cbarles  second.  Ils  logeaient  tous  deux  de 
plaiu  pied  à  Saint-Germain,  et  im  salon  séparait 
leurs  appartements. 

Je  remarquerai  en  passant  que  Racine  fît  jouer 
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sur  le  théâtre  les  amours  de  Louis  XIV  avec  sa 
belle- sœur,  et  que  ce  monarque  lui  en  sut  très  bon 
gré:  un  sot  tyran  aurait  pu  le  pi^nîr.  Je  remarque- 
rai encore  que  cette  Bérénice  si  tendre,  si  délicate, 
si  désintéressée,  à  qui  Racine  prétend  que  Titus 
devait  toutes  ses  vertus,  et  qui  fut  sur  le  point 
d'être  impératrice, n'était  qu'une  juive  insolente  et 
débauchée,  qui  couchait  publiquement  avec  son 
frère  Agrippa  second.  luvénal  l'appelle  barbare  in- 
cestueuse. J'observe,  en  .troisième  lieu  ,  qu'elle 
avait  quarante-quatre  ans  quand  Titus  la  renvoya* 
Ma  quatrième  remarque,  c'est  qu*il  est  parlé  de 
cette  maîtresse  juive  de  Titus  dans  les  Actes  des 
apôtres.  Elle  était  encore  ieune  lorsqu'elle  vint, 
selon  l'auteur  des  Actes,  voir  le  gouverneur  de 
Judée  Pesius,  et  lorsque  Paul^  étant  accusé  d'avoir 
Souillé  le  temple,  se  défendait  en  soutenant  qu'il 
était  toujours  bon  pharisien.  Mais  laissons  là  lé 
pharisianisme  de  Paul  et  les  galanteries  de  Béré- 
nice. Revenons  aux  règles  du  théâtre, qui  sont  plus 
intéressantes  pour  les  gens  de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres  Bretons,  ni 
unité  de  lieu,  ni  unité  de  temps,  ni  unité  d'action, 
£n  vérité,  vous  n'en  faites  pas  mieux;  la  vraisem- 
blance doit  être  comptée  pour  quelque  chose.  L'art 
'  en  devient  plus  difficile,  et  les  difficultés  vaincues 
donnent  ea  tout  genre  du  plaisir  et  de  la  gloire. 

Permettez-moi,  tout  Anglais  que  vous  êtes,  de 
prendre  un  peu  le  pairti  de  ma  nation.  Je  lui  dis  si 
souvent  ses  vérités  qu'il  est  bien  juste  que  je  la  ca> 
resse  quandje  crois  qu'elle  a  raison.  Oui,  monsieur, 
j^ai  cru,  je  crois  et  je  croirai  que  Paris  est  très  su- 
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pérk'ur  à  Athènes  en  fait  de  tragédies  et  dk  co- 
médies. Molière  et  même  Regnard  me  paraissent 
Teroporler  sur  Aristophane,  autant  que  Démos- 
thène  remporte  sur  nos  avocats.  Je  tous  dirbi  har- 
diment que  toutes  les  tragédies  grecques  me  pa- 
raissent des  ouvrages  d^ëcoliers,  en  comparaison 
des  sublimes  scènes  de  Corneille,  et  des  paifaites 
tragédies  de  B^aic'me.  Cétait  ainsi  que  pensait  Boi- 
leau  lui-même,  tout  admirateur  des  anciens  qu'il 
'  était.  Il  n^a  lait  nulle  difEculté  d^écrire  *  au  bas  da 
portrait  de  Bacine,  que  ce  grand  homme  avait  sur- 
passé Euripide  et  balancé  Corneille. 

Oui, -e  croîs  démontré  qu'ail  y  a  beaucoqp  plus 
d'hommes  de  goût  à  Paris  que  dans  Athènes.  Nous 
nvons  plus  de  trente  mille  âmes  à  Paris  qui  se  plai- 
sent aux  beaux  arts,  et  Athènes  n^en  avait  pas  dix 
.  mille;  le  bas  peuple  d'Athènes  entrait  au  spectacle, 
et  il  n'y  entré  pas  chez  nous,  excepté  quand  on  ici 
donne  un  spectacle  gratis,  dans  des  occasions  so- 
lennelles ou  ridicules.  Notre  commerce  continuel 
avec  les  femmes  a  mis  dans  nos  sentiments  beau, 
coup  plus  de  délicatesse,  plus  <le  bienséance  dans 
nos  mœurs ,  et  plus  de  finesse  dans  notre  goâl. 
Laissez>nous  notre  théâtre  ,  laissez  aux  Italiens 
leurs fai^oie  boscarecie-^  vous  êtes  assez  riches  dVil- 
leurs. 

De  très  mauvaises  pièces,  il  est  vrai,  rîdiâile 
ment  intriguées  ,  barharement  écrites,  ont  pen- 
dant quelque  temps  à  Paris  des  succès  prodigieux, 
soutenus  par  la  cabale, l'esprit  départi,  la  mode, 
la  protection  passagère  de  quelques  personnes  ac- 
créditées. C'est  l'ivresse  du  moment ,  mais  en  trèi 
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pen  d'aimëesViltusîoTi  se  dissipe.  Don  Japhet  d'Ar- 
Tnénie-et  Jodelet  sont  renvoyés  h  la  pDpQiace,etle 
Siège  de  Calais  n^est  plas  estimé  qu^à  Calais. 

Il  faut  que  jevous  dise  encore  an  mot  sur  ]a  rime 
que  voua  nous  reprochez.  Presque  toutes  les  pièces 
)  de  Drjden'sont  rimées;  c'est  une  difficulté  de  plus. 
Les  vers  qu^on  retient  de  lui ,  et  que  tout  le  monde 
cite,  sont  rimes:  et  je  soutiens  encore  que  Cinna, 
Alhalie ,'  Phèdre  /Iphigénie ,  étant  rimées,  quicon- 
que voudrait  secouer  ce  joug, en  France,  serait 
regardé  comme  un  artiste  taible  qiû  n^aurait  pas  la 
force  de  le  porter. 

En  qu.iliié  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anec- 
dote. Je  d^andais  un  jour  à  Pope  pourquoi  Miltou 
n'^avait  pas  nmé  son  poëine,  dans  le  temps  que  les 
autres  poètes  rimaient  leurs  poê^nes^  à  Pimitation 
des  Italiens j  il  me  répondit  :  Because  he  could 
noU 

Je  vous  ai  dit,  monsieur ,  tout  ce  que  j'avais  sur 
le  cœur.  J'*avoue  que  j'ai  fait  une  grosse  faute,  en 
nefesantpas  attention  que  iecorateLeicester  s'é- 
tait d'abord  appelé  Dudley;mais',  si  vous  avez  la 
fantaisie  d'entrer  dans  la  chambre  des  pairs  et  de 
changer  de  nom,  je  me  souviendrai  toujours  du 
nom  de  Walpole  avec  Pestime  la^  plus  respec- 
tueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j'ai  eu  le  temps, 
monsieur,  de  lire  votre  Richard  III.  Vous  seriez  un 
excellent  aUorney  gênerai.  Vous  pesez  toutes  les 
prohabilités  ',mais  il  parait  que  vous  avez  une  incli- 
nation secrète  pour  ce  bossu.  Vous  voulez  qu'il  ait 
cté  beau  garçon,  et  même igatent  homme.  Le  béné. 
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dictin  Caîmel  a  fait  une  dissertation  pour  prouver 
que  Jésus- Chrisi  avnit  un  fort  beau  visage.  Je  veux 
croire  avec  vous  qtie  Richard  III  n'était  ni  si  laid, 
ni  si  mâchant  qu'on  le  dit;  mais  \e  n'aurais  pas 
voulu  avoir  affaire  à  lai.  Votre  rose  blanche  et  votre 
rose  rouge  avaient  de  ^rribies  épines  pour  la  na. 

tion. 

Thosegratious ,  îdngs  are  ail  a  pack  ^rogiées^ 

En  vérité,  en  lisant  l'histoire  des  Yorck,  des 
Lancasireet  do.  bien  d'autres,  on  croit  lire  I  his- 
toire des  ^oleîM'S  de  grands  chemins.  Pour  votre 
Henri  VU,  il  n'était  qu'un  coupeur  de  bourse, 
etc. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 

,^6.  — A  M-»  LA  DUCHESSE  DE  CHOlSraJL., 

i5  juillet. 

Là  femme  du  prokecteor  est  protectrice  ,  la 
femme  du  ministre  de  la  France  pourra  prendre  le 
parti  des  Fraïiçais  contre  les  Anglais,  avec  qui  je 
suis  en  guerre.  Daignez  juger,  madame,  entre  M. 
Walpoleet  moi,  il  m  a  envoyé  ses  ouvrages,  dans 
lesquels  i)  justifie  le  tyran  Richard  III,  dont  ni 
vous, ni  moi,  nenoussoucionsguèreimais  il  donne 
la  préférence  à  son  grossier  bouffon  Shakespeare 
sur  Racine  et  stir  Corneille,  et  c'est  de  quoi  je  me 
soucie  beaucoup. 

Je  ne  sais  par  quelle  voieM.Walpole  m'a  envoyé 

sa  déclaration  de  guerre;  il  faut  que  ce. soit  par  M. 

*   leducdeChoiseul,  car  elle  est  très  spirituelle  et 

très  polie.  Si  vous  voulez. madame, être  médiatrice 
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<}elapaix,  iFiiç  lient  qu'à  vous.  J'en  passerai'  par 
ce  que  voasorddnnerez.  Je  vous  supplie  d'être  juge 
du  combat.  Je  prends  là  liberté  dfe  vous  envoyer 
ma  réponse.  Si  vous  Ta  trouver  raisonnable^  per- 
mettez que  je  prenne  encore  une  autre  liberté  f 
c'est  de  vous  supplier  de  lui  faire  parvenir  m»  fel- 
tre,  soit  parla  poste,  soit  par  M;  te  comte  du  Châ; 
telet. 

Vous  me  trouverez' bien  bardi;mais^voa»pardb& 
herez  à  un  vieux  soldat  qui  combat  pout  sa  patne^ 
et  qui,  s-il  a  da  goût,  aura  combattu  sous  vos  or^ 
dresi 

177. —AM.LE  COMTE  D'ARGENTAL.. 

^  «j- juillet. 

Vous  sa vezi  mon  cher  ange*,  que  vo?  ordies^m^ 
sont  sacrés  ,^  que  le  souffleur  de  la  coméeKe^ara^ 
son  petit  recueil,  ^  la  douane  de»  pensées-  le  pfir-^ 
meU  J'ai  adressé  le  paquet  à  Briasson  le  litiraire-,  el^ 
Vm  prié  de  le  faire  rendre  aociit  souffleur.  Le  s«ccè* 
de  cette  affaire  dépend  de  la  chambre  syndicale; 
Vous  savez  que  i^aipea  de  crédit  dans  ce  monde. 
J*espère  en  avoir  un  peu  pltis  dansPautrè,  graces^^ 
aux  bons  exemples  que  je  donne'. 

Je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  surprise,  qnaùd'on- 
m^aappris  quece  fanatique  imbccilled^évêqued*An* 
necy,  soi-disant  évéque  de  Genève,  fit»<!'untrêff 
mauvais  maçon»,  avait  envoyé  au  roi  ses  lettres  rt 
mes  réponses.  Ces  réponses  sont  d'un  père  de  Î'É- 
glise  qui  instruit  un  sol.  Je  ne  sais^si  vous  savez  que 
cet  animal-lir  a  encore  sur  sa  friperie  un  décret  rfc 
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prise  de  corps  du  parlement  de  Paris,  qa'i]*s''a titra 
quand  il  était  porte- Dieu  à  la  Sainte-Chape  Ile- 
basse.  En  tout  cas,  je  suis  très  bien  avec  n^on  curé, 
l'édifie  mon  peuple;  tout  le  monde  est  content  de 
moi,  hors  les  filles. 

Que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde ,  mes 
cbers  anges  !  Je'  ne  sais  pas  ce  que  c^est  que  la  vie 
éternelle,  mais  celle-ci  est  une  mauvaise  plaisan- 
terie. 

A  propos,  i^ai  coupé  la  tête  à  des  coL'macons: 
!eur  tête  est  revenue  au  bout  de  quinze  jours;  le 
tonnerre  les  a  tués;  dites  à  vos  savants  qu'ails  m'ex- 
pliquent cela. 

178.  —  A  M«»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

3  D  juillet. 

Voici  des  thèmes,  Dîen merci,  madame.  Vous 
savez  que  mon  imagination  est  stérile  quand  elle 
n^est  pas  portée  par  on  sujet,  et  que,  malgré  mon 
attachement  de  plus  de  quarante  années,  je  suis 
muet  quand  onxie  m^interroge  pas.  Je  suis  un  vieux 
Polichinelle  qui  a  besoin  d^un  compère. 

Vous  me  dites  que  le  président  esta  plaindre 
d^avoir  quatre  vingts  ans  ;  ce  sont  ses  amis  qui  sent 
d  plaindre.  D'ailleurs,  pensez  vous  que  soixante  et 
quinze  ans,  avec  des  maladies  continueUt>s  et  des 
tracasseries  plus  tristes  encore,  ne  valent  pas  bien 
quatre-vingts  ans'*?  JNous  sommes  tous  à  plain- 
dre, madame;  il  faiU  faire  contre  nature  bon 
c<£ur.        _  . 

Vous  me  parlez  du  janséniste  ou  de  Tex  jansé- 
niste La  Bletterie:  je  suis  son  serviteur.  Il  logeait 
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antreCbis  chez  ma  nièce  Florian,  et  ne*  cessait  de 
dii>e  du  mal  de  moi.  Il  imprime  aujoard^hoi  que 
l'ai  oublié  de  me  feire  eoterrer;.'  ee  tour  est  neit^, 
agréable  et  très  bieu  placé  dans  une  traductioade 
Tadte  Ai-je  en  tort  délai  pronvcr  que  je  sois  en- 
core en  vie?  On  m^a  écrit  que,  dai|SHBe  autre  note 
aussi  honnête,  il  se  contredit,  il  veut  qo^^on  m'en- 
terre a  la  Sâçou  de  mademoiseUeLe  €oVivreu#  et  de 
Boindin.  Vous  m^avouerez  que,  pour  peu  qu'o»ait 
du  goàt  pour  les  obsèques,  00  ne  tient  point  à  6e s 
bennes  plaisdntenes.' 

Sérieusement,  je  ne  yous^com^etid^  pas;  et  je 


ne  retrouve  ni  votre  amitié  ni  TtMré^ équité,  qu»od 
T0U5«mediteS'  que  jedevai»tBe  hisser  insulter  par 
ou  homme  qui  a'dédié  une  traductfon  à  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Je  crois*  M.  le -doc  de  Cboiseul  et 
votre  grand^mère  t>fOpjus4.e»>ponr  m'immelerà  La 
Bletterie.  Vous  m'affligez  sensiblement; 

Je  n'^aime  ni  h  traduction  de  Tacite,  nî'Taeite 
mâme  comme  historien.  Je  regarde  Ttcite  comme 
un  fanatique  pétillant  d'esprit, connaissant  leshom. 
mes  elles  cours ,  disant  des  choses  fortes  eu  peu" 
de  parolesv  flétrissant  en  deux  mots  un  empereur 
jusqu'à  la  deraière  postérité;  maisfe  sais  curieux^ 
îé  voudrais  connaître  les  droits  dti  sénat,  les  forces 
de  l^emrpire,  le  nombre'deff  citoyens,  la  forme  d» 
^  f^vemement,  les  mœars,  les  usages.  Je  ne  trouve 
lieu  de  tout  cela  dans  Tacite  ;  il  m^amuse ,  et  Tite- 
Live  m'instruit..  IL  n'y  a  d^ailleur s  dana  Tacite  ïit 
ordre  ni  dates;  le  président  m'a  accoutumé  à  ces-  , 
^euz  choses  essentieUes. 

H;,  Waipole  est  d'uii«  autre  espèce  que  La  Blet' 
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terie.  On  fait  la  guerre  JwQuèlement  contre  des  un. 
pitainesqni  oat  de  Thonneur;  mais  pour  les  pira« 
tes, on  ies  pend  au^m&t  de  son  vatsseaa. 

J^adresseraî  à  votregrand  mère,  ce  que  je  pourrai 
faire  venir  d'HoIlaode.  Je  sais  qaVlIc  est  un  très 
honnête  homme,  le  compte  d^aîDeurs  sur  sa  pro- 
tection, autant  que  ie  sois  charmé  de  son  esprit 
juste  et  délicat.  Sans  justesse  d'esprit,  il  n^ya 
rien. 

Souvenez- vous  toujours; madame,  que,  lorsque 
je  cherche  et  que  j ^envoie  ces  bagatelles  pour  vous 
amuser,  je  vous  conjure,  au  nom  de  i^amitié  dont 
vous  m'honorez  depuis  long-temps,  de  ne  les  coa- 
ûer  qu'à  des  personnes  dont  vous  soyez  aussi  sâre 
ifuede  vous-même,  et  de  ne  pas  prononcer  moa 
nom.  Il  y  a  de^  gens  qui  diraient  a  peu  près  comme 
le  curé  de  La  Fontaine  :  Autant  vaut  Tavoir  fait  que 
de  vous  renvoyer. 

Je  ne  fais  rien  que  mes  moissons,  et  le  Siècle  de 
Louis  XIV  que  je  pousse  jusqu'à  1764*  J'y  rends 
justice  à  tons  ceux  qui  ont  servi  la  patrie,  en  quel- 
qiie  genre  que  ce  puisse  être;  à  tous  ceux  qui  ont 
été  Français  et  non  Velches.  Je  ne  suis  ni  satirique 
ni  flatteur;  je  dis  hardiment  la  vérité. 

Voilà  mes  seules  ^occupations.  Je  n^en  sois  pas 
moins  persécuté  par  des  fanatiques;  maisheureu- 
sèment  le  (anatisme  est  sur  son  déclin,  d'un  bout 
deTEuropeàPautre.  La  révolution  qui  s'est  faite 
depuis  vingt  ans  dans  Tesprit  humain,  est  un  phé- 
nomène plus  admirable  et  plus  utile  que  les  têtes 
qui  reviennent  aux  limaçons.  ' 

Â  propos,  madame,  leiatt  est  vrai;  j'en  ai  fait 
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i^exprfiience;  Vâi  eu  peine  à  en  croire  mes  yeux. 
J'ai  vu  des  limaçons  à  qui  j'avais  coupé  te  cou^  man- 
ger au  bout  de  trois  semaines.  Saint  Denis  porta 
sa  tête ,  comme  vous  savez,  mais  il  ne  mangea  pas. 
Adieu,  madame;  conservez  la  vôtre.  Hélas  I  il  re- 
TÎenfdes  yeux  aux  limaçons.  Adieu,  encore  une 
fois.  Qiie  je  vous  plains  !  que  je  vous  aime  !  que  la 
vie  est  courte  et  triste  ! 

179.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL* 

14  auguste. 

J'AI  reçn  une  lettre  véritablement  ai^gëliquedu 
4  d'auguste,  qoe  les  Velches  appellent  août: mais 
voici  bien  une  antre  facétie.  Il  vint  chez  moi,  le  i» 
d'auguste,  un  jeune  homme  fort  magre,  et  qui 
avait  quelque  feu  dans  deux  yeux  noirs.  Il  me  dit 
qu'il  était  possédé  du  diable;  que  plusieurs  person- 
nes de  sa  connaissance  en  avaient  été  possédées  aussi  ; 
qu'ils  avaient  mis  sur  le  théâtre,  les  Américains, 
les  Chinois,  les  Scythes,  les  Illinois,  les  Suisses,  et 
qu'il  y  voulait  mettre  les  Guèbres.  Il  me  demanda 
un  profond  secret;  je  lui  dis  que  je  n'en  parlerais 
qu'à  vous,  et  vous  jugez  bien  qu'il  y  consentit. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  douze  jours,  le 
jeune  pos$édé  m'apportât  son  ouvrage.  Je  vous 
avoue  qu'il  m'a  fait  verser  des  larmes,  mais  aussi 
il  m'a  fait  craindre  la  police.  Je  serais  très  fâché, 
pour  l'édiBcation  publique,  que  la  pièce  ne  fût 
pas  représentée.  Elle  est  dans  on  godt  tout- à -fait 
nouveau,  quoiqu'on  semble  avoir  épuisé  les  nou- 
veautés. 
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•  Il  y  a  un  empereur  ^  un  iardînier,  iineol«mel^  un 
lieutenanl  d'iuiaaterie ,  un  soldat ,  des  praires 
p;iieus,  et  une  petite  fille  tout-à-fait  aimable. 

J'ai  dit  au  yeuoe  homme  avec  naïveté^  que  je 
trouvais  sa  pièce  fort  supérieure  à  Akire,  qu^il  y  a 
plus  d'intérêt  et  plus  d'intrigue;  ^nais  que  je  trem* 
ble  pour  les  allusions,  pour  les  belles  allëgones  que 
foui  toujours  messieurs  du  parti  rre;  qu'élise  trouve- 
ra quelque  plaisant  qui  prendra  les  prêtres  païens 
pour  des  jésuites  ou  pour  des  inquisiteurs  d'Espa* 
gne;que  c'est  une  affaire  fort  délicate,  et  qui  deman- 
dera toute  la  bonté,  toutela  dextérité  de  mes  anges. 

Le  possédé m'aréponda qu'il^s^enorapportait  en- 
tièrf  ment  à  eux;  qu'il  allait  faire  copier  sa  pièce 
qu'il  intitule:  Tragédie  plus  que  bourgeoise;  que  si 
op.  ne  peuL  pas  la  faire  massacrer  par  les  comédiens 
deParis^il  Jafera  massacrer  par  quelque  libraire 
de  Genève.  Il  est  fonde  sa^  pièce,,  parce  qu'elle  ne 
ressemble  à  rien  du  tout,,  dans  un  temps  où-pres- 
que  toutes  i^es  pièees-se  ressemblent.  J'ai  tâché  de 
le  calmer;  je  lui  ai  dit  qu'étant  malade,  comme 
il  est,  il  se  tue  avec  ses  Guèbres;  qu'il  fallait  plutôt 
j  mettre  douze  mois  que  douze  jours;  je  lui  ai  con- 
seillé des  bouillons,  rafraîchissants» 

Quoiqu'il  en  soit,  je  vous  enverrai  cea  Guèbres 
par  M.  l'abbé  Arnaud,  à  moins  que  ifîoas  ne  me 
donniez  une  autre  adresse. 

Une  autre  fois,  mon  cher  ange,  je  vous  parlerai 
de  Ferney;  c'est  une  bagatelle;  et  je  ne  ferai  sur 
cela  que  ce  que  mes  anges  et  madame  Denis  vou- 
dront.  Si  madame  Denis  est  encore  à  Paris  quand 
les  Guèbres  arriveront,  je  vous  prierai  de  lameltie 
•  dans  le  secret,  ' 
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Eoitlnevoilà  tilpasmou  endiablé  qui  m'*apporte 
sa  pièce  brochée  et  copiée!  Je  Tenvoieà  M.  l'abbé 
Arnaud  avec  une  sous-enveloppe.  S'il  arrivait  un 
malheur,  les  anges  pourraient  se  servir  de  toute 
leur  autorité  pour  avoir  leur  paquet. 

Si  ce  paquet  arriye  à  bon  port,  je  les  aurai  du 
moins  amusés  pendant  une  heure  ;  et  en  vérité  c^est 
beaucoup  par  le  temps  qui  court.  . 

,80.—  A  M.  LE  MARQf  IS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  »6  auguste, 

Jk  vous  attends  au  mois  de  septembre  ,  mon 
cher  marquis;  vous  êtes  assez  philosophe  pour  ve- 
nir partager  ma  solitude.  Femey  est  tout  juste 
dans  le  chemin  de  Nancy.  En  attendant,  il  faut  que 
je  vous  fasse  mon  coropliment  de  ce  que  vous  n'ê- 
tes point  athée.  Votre  devancier, ,  le  marquis  de 
Vauvenargues,  ne  l'était  pas;  et,  quoi  qu'en  disent 
quelques  savants  de  nos  jours,  on  peut  être  trë$^ 
bon  philosophe  et  croire  en  Dieu.  Les  athées  n'ont 
jamais  répondu  à  cette  difficulté,  qu'une  horloge 
prouve  un  horlc^er;  et  Spiiiosa  lui-même  admet 
nne  intelligence  qui  préside  à  l'univers.  11  est  du 
sentiment  de  Virgile  : 

Mens  agitut  molem^  et  magno  se  corpore  miscet; 

Quand  on  a  les  pôëtes  pour  soi,  on  est  bien  fort.* 
Voyez  La  Fontaine  quand  il  parlede  l'enfant  que  fit 
une  reFigieuse;  il  dit  : 

Si  De  s'est ,  après  tout ,  fait  lui-même. 

Je  viens  de  lire  nn  nouveau  livre  de  l'Exisleripe 
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deDiea,pa^un  Builet,  doyen  de  raniVersitë  de 
BesaDçoD.  Ce  doyen  est  savant»  e.t  marche  sut  les 
traces  des  Swammerdam^des  Nieuveniit  et  des 
Dhérain;inais  c^est  an  vieux  soldat  à  qui  il  prend 
des  terreurs  paniques.  Il  est  tout  épouvanté  du 
g.rand,argument  desathëes.  qu'en  jetant  d^un  cornet 
les  lettresde  Talphabet^le  hasard pent  amener  TÉ- 
nëid<?  daus  certain. nombre  de  coups  donnés.  Pour 
amener  le  premier  mot  arma ,  il  ne  faut  que  vingt- 
qualre  jets;  et  pour  amenerarma  virumque^  il  n^èn 
faut  que  cent  vingt  millions;  c'est  une  bagatelle;  et 
dans  un  nombre  innombrable  de  milliards  de  siè- 
cles, on  pourrait  à  la  fîn  trouver  son  compte  dans 
un  nombre  innombrabfe  de  hasards;  dbnc  dans  an 
nombre  innombrable  (le  ^siè^'les,  il  y  a  l'unité  contre 
un  nombre  innomhn^ble  de  chiffres  que  le  mondé  a 
pu  se  former  tout  seuL 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a  pu  ac- 
caMrr  M.  Bidlet;  il  n^avait  qu'à  répondre  sans  s'ef- 
fVayer:  l!  y  a  nu  nombre  innombrable  de  probabili- 
tés qu'il  existe  un  Dieu  formateur,  et  vous  n'avez, 
messieurs,  tout  au  pbis  que  Tunité'pour  vous:  ju- 
gez donc  si  la  chance  n'est  pas  pour  moi. 

Deptusja  machine  du  mondé  est  quelque  chose 
dr  beaucoup  plus  compliqué  que  l'Énéidè.  Deux 
Séides  ensemble  n'en  feront  pas  une  troisième,  au 
lieu  que  deux  créatures  animéesJbnr  une  troisième 
créature,  laquelle  en  fattnson  tour:  ce  qui  augmente 
prodigieusement  l'avantage  du  pari. 

Croiriez- vous  bien  qu'un  jésuite  irlandais  a  four- 
ni, en  deruier  lieu,  des  armes  à  la  philosophie  alhéis- 
tique,  eu  prétendant  que  Les  animaux  se  formaient 
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toat  seuls? C'est  ce  jésuite  Ne'edham,  déguisé  ea 
séculier,  qui,  se  croyant  chimiste  et  obsfrvoleur, 
s'imagina  avoir  produit  des  anguilles  avec  de  la  fa- 
rine et  du  jus  de  mouton.  Il  poussa  même  rillusion 
jusqu'à  croire  que  ces  anguilles  en  avaient  sur-le- 
champ  produit  d'autres,  comme  lés  enfants  de  Po- 
Lcbiu(il«  et  de  madame  Gigogne.  Voilà  aussitôt  un 
autre  fou,  nommé  Maupertuis,  qui  adopte  ce  sys- 
tème^ et  qui  le  joint  à  ses  autres  méthodes  de  foire 
«n  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre  pour  connaître 
la  pesanteur,  d«  disséquer  des  têtes  de  géants  pbur 
connaître  Tâme,  d'enduire  les  malades  de  poix  ré- 
sine pour  les  guérir,  et  d'exalter  sçn  àme  pour  voir 
l'avenir  comme  le  présent.  Dieu  nous  préserve  de 
tels  af  hées  f  celui-là  était  gonflé  d'un  amour- propre 
féroce  1  persécuteur  et  caiomniaiteur:ilm'afait  bien 
du  mal,  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner,  supposé 
que  Dieu  entre  dans  les  querelles  de  Maupertuis  et 
de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  viens  de  voirune 
très  bonne  t»  aduction  de  Lucrèce,  avec  des  remar- 
ques fort  savantes,  dans  lesquelles  l'auteur  allègue 
les  prétendues  expériences  du  jésuite  Néedham 
pour  prouver  que  les  animaux  peuvent  naître 
de  pourriture.  Si  ces  messieurs  avaient  su  que 
Néedham  était  un  jésuite,  ils  se  seraient  déûés  de 
ses  anguilles,  et  ils  auraient  dit:  Latet  anguis  in 
lierbd.  .  /  ' 

Enfin  il  a  fallu  que  M.  Spallanzani,  le  meilleur 
observateur  de  lEurope,  ait  démontré  aux  yeux  le 
faux  des  expériences  de  cet  imbécille  Néedham.  Je 
l'ai  comparé  à  ceMalcrais  de  La  Vigne,  gros  vilaiw 
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commis  de  la  duuaoe  au  Groistc  eu  Bretagne,  qui 
fil  accroire  aux  beaux  esprits  de  Paris  qu^il  était  une 
jolie  fille  fesant  joliment  des  vers. 

Mou  cher  marquis,  il  n^y  a  rien  de  bon  dans  l'a- 
théisme. Ce  système  est for^ mauvais  dansle  physî* 
que  et  dans  le  moral.  Un  honnête  homme  peut  fort 
bien  s'élever  contre  la  superstition  et  contre  Itf  fana- 
tisme; il  peut  détester  la  persécution;  il  rend  ser- 
vice au  genre  humain  s^il  répand  les  principes  hu- 
mains de  la  tolérance  ;  mais  quel  service  peut- il 
rendre  s^il  répand  l'athéisme?  les  hommes  en  se- 
ront-ils plus  vertueux  pour  ne  pas  reconnaître  un 
Dieu  qui  ordonne  la  vertu  ?non ,  sansdoute.  Je  veux 
que  les  princes  et  leurs  ministres  en  reconnaissent 
un,  et  même  un  Dieu  qui  punisse  et  qui  pardonne. 
Sans  ce  frein,  je  lesregarderai  comme  des  animaux 
féroces  qui,  à  la  vérité,  ne  me  mangeront  pas  lors- 
qu'ils sortiront  d'un  long  repas,  et  qu^ils  digéreront 
doucement  sur  un  canapé  avec  leurs  maîtresses; 
mais  qui  certainement  me  mangeront,  s'ils  me  ren- 
contrent sons  leurs  grilFes,  quand  ils  auront  faim; 
et  qui,  après  m'avoir  mangé,  ne  croiront  pas  seule- 
ment avoir  fait  une  mauvaise  action;  ils, ne  se  sou- 
vieudront  même  point  du  tout  de  m'avoir  mis  sous 
leurs  dents,  quand  ils  auront  d^autres  victimes. 

L'athéisme  était  très  commun  en  Italie,  aux 
quinze  et  seizième  siècles:  aussi,  que  d^horrihles 
crimes  à  la  cour  des  Alexandre  VI ,  des  Jules II ,  des 
ïiéon  X  I  Lé  trône  pontifical  et  l'Église  notaient 
remplis  que  de  rapines,  d^assassinats  et  d'*empoi- 
sonnements.  il  n'y  a  que  le  fanatisme  qui  ait  pro- 
duit plus  dç  crimes. 
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Les  sources  les  plus  fécondes  de  Pa théisme  sont 
à  mon  sens,,  les  disputes  the'ologiques,  La  plupart 
des  hommes  ne  raisoanent  qu'à  demi,  et  J^s  espriu 
faux  sont  innomhrables.  tJn  théologien  dil  :  Jeu 'ai 
jamaisentendu  et  je  n'ai  jamais  dit  que  des  sottises 
sur  les  bancs;  donc  ma  reb'gion  est  ridicule.  Or,  ma 
relfgiodest  sans  contredit  la  meilleure  de  toutes 9^ 
cette  meilleure  ne  vaut  rien  ;  donc  il  n'y  a  point  dô 
»  Dieu.  C'est  horriblement  raisonner.  Je  dirais  plu- 
tôt :  Donc  il  y  a  un  Dieu  qui  punira  les  théologiens, 
et  surtout  les  théologiens  persécuteurs. 

Je  sais  très  bien  que  je  n'aurais  pas  démontré  au 
normand  de  Vire,  Le  Tellier,  qu'il  existe  un  Dieu 
qui  punit  les  tyrans  ,  les  calomniateurs  et  les  fausi 
saires,  confesseurs  des  rois.  Le  coquin,  pour  ré- 
ponse A  mes  arguments,  m'aurait  fait  mettre  dans 
un  culdeJîasse-fosse. 

Je  ne  persuaderai  pas  l'existence  d'un  DieurémU" 
nérateur  et  vengeur  à  un  juge  scélérat,  à  un  barbare 
avide  du  sang  humain,  digne  d'expirer  sous  la  main 
des  bourreaux  qu'il  emploie  ;  mais  je  la  persuade- 
rai à  des  âmes  honnêtes;  et  si  c'est  une  erreur,c'est 
la  plus  belle  des  erreurs. 

Venez  dans  mon  couvent,  venez  reprendre  vo- 
tre ancienne  cellule.  Je  vous  conterai  l'aventure 
d'un  prêtre  constitué  en  dignité,  que  je  regarde 
comme  un  athée  de  pratique,  puisque,  fesant  tout 
le  contraire  dece^u'il  enseigne,  il  a  osé  employer 
contre  moi,  auprès  du  roi,  laplus-lâcheetlaplus 
Boire  calomnie.  Le  roi  s'est  ipoqué  de  lui ,  et  le 
monstre  en'est  pour  son  infamie.  Je  vous  conterai 

Correspondance  gkhér.  Tome  ix.  a5 
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«t'autreaaaecdotes  :  nous  raisonnerons  yetsurtoa^jc 
vous  dirai  combien  je  vous  aime. 

t%i.^AU.LE    MARQUIS   D'AKGENCE    DE 
DIAAC. 

3t  auguste. 

Jk  ne  puis  qu^approuver  le  patriotisme  de  M. 
lïitzgerald.  qui  veut  diminuer  autant  qu^il  iepeut 
rhorreur  de  la  Saint-Barthëlemi  d'Irlande.  J^en  fe- 
rais bien  autant ,  si  je  le  pouvais,  de  la  Saîat> Bar. 
thëlemi  de  France.  lia  raison  de  citer  Al.  Brookqui 
parait  prouv-er  en  effet  que  les  catholiques  n'égor- 
gèrent que  quarante  miUe  protestants,  en  comp- 
tant les  femmes,  et  les  enfants,  et  les  filles  qu bu 
pondait  aà  cou  de  leurs  mères.  II  est  vrai  qne^dans 
la  première  chaleur  H  e  ce  saint  ëvèoemenl,  le  par- 
lement d'Angleterre  spécifia  expressément  le  mas- 
sacre de  cent  cinquante  mille  personnes;  mais  il 
pouvait  avoir  été  trompé  par  les  plaintes  indiscrètes 
des  parents  des  massacrés.  Peut  être  on  exagérait 
trop  d'un  c6té,  et  on  diminuait  trop  de  Tautre.  La 
vérité  prend  d'ordinaire  un  juste  milieu';  et  quand 
nous  v«Jupposeroos  qu'il  n*y  eut  qu'^environ  quatre, 
vingt  dix  mille  personnes  ou  brûlées,  ou  pendues, 
ou  noyées,  ou  égorgées  pour  l'amour  de  Dieu, nous 
pourrons  nous  flatter  de  ne  poùs  être  pas  beaucoup 
écartés  du  vrai.  D'ailleurs  je  ne  suis  qu'un  simple 
historien ,  et  il  ne  ro^appartient  pas  de  condamner 
une  action  qui,  ayant  la  gloire  de  Dieu  pour  objets 
avait  des  mol  ifs  si  purs  et  si  respecmbles. 

Il  est  bon  pourtant,  mon  cher  ami,  que  de  si 
grands  exemples  de  charité  a'arrive&t  pas  souvent. 
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fl'cst  beau  de  venger  la  religion; mais,  pour pe» 
qu^on  lui  fît  de  tels  sacrifices  deux  ou  trois  ibi& 
chaque  siècle,  il  ne  resterait  enfin  personne  sur  là 
terre  pour  servir  là  messe. 

Votre  correspondant  vous  enVoiè,  à  radresseor- 
dînaire,  un  petit  paquet  qu'il'  a  reçu  pour  vous.  Je 
fiais  ) ont  doucement  ma  carrière;  mes  maux  et  ma 
faiblesse  augmentent;  il  faut  que  ma  patie^e  au^ 
mente  aussi,  et  que  tout  finisse. 

182.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

'  %i  auguste. 

Mbir  cher  ange ,  j^ai  montré  votre  lettre  du  a5 
août  on  d'auguste,  au  possédé.  Il  vous  pri«  encore 
de  lui  renvoyer  sa  facétie,  et  donne  sa  parole  de 
démoniaque  qu'il  vous  renverra  la  bonne  copie  an 
même  instant  qu'il  recevra  là  mauvaise.  Son  diable 
^a  fait  raboter  sans  reiâcbe  depuis  qu'il  fit  partir 
son  croquis  ;  mais  il'  jure,  comme  un  possédé  qu'il 
est ,  qu'il  ne  fera  jamais  paraître  l'empereur  deux 
fois;  qu'il  s''en  donnera  bien  de  gardé; que  cela  gâ- 
terait tout;  que  l'empereur  n'est  en  aucune  manière 
dèiis  inmaohind,  puisqu'il  est  annoncé  dès  la  pre- 
mière scène  du  prenotier  acte,  et  qu'il  est  attendu 
pendant' tou le  ia  pièce,  de  scène  en  scène,  comme 
te  jqge  du  différend'  entre  le  commandant  du  châ*- 
teau  et  les  moines  de  l'abbaye.  S'il  paraissait  deux 
fois,  la  première  serait  non-seulement  inutile,  mais 
rendrait  la  seconde  froide  et  impraticable.  C'est 
uniquement  parce  qu^on  ne  connaît  point  le  carac^ 
lèr£  de  l'empereur,  qu'il  doit  faire  un  très  granA 
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effet  lorsqu'il  vient  porter  à  U  fin  an^ogement  tel 
que  D^eu  a  jamais  port^  Sabmen.  Le  boo  de  raffâi- 
re ,  c*est  que  c^est  un  jardinier  qui  lait  tout ,  et  cela 
prouve  évidemment  qu'il  faut  cultiver  son  îardio, 
comme  dît  Candide. 

Comme  cette  facétie  ne  ressemble  à  rien,  Diea 
merci,  mon  possédé  croit  quil  faut  de  la  naïveté, 
que  vous  appelez  familiarité  ;  et  il  croit  que  celte 
naïveté  e«i  quelquefois  horriblement  tragique. 

"Se  trouvez-vous  pas  qu^ilya  dans  cette  pièce 
du  remue-méuage  comme  dans  l^cossaise?  Je  suis 
persuadé  que  cela  vous  aura  amusés,  vous  et  ma- 
dame d^Ârgental,  pendant  une  heure.  Il  est  doux 
de  donner  du  plaisir,  à  cent  lieues  de  chez  soi,  à 
ceux  à  qui  on  est  attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  quel»  police  ne  Ht  quelques 
petites  allusions  qui  pourraient  empêcher  la  pièce 
d^êlre  jouée ^inaisaprès  tout,  quepourra  t  ou  soup- 
çonner ?que  Tailleur  a  joué  l'iuquisition  sous  le 
nom  des  prêtres  de  Piuton.  En  ce  cas,  c^est  rendre 
service  au  c(enre  humain;  c'est  faire  un  compliment 
an  roi  d  Esj>ngne,et  surtout  au  conite  d''A.rand.i; 
c'est  lliistoire  du  jour  avec  toute  la  bienséance 
imaginable,  et  tout  le  respect  possible  pour  la  rcLi- 

Kion, 
Voyez,  mon  divin  ange,  ce  que  votre  amitié  pru- 
dente et  active  peut  faire  pour  ces  pauvres  Guè- 
brcs;  mais  je  n'ai  point  abandonné  les  Scythes  :  ils 
ne  sont  pas  si  piquants  que  les  Guèbres,  d'accord; 
iîïais,de  par  tous  les  diables,  ils  valent  leur  prix. 
La  loi  porte  qu'ils  soient  rejoués,  puisque  les  his- 
trions  firent  beaucoup  d'argent  à  la  dernière  repré- 
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sentation.  Les  coniédieas  sont  bien  insolents  elbrci» 
mauvais,  ie  Tavone;  mais  il  faut  obëir  à  la  loi.  J'i- 
gnore quel  est  le  premier  gentilhomme  de  la  lot^ 
cette  année;  mais, en  nnmot.j^ime  Fes  Scythes. 
J^ai envie  de  finir  par  les  Corses;  je  suis  frè*5  fâché 
qu^on  en  ait-tuë  cent  cinquante  d'entrée  de  jeu  ; 
*mais  M.  de  Chauvelin  m'a  promis  que  celanVrive- 
rait  plus.  , 

Vous  êtes  bien  peu  curieux  dé  ne  pas-  demander 
les  Droits  desiiommes  et  les  usurpations  des  papes 
(i);c^est,  dit-on,  un  ouvrage  traduit  de  Titalien, 
dont  un  envoyé  àe  Parme  doit  être  très  friand. 

Une  chose  dont  je  suis  bien  plus  friand, mon  cher 
ange,  c'est  de  vous  embrass^er  avant  que  je  meure. 
Je  suis,  à  la  vérité,  un  peu  sourd  et  -aveugle;  mais 
cela  n'y  fait  rien.  Je  recommence  à  voir  et  à  enten- 
dre au  printemps;  et  j'ai  grande  envie,  si  je  suis  en 
vie  au  mois  de  mai  de  venir  présenter  un  bouquet 
à  madame  d'Argental.  Je  devaisallercetteautomne 
chez  l'électeur  palatin,  maiis  je  me  suis  trouvé  trop 
faible  pour  le  voyage.  Je  me  sentirai  bien  plus  fort 
quand  il  s'agira  de  venir  vous  voir.  Il  est  vrai  que 
)c  n'y  voudrais  aucune  cérémonie.  I^ous  en  raison- 
nerons quand' lions  aurons  fait  les  affaires  des  Scy- 
thes et  des  Guèbres.  Vous  êtes  charmant  de  désirer 
de  me  revoir,  j'en  suis  pénétré,  et  mon  culte  dé 
dulic  en*  augmente.  Je  trouve  plaisant  qu'on  ait 
imaginé  que  j'irais  voiir  ma  Catau ,  moi  âgé  de  sep- 
tante-quatre  ans?  Non,  je  ne  veux  voir  que  vous. 

(i)rojes  Politiînc  etWgislati6n,  1om«  XXVI   de  celtsfc. 

o5* 
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i83.— A*M.  LE  PRÉSIDENT  UÉNAULT. 

7  septembre. 

Mon  cher  et  illuslrecon£rère,i'att  reçu  vos  àenx 
lettres,  dont  Tune  rectifie  lautre.  Vivez  et  portez- 
vous  bien.  Le  cardinal  de  Flenn  avait  à  votre  ^e 
une  lâte  capable  d'affaires;  Huet,  Fontenctle,  oot 
ccrit  à  quatre  vingts  ans.  Il  y  a  de  très  beaux  soleils 
couçhaûti;  mais  coucheas-vous  très  tard  »  ' 

Laissons  là  Tëloquent  Bossaet  et  sou  Histoire  pré 
tendue  universelle ,  où  il  rapporte  tout  aux  3  uiTs,  où 
les  Perses, les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains 
sont  subordcmncs  an¥  Juifs,  ou  ils  n'agissent  que 
pour  les  Juifs.  On  en  rit  auyourdliui  j  mais  ce  n'est 
pas  des  Juifs  qu'il  est  question  ici ,  c'est  de  vous. 
J'avais  déjà  prévenu  plusieurs  de  mes  amis  qi» 
m'ont  pressé  de  leur  faire  parvenir  cet  examen  de 
l'histoire  d'Henri  IV,  duquel  ilyadépt  trois  édi- 
tions. JeTai  envoyé  chargé  de  mes  notes,  dans  les 
queU'^s  je  fais  voir  qu'il  y  a  presque  autant  d>r- 
reufs  dans  l'Exanien  qu^  dans  le  livre  examiné. 
L'erreur  que  j'ai  le  plus  relevée,  est  celle  où  il 

.  tombe  à  votre  égard.  Vous  connaissez  mon  amitié  et 
mon  estiraè  également  constantes.  Vous  pensez 
bien  que  je  n'ai  pas  vu  de  sang-froid  une  telle  in  jus- 

'  tîce ,  j'avais.îuêrue  déjà  préparé  une  dissertation  pour 
être  envoyée  à  tons  les  journaux;  mais  j'ai  été  ar- 
rêté par  l'assurance  qu'on  m'a  donnée  que  c'estun 
marquis  de  Bellosle  qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage. 
On  dit  qu'en  effet  il  y  a  un  liomrae  de  ce  nom  en 
Languedoc.  Je  ne  conoaissais  que  les  pilnlesde 
Belloste^et  point  demarquis  si  profond  et  en  m^we 
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t€*np^  si  Caulif  dans  rhisloire  de  France.  Si  c'est  lai 
qui  est  le  coupable ,  il  np  convient  pas  de  le  traiter* 
Gonim«  uu  La  Beaumelle;  il  faut  le  iàire  rouf^ir  ,poti- 
m est  de  son  tort.  J'avoue  €| ne  pai  cru  reconnaître 
le  style,  les  phrases  Je  ce  La  Beaumelle,  son  ton 
décisif,  son  audace  â  citer  à  tort  et  à  travers,  «oa 
tour  d'esprit ,  ses  termes  favoris.  Il  se  peut  mi'*^^k 
travailleavecM.de  Belloste  j  je  fais  ce  que  je  puis 
Jîour  m'en  éclaircir. 

Il  y  a  une  chose  très  curieuse  et  très  importante 
sur  laquelle  vous  pourriez  m'instruire  avant  que 
j'ose  être  votre  champion:  c'est  à  vous  de  me  four- 
nir des  armes. 

Le  marquis  vrai  ouprctendu  assure  qu'aux  pr^ 
miers  états  deBlois,  les  députés  des  trois  ordres 
déclarèrent,  avec  l'approbation  du  roi,  deCatherin'e 
et  du  duc  d'Alençon,  que  les  parlements  sont  des 
états- généraux  au  petit  pied.  Il  ajoute  qu'il  est 
étrange  qu'aucun  historien  n'hait  parlé  d'un  fait  si 
public. 

Il  vous  serait  aisé  de  faire  chercher,  à  la  Biblio- 
thèque  du  roi,  s'il  reste  quelque  trace  de  cette  anefc- 
dote  qui  semblerait  donner  quelque  atteiute  ù l'au- 
torité royale.  C'est  une  matière  très  délicate  sur  la- 
quelle il  ne  serait  pas  permis  de  s'expliquer  sans 
avoir  des  cautions  sûres. 

Parmi  les  fautes  qui  régnent  ilans  cet  Examen ,  il 
faut  avouer  qu'on  trouve  des  recherches  profondes. 
Il  est  vrai  qu'il  suffît  d'avoir  lu  àes  anecdotes  pour 
les  copier;  mais  enfin  cela  lient  lieu  de  mérite  au- 
près de  la  plupart  des  lecteurs,  séduits  d'ailleurs 
par  la  licence  et  par  la  satire.  La  pLipari  des  f^ens 
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lisent  sans  attention,  trèspeo  sont  en  état  de  fi^err 
c^est  ce  qui  donne  une  assez  grande  YOgae  à  ce 
petit  ouvraçie  'il  m^  parait  nécessaire  de  le  réfuter, 
l'^attendrai  vos  instructions  et  vos  ordres;  et,  si 
vous  chargez  un  autre  que  moi  de  conihatlre  sous 
^08  drapeaux,  ]e  n^aurai  point  de  ialooaîe,  et  je 
n^en  aurai  pas  moins  de  zèle. 

*  184.  ^  A  M.  DE  CHABANOK. 

9  septemiwe. 

MoH  cher  ami,  moucher  confrère, il  y  a  tantôt 
deux  mois  quejen^aiécrità  pcrsonna  J^avais  fait 
un  travail  forcé  qui  m^a  rendu  longtemps  malade. 
Mais  en  ne  vous  écrivant  point,  ie  ne  vous  ai  pas 
oublié,  et  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  coiffer  Eadoxie, 

et  je  m'imagine  qu^à  présent  c^est  une  dame  des 

mieux  mises  que  nous  ayons.  Pour  Pandore  je  ne 

vous  en  parle  point.  Notre  Orphée  a  toujours  soa 

procès  à  soutenir  ,et  son  père  mourant  à  soigner.  U 

nyapsLS  moyen  de  faire  delà  musique  dans  de 

telles  circonstances.  Est-il  vrai  que  celle  du  Huron 

«oit  charmante?  Elle  est  d'un  petit  Liégeois  que 

^u"V^^^  peut  être  vu  à  Ferney  (i):  J'ai  bien  peur 

1  P^''^-Comique  ne  mette  un  j  our  au  tombeau 

f  rw^*"-    ^^f*"^  tragique.  Mais  relevez  donc  lavrale 

ou'iln'«-J^  ^  da.on,aneantieàParis.  On  dit 

M'intéresse  to   •         ^^        actrice  supportable.  Je 

mon  tombeau  ^^^^^^  ^  ^^  maudit  Paris,  daborddc 
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Oniiit  que  l'Oraison  funHire  ('t  )  cle  notre  ami 
Jeaii-Geoiffes  est  un  prodige  de  TÎdicule  ;et  pendant 
♦Iu'iH«d€bil«it,onlui  criait:  unissez  donc.  C'est 
un  terrible  Velche  que  ce,  Jean-Georges.  On  dit 
qu'il  est  pire  que  son  frère.  Les  Pompignan-ne  sont 
pas  heureux.  Je  ft'ai  point  vu  la  pilcc;n>ais  on  m'ea 
aenvoyé  de  petits  mowreftuï  qui  sont  impayables. 

J'ai  lu  une  brochure  nssez  c«rre«se  intitulée  :  l^fi 
Droits  des  Hommes,  et  les  Usurpations  des  autres 
(2).  Il  s'agit  des  usurpations  de  notre  sàint-père  le 
pope,snrla  suzeraineté  du  royaume  de  Naples, 
sur  Ferrare,  sur  Castro  et  Ronciglione,  etc.  etc.  Si 
vous  êles  curieux  de  la  lire,  )e  vous  l'enverrai, 
pourvu  que  vous  me  cWnniez  une  «dresse.  Adieu  ^ 
mon  cher  ami  ;  aimez  toujours  le  vieux  solitaire  qui 
vous  aimera  jusqu'au  temp»  oà  l'on  n'aime  per- 
sonne. 

1&/;. A  ^.  RICHARD,  NEGOCtAHT  amurcib. 

A  FeHraey,  »»  septembre. 

JEVous'doîs,  monsieur,  une  réponse  depuis  doux 
mois.*  Je  suis  de  ceux  que  letirs  mauvaises  nfiTaiVe's 
empêchent  de  payer  leurs  dettes  à  déchéance.  L«i 
viejiles.se  et  les  maladies  qui  m'accaMent  ,  sont 
inou  excuse  auprès  de  mes  créanciers,  il  n'y  en  a 
point,  monsieur,  que  j'aimeraieux payer  fpu;  von$. 

H  y  a  des  ouvrages  bienmciîleurs  que  les  miens, 
qui  pourront  contribuer  n  donner  an  génie  espagnol 
!a  libcrlé  qui  lui  a  manqué  jusqu'à  présent.  Le  mi- 

(*)  L'oraisoB  funèbre  de  la  reine,  femme  de  liouis  XV. 
(>;  Cet  e'crit  esl  de  M.,  de  Voltaire.  K<yea  l.  X^CVI  de  celte 
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BÎslrei  qui  toute  TEarope,  excepté  Home,  appbiF 

dit,  faiforise  cette prédeose  liberté,  et  eiuroaragera 

Icsbeaox-arts,  après  avoir  fait  naître  les  arisoé- 

cessatrcs. 

Je  vous  félicite,  nunsiear,  de  vivre  dans  le  plus 
beau  pays  de b  nature,  où  ceux  qui  se  contentaient 
de  penser  commencent  à  oser  parler,  et  où  rinqui- 
akioD  cesse  an  peu  d^écraser  la  nature  homaioe. 

186— A  M.  THIRIOT. 

A. Ferney ,  1 5  septembre  • 

Ma  foi,  mon  ami,  tout  le  monde  est  charlatan; 
k s  écoles,  les  académies,  les  compagnies  les  plas 
braves  ressemblent  à  Tapothicaire  AnMHild  dont 
les  sachets  guérissent  toute  apoplexie  dès  qu'ion 
les  porte  au  cou,  et  à  M.  Le  Lièvre  qui  vend  sou 
baume  de  vie  â force  géD&quî  en. meurent. 

Les  jésuites  eurent,  il  y  a  quelques  années,  un 
procès  avec  les  droguistes  de  Paris,  pour  \c  ne  sais 
quel  élixic  qu^ils  vendaient  fort  cher,  après  avoir 
vendu  de  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffisait  poînt^ 
tnudis  que  les  jansénistes  vendaient  de  la  grâce 
eOicace  qui  n^avait  point  d^efficacité .  Ce  monde  est 
une  grande  foire  où.  chaque  Polichinelle  cherdieà 
Si'at  tirer  la  foule;  chacun  enchérit  sur  son  voisin. 

Il  y  a  un  sage  dans  notce  petit  pays  q.uî  a  décou- 
vert que  les  âmes  des  puces  et  des  moucherons 
sont  immortfelles,  et  que  tons  les  animaux  ne  saU 
nés  que  pour  ressusciter.  Il  y  a  des  gens  qui  nbnt 
pas  ces  hantes  espérances;  j'en  connais  mêmeqaî 
oui  peine  â  croire  que  les  polypes  d'eau  soient  de». 
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itamiaux.  Ils  ne  voient,  dans  ces  petites  herbes  qui 
nagent  dans  des  mares  infectes,  rien  autre  chose 
que  des  herbes  qui  repoussent,  comme  toute  autiie 
herbe,  quand  on  les  a  coupëes.  Ils  ne  voient  point 
que  ces  herbes  mangent  de  petits  animaux,  mais 
ils  voient  ces  petits  animaux  entrer  dans  la  subs- 
tance de  l'herbe  et  la  manger. 

Les  mêmes  incrédules  ne  pensent  pas  que  le  co- 
rail soit  un  composé  de  petits  pucerons  marins. . 
Feu  M.  de  La  Paye  disait  quHl  ne,  se  souciait  nulle- 
ment de  savoir  à  feod  Thistoire  de  tous  ces  gens  là, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  s^embanrasser  des  personnes 
avec  qui  ou  ne  peut  jamais  vivre. 

Mais  nous  avons  d'autres  génies  bien  plus  su- 
blimes; ils  vous  créent  un  monde  aussi  aisément 
que  Tabbé de  TAttaignant  fait  une  chanson;  ils  de 
servent  pour  cela  de  machines  qu'on  n'a  jamais 
vues  :  d'autres  viennent  ensuite  qui  vous  peuplent  ^ 
ce  monde  par  attraction.  Un  songe- creux  de  mon 
voisinage  a  imprimé  sérieusement  qu'il  jugeait 
que  notre  monde  devait  durer  tant  qu'on  ferait 
des  systèmes,  et  que,  dès  qu'ils  seraient  épuisés^ 
ce  monde  finirait^  en  ce  cas ,  nous  en  avons  encore 
pour  long- temps. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'être  étonné  que^ 
dans  l'Homme  aux  quarante  écus,  on  ait  imputé 
au  grand  calculateur  Uarvey  le  système  des  œufs; 
il  est  vrai  qu'il  y  croyait;  et  même  il  y  croyait  si 
bien,  qu'il  avait  pris  pour  sa  devise  ces  mots,  tout 
vient  d'un  œuf.  Cependant,  en  assurant  que  les 
'€euf&  étaient  le  principe  de  toute  la  nature,  il  ne 
voyait  dans  la  formation  dçs  animaux  que  le  travail 
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dUifv  tisserand  qui  ourdit  sa  toile.  D^autr^s  vii  eut 
ensuite  daus  le  fluide  de  la  gëBérattoiL  une  infi- 
nité de  petits  vermisseaux  très  sémillanis;  quel- 
que temps  après  on  ne  les  vil  plus; ils  âont  entiè- 
renoent  passés  de  motie.  Tous  les  systèmes  sur  la 
manière  dont  wm^  venons  au  monde  ont  été  dé- 
truits les  uns  par  les  autres }  il  n^j  a  que  la  manière 
dont  on  tait  i'amo«ir  qui  n'a  iamais  changé. 

Voufrme  demandiez,  à  propos  de  tous  ces  ro- 
mans, si  dans  le  recueil  du  Lapon qu^on  vient  d'im- 
primer à  Lyon,  on  a  imprimé  ces  lettres  si  éton- 
nantesoù  Ton  proposait  de  percer  un  trou  jus- 
qu'au centre  de  la  terre,  d'y  bâtir  une  ville  latine, 
de  disséquer  des  cerveUes  de  Patagons  pour  con- 
naiti^  la  nature  de  l'âme,  et  d'enduire  les  corps 
humains  de  poix  résine  pour  conserver  la  santé; 
vous  verrez  que  ces  belles  .choses  sont  très  adou- 
cies et  très  dé^isées  dans  la  nouvelle  édition.  Ainsi 
il  se  trouve  qu'à  la  fin  du  compte  c^est  moi  qui  ai 
corrigé  l'ouvrage. 

Bidiculum  acri 
Fortius  ac  melius  magnas  plerum^ue  secaê  res» 

Ce  qu'on  imprime  sous  mon  nom  me  fait  un  peu 
plus  de  peine;  mais  que  voulez-vous?  je  ne  suis 
pas  ïe  maître.  M.  rapothicaire  Arnould  peut-il  em- 
pêcher qu'on  ne  contrôlasse  ses  sachets  ?  Adieu. 
Qui  henè  laiuit  benè  vixit. 


y  Google 


^'87.  — AM.LECOMTE  D'ARGENTAL. 

1 5  septembre. 

Voici,  mon  cher  ange,  un  Tronchin,  un  philo- 
.  5ophe,  un  homme  d'esprit,  un  homme  libre,  un 
homme  aimable,  un  homme  digne  de  vous  et  de  ma- 
dame  d^Argentai,  un  des  ci  devant  vingt  cinq  rois 
de  Genève, qui  s^est  démis  de  sa  royauté,  comme 
la  reine  Christine,  pour  vivre  en  bonne  compagnie* 
Je  tiens  ma  parole  à  mes  anges.  Je  reçus  l€ur 
paquet  hier,  et  j^en  fais  partir  un  autre  aujour- 
d'hui. On  ^uge  plus  à  son  aise  quand  il  n'y  a  point 
de  ratures,  point  d'écriture  différente,  point  de 
renvois,  point  de  petits  brimborions  à  rajuster, 
et  qui  dispersent  toutes  les  idées.  J'ai  appris  enfin 
le  véritable  secret  de  la  chose,  c'est  que  cetle  facé- 
tie est  de  feu  M.  Desmahis,  jeune  homme  qui 
promettait  beaucoup,  et  qui  est  mort  à  Paris  de  la 
poitrine,  an  service  des  dames.  Ilfesait  des  vers 
naturels  et  faciles ,  précisément  comme  ceux  des 
Guëbres,etil  était  fort  pour  les  tragédies  bour- 
geoises. Celle-ci  est  à  la  fois  bourgeoise  et  impé- 
riale. Enfin  Desmahis  est  l'auteur  de  la  pièce;  il  est 
mort ,  il  ne  nous  dédira  pas. 

Le  possédé  ayant  été  exorcisé  par  vous,  a  beau- 
coup adouci  son  humeur  sur  les  prêtres.  L'empe- 
reur en  fesaîl  une  satire  qui  n'aurait  jamais  passé, 
ll.s'expliqi^e  à  présent  d'une  façon  qui  serait  très 
fort  de  mise  en  chancellerie.  Je  commence  à  croiiip. 
que  la  pièce  peut  passer,  surtout  si  elle  est  de  Des- 
mahis; ^a  ce  cas,  la  chose  sera  tout  à-fait  plai 
saute. 
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Si  les  Guèbrcs  sout  biea  joués  ils  feront  uu  beaa 
fracasply  ades  attitudes  pour  tout  le  monde.  >^ 
genoux,  mes  enfants ,  doit  faire  un  grand  effet,  et  la 
déclaration  de  César  n'est  pas  de  paille.  ' 

Melpomène  avait  besoin  d'un  habit  neuf ,  celui- 
ci  n^esl  pas  de  la  friperie. 

Que  cela  vous  amuse,  mon  cher  angCtC^estià 
mon  grand  but;  vous  éles  tous  deux  mon  parterre 
f  i  mes  loges. 

*  188.  — A  M.LE€OMTEDELilTOUR.\ILLE. 

A  Ferney ,  1 6  septembre.  ■ 

Je  reconnais,  monsieur,  la  juslesse  de  vofre es- 
prit el  la  bonté  de  votre  cœur  dans  la  lettre  dont 
vousm"'honorez.  Pai  toujours  pensé  que  les  alliées 
étaient  de  très  mauvais  raisonneurs,  et  que  cette 
malheureuse  philosophie  n'est  pas  moins  dange- 
reuse qu'absurde.  La  plupart  des  hommes  et  encore 
plus  des  dames  jugent  sans  réfléchir  et  parlent  sans 
penser.  Une  femme  dirigée  par  un  jansénisme  croit 
que  c'est  être  athée  que  de  nier  la  grâ' e  efficace, 
comme  les  dévotes  des  jésuites  accusaient  d'athé- 
isme ceux  iqui  doutaient  de  la  grâce  versatile.  Je 
suis  persuadé  qu'actuellement  les  dévotes  de  Rome 
regardent  le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne,  le  roi 
.  deNaples,  et  le  duc  de  Parme,  comme  de  francs 
athées  (i). 

Le  monde  est  rempli  d'automatrs  qui  ne  méri- 
tent pas  qu'on  leur  parle.  Le  nombre  des  sages  sera 

(i)  A  cause  de  l'expulsion.  d«i.i|^uiteA'  ^ui  exilaient,  ea* 

cote  dans  les  ciats  du  pape. 
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toujours  extrêmement  petit.  Vous  êtes  non  seule- 
ment, monsieur,  de  ce  petit  nombre  des  élus,  mai» 
encore  du  plus  petit  nombre  des.  bienfesants.  Pour 
moi,  à' qui  mon  âge  et  mes  maladies  ne  laissent  que 
peu  de  temps st  vivre,  je  serai  jasqu^au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie  au  nombre  non  moins  petit  des  re-- 
connaissants. 

*  189.  — A  M.  I>E  BOUDES. 

iG  scpUmhre^ 

'  Moif  cher  correspondant,  si  les  ouvrages  ç;aisguéj- 
rissent  les  vapeurs,  il  Faut  vous  dire  :  Médecin^  gue^ 
ris-toi  toi-même i  vous  êtes  à  Fa  sôuj  ce  des  remè- 
des. Qui  fait ,  quand  i!  le  veut ,  des  choses  plus  gaies, 
plus  agréables,  plus  spirituelles  que  vous? 

Il  est  très  vrai  que  Jean- Jacques  a  mis  tous  ses 
petits  bâtards  à  Thôpilal.  Je  suiis  fort  aise  qu'il  fasse 
«ne  fin ,  et  que  la  sorcière  termine  ses  amours"  en 
e'pousant  son  sorcier.  Je  ne  croyais  pas  qu'il ^v  eût 
dans  le  monde  quelqu'un  qui  fût  fait  pour  Jeatt^ 
Jacques. 

Il  est  bien  vrai  que  j'avais  promis ,  ity  a  troiis  mofs , 
à  l'électeur  palatin  d'aller  lui  faire  ma  cour-,  mais 
ma  détestable  santé  m'a  privé  de  cet  honneur  et 
de  ce  plaisir. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  fa- 
veurs  du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actuel- 
lement conseiller  à  ia  Toumcîle  qui  ne  m'aurait  pa» 
laissé  i^orer  tant  déboutés.  Onne  Cait  pas  toujours, 
tout  ce  dont  on  serait  capable. 

Je  vou^ embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 


y  Google 


3u4  CORRESPONDikHCE 

ami;  portez-TOÙs  bien.  J'espère  recevoir  encore 

quelques  amusettes  pour  vous. 

♦  jgo.  — A  M.  DE  LA  TOURRETTE, 

Qni  lai  avait  denund*  des  lettres  pour  l'Italie. 
A  Ferney ,  i8  septembre. 

Vous  allez. VOUS  ré)Ouir,  monsieur,  et  vous  faites 
fort  bien.  On  ne  peut  mienx  prendre  son  temps 
pour  aller  voir  le  pape,  que  lorsqu^on  lui  donne  des 
uazardes  en  lui  baisant  les  pieds.  Je  ne  suis  lié  à 
présent  avec  personne  en  Italie,  et  je  me  suis  re^ 
tranché  presque  toutes  mes  correspondances.  Il 
n'y  a  peu-ê(reque  deux  personnes  à  qui  je  pourrais 
écrire  rTunc  est  l«mai'quisBeccaria,âMilan;i'autre^ 
le  marquis  Alhergati  ,.à  Vérone  .Celui-là  ioue  la  comé- 
die tant  qu^il  peut,  et  est,  dit-on,  bon  acteur.  Si 
vous,  voulez,  je  leur  écrirai  et  je  me  vanterai  d'avoir 
riiouneur  de  vous  connaître»  J ^attends  sur  cela  vos 
ordres..Ponr  moi,  je  ne  dois  attendre  de  Rome  que 
des  excommunications.  Vous  recevrez  plusdebéné- 
dictions  des  daines  que  du  pape.  Vous  entendrez 
delà  belle  musique  qui  u^est  plus  faite  pourmes« 
oreilles  dures;  vous  verrez  de  beaux  tableaux  dont 
mes  yeux  affaiblis  ne  pourraient  plus  juger;  et  vous 
rencontrerez  des  arlequins  en  soutane»  qui  ne  me 
feraient  plus  rire. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  J^ai  Thonneur 
d^étre  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux  et 
les  plus  tendres,  monsieur,  votre  très- humble  eCt 
très- obéissant  serviteur. 

ie  présente  çies  respects,  à  toute  votre  Camille^ 
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jç)i.— .AM  LE  CÔMTï:  D'ARGENTAL 

iS>  septembre. 

Il  y  a  un  Tronchm,raon  cher  ange,  qui, lassé  dé» 
tracasseries  de  son  pays,  va  voyager  à  Paris  et  à 
tondrcs,  et  qui  n'est  pas  indigne  de  vous.  Il  a  sou- 
haité passionnément  de  vousêtreprésenlé,  et  jevous- 
le  présente.  Il  doit 'vous  remettre  éeux  paf^uets 
qu^on  lui  a  donnés  pour  vons.  Je  crois  qu'ils  sont 
destinés  ^  cette  pauvre  sœur  d^un  brave  marin  (t) 
tué  &DL  friande,  laquelle  fît,  comme  vous  savez <ua 
petit  voyage  sur  terre  presque  aussi  funeste  que 
celui  de  son  frère  sur  mçr.  Apparemment  qu'on  a 
voulu  la  dédommager  un  peu  de  ses  pertes, "et 
qu^on  a  cru  qu^avec  votre  protection  elle  pourrait 
continuer  plus  heureusement  son  petit  commerce. 
Je  crois  qu'il  y  a  un  de  ces  paquets  Tenu  d'Italie, 
car  l'adresse  est  en  italien;  Tautre  est  avec  une  sur- 
enveloppe à  M .  le  duc  de  Praslin. 

Pour  le  paquet  du  petit  Desmabw,  je  le  crois 
venu  à  bon  portpl  fut  adressé»  il  y  a  quinzejoars, 
,à  Tabbé  Arnaud,  et  je  vous  en  donnai  avis  par  une 
lettre  particulière. 

Je  crois  notre  pauvre  père  Toulier,  dit  l'abhé 
d'OIivel,mort  actuellement;  car,  par  nés  derniè- 
res lettres,  il  étaitàragon'e.  Je  crois  qu'il  avait  qua- 
ire-vingt-quatre  ans.  Tâchez  d'aller  par-delà,  vous 
et  madame  d^Argental ,  quoique  après  tout  la  vieil- 
lesse ne  soit  pas  une  chose  aussi  plaisante  que  le 
dit  Cicëron'. 

(i)Tburot. 

a6^ 
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Vous  devez  actaellemént  avoir  Le  Kaîn  à  veaof^ 
dres,  C^est  à  vous  à  voir  si  vous  |ui  donnerez  ]e 
commaudeinenl  du  fortd*Aparaëe,  et  si  voascroyez 
qu'on  puisse  tenir  bon  dans  cette  citadelle  contre 
les  sifflets.  Je  me  flatte,  après  tout,  que  les  plus 
dangereux  ennemis  d'Âpamée  seraient  ceux  qui 
vous  out  pris,  il  y  a  cent  ans,  Castro  etRonciglionej 
mais,  supposé  qu'ils  dressassent  quelque  batterie, 
n^auriez-vous  pas  àes  alliés  qui  combattraient  pour 
vous?  Je  m'en  flatte  beaucoup,  mais  je  ne  suis  nul- 
lement au  fait  de  la  politique  présente;  je  m^en  re- 
mets entièrement  à  votre  sagesse  et  à  votre  bonne 
volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  chef-d'œuvre  .d'éloquence  de 
l'évêque  du  Puy  ;,je  sais  seulement  que  les  bâille- 
ments se  lésaient  entendre  à  une  lieue  à  la  ronde. 

Dites- moi  pourquoi,  depuis  Bossuet  et  Flécbier, 
nous  n'avons  point  eu  de  bonne  oraison  funèbre  ? 
est-ce  la  faute  des  riiorls  ou  des  vivants?  les  pièce» 
qui  pèchent  par  le  sujet  et  par  le  style  sont  d'ordi- 
naire sifQëes. 

Auriez-vous  lu  un  Examen  de  l'Histoire  d'Henri 
IV,  écrite  par  un  Bury  ?Cet  Examen  fait  une  grande 
fortune,  parce  qu'il  est  extrêmement  audacieux, 
et  que,  si  le  temps  passé  y  est  un  peu  loué,  ce  n'est 
qu'aux  dépens  du  temps  présent.  Mais  il  y  a  une 
•petite  remarque  à  faire ,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  d'erreurs  dans  cet  Examen  que  dans  l'Histoire 
d'Henri  IV.  Il  y  a  deux  hommes  bien  maltraités 
dans  cet  Examen  :  l'un  est  le  président  Hénault  en 
le  nommant,  et  l'autre  que  je  n*ose  nommer.  Le 
fîaeu  de  personnes  qui  ont  fait  venir  cet  Examen  à 
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Fans,  en  paraissent  enthousiasmées;  mais,  si  elles 
savaient .  avec  quelle  impudence  Tauteur  a  menti^ 
elles  rabattraient  de  leurs  louanges. 

Adieu,  mon  cher  ange;  adieu, la  consolation  de 
ma  très  languissante  vieillesse. 

iQi.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Feriiey,  16  septemlire. 

Jb  prends  le  parti,  monseigneur,  de  vous  envoyer 
quelques  feuilles  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV ,  avant  qu^dle  soit  ac:  evée.  Non- seu- 
lement je  voijis  dois  des  prémices,  mais  je  dois  vous 
feire  voir  la  manière  dont  j^ai  parlé  de  vous  et  de 
M.  le  duc  d^ Aiguillon.  Vous  me  reprochâtes  de  n^a» 
voir  point  fait  mention  de  Tafiaire  de  Saint-Cast;  il 
ne  s'agissait  alors  que  du  règne  de  Louis  XIV;  et 
les  principaux  événements  qui  ont  suivi  ce  beau 
siècle  n^étaient  traités  que  sommairement^  Je  ne 
pouvais  entrer  dans  aucun  détail,  et  mon  principal 
but  étant  de  peindre  Tesprit  et  les  mœurs  de  la  na- 
tion, je  n^av^is  point  traité  les  opérations  militaires; 
mais  donnant,  dans  cette  édition  nouvelle,  un  pré- 
cis du  siècle  de  Louis  XV  ,|e  me  suis  fait  un  plaisir, 
un  devoir  et  un  honneur  de  vous  obéir. 

Peut-être  Timportaiice  des  derniers,  événements 
fera  passer  à  la  postérité  cet  ouvrage,  qui  ne  méri- 
terait pas  ses  regards  par  son  style  trop  simple  et 
trop  négligé.  Du  moins  les  nations  étrangères  le  de- 
mandent avec  empressement,  et  les^  libraires  leur 
ont  dé^à  vendu  toute  leur  édition  par  avancç.  C« 
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sera  une  grande  consolation  pour  moi ,  si  la  iocHce 
que  je  vous  ai  rendae,  et  la  circonspection  avec  la- 
quelle )'ai  parlé  sur  d'autres  objets  sans  blesser  U 
▼ëri te,, peuvent  trouver  grâce  devant  vous  et  devant 
le  public.  La  gloire,  après  tout,  est  l'unique  récom- 
pense des  belles  actions;  tous  les  autres  avantages 
passent ,  ouinême  sont  mêles  d'amertume  :  la  gloire 
rest^  quand  elle  est  pure.     ^ 

J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qu'a  eu  madame 
Deuis  de  vous  renouveler  ses  hommages  a  Paris. 
3'ai^cru  que  dans  la  résolution  que  j'ai  prise  de  vivre 
avec  moi-même,  et  de  n'être  plus  Taubergiste  de 
fous  les  voya^^eurs  de  l'Europe,  une  Parisienoe  eût 
trop  souffert  en  partageant  ma  solitude. 

Je  me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  iiirm  bien, 
pour  la  rendre  heureuse  à  Paiis.  J'ai  pensé  qu'à 
l'âge  de  près  de  soixante  et  quinze  ans,  assujetti 
par  mes  maladies  à  un  régime  qui  ne  convient  qa'à 
nu>i,  et  condamné  par  la  nature  à  la  retraite,  je  ne 
devais  pas  faire  vsouffrir  les  autres  de  mon  état. 

Les  médecins  m'avaient  conseiflé  les  eatix  de 
Bârège,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Je  n'ai  point 
les  maladies  de  Le  Kain  qiii  y  est  ftUé  par  leur  or- 
dre. Je  n'espère  point  guérir,  puisqu'il  &udrait 
changer  en  moi  la  nature;  mais-j'aurais  fait  volon- 
tiers le  voyage  pour  être  à  poHée  de  vous  faire  ma 
cour.  J'aurais  été  consolé  du  moins  en  vous  présen- 
tant encore, avant  de  mourir,  mon  ten'drc  et  res- 
pectueux attachement  ;  c'est  im  avantage  dont  j'ai 
été  malheureusement  privé.  ïl  ne  me  reste  qu'à 
vous  souhaiter  une  vie  aussi  heureuse  et  aussi  longue 
qu'elle  a  élé  brillante.  Je  me  flatte  que  vif^s  d"»* 
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gn^rcxtoujours  me  conserver  des  bontés  auxqueHec 
irousm^avez  accoutumé  pendaut  plus  de  quarante   . 
années. 

Notre  doyen  de  PAcadëmie  Française  va  mourir; 
s'il  n'est  déjà  mort.  J'espère  que  le  nouveau  doyea 
sera  plus  alerte  que  lui,  quand  ilaufa  quatre- viug^ 
cinq  ans  comme  le  sous-doyen. 

Agréez,  monseigneur,  monrespeot,mon  dévoue- 
ment inviolable,  et  les  souhaits  ardents  pour  votre  ' 
conservation  comme  pour  vos  plaisirs. 

1.9?. —A M.  LE  COMTE  D?ARGENTAL. 

38  septembre. 

Le  possédé  cède  toujours  à  vos  exorcism^s,  el 
voici  une  preuve,  mon  divin  ange, de  la  docilité  du* 
j^une  étourdi.  Il  est  d'accord  avec  vous  surpresquft^ 
tous  les  points,  et  il  vous  prie  très  instamment  de 
faire  porter  sur  le  corps  de  l'ouvrage  les  change- 
ments que  vous  avez  eu  la  bonté  d'indiquer.  Il  sera 
très  aisé  de  les  mettre  proprement  à  leur  place.  Je^ 
vous  prierai  de  laisser  prendre  une  copie  à  madame 
Bénis  qui  est  engagée  au  secret,  et  qui  le  gardera 
comme  vous. 

Je  crois  que  la  pièce  est  faîte  pour  avoir  un 
prodigieux  succès  ,  grâce  à  ces  allusions  mêmes 
que  je  crains;  et  Je  peu  se  en  même  temps  que  là 
pièce  est  assez  sage  pour  qu'on  puisse  la  jouer, 
malgré  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer.  Cela 
dépendra  absolument  de  la  bonne  volonté  du  cen*. 
seur,  ou  du  magistrat  que  le  censeur  secroiwpeut? , 
4lre  obligé  de  cousuller.. 
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sjonç^é  alors  à  votre  protégé,  et  j^ai  cm  que  je  vous' 
ferais  ma  cour  en  priant  madame  Denis  d^aTttir 
l^onneor  de  yoas  en  parler.  Tout  ce  que  je  crains, 
c^est  q  libelle  ne  se  soit  déjà  oigagée.  Necoanaîssant 
ni  la  )3ièce  ni  Jes  talents  des  mosieiens,  j^aî  saisi 
seulement  cette  occasion  pour  vous  reoocnreler  mes 
liommages.  L^état  triste  ou  je  suis  ne  me  per- 
met guère  de  m^amuser  d^ua  opéra-jcomique.  Il 
y  aida  entre  la  gaité  et  moi;  mais  mon  respec^ 
tueux  attachement  pour  vous ,  madame,  ne  TÎeiilira 
jamais,  et  rien  ne  contribuera  pkis  à  me  faire  sup- 
porter ma  1res  languissante  vie  que  h  cootinuatiou 
de  vos  bontës. 

J^ignore  en  quel  endroit  IVff.  le  chevalier  dePezai 
prend  actueUement  le  bain  avec  Zéiis.  S^û  s'est 
toujours  baignédepùis  quil  vous  remit  cetteaf&ire 
entre  les  mains,  il  doit  être  fort  afiaibli. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix,  sans  doute,  et 
vous  n^êtes  pas  une  persoeneà  tirer  votre  poudre 
aux  moineaux.  Rassemblez  le  plus  de  plaisirs  que 
vous  pourrez,  e\  soyez  heureuse  autant  que  tous 
méritez  de  l'être. 

Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

195.  —  A  M.  DE  LALANDE. 

ler  oclobre.^ 

IiBS  intendants,  monsieur,  sont  faits,  h  ce  que  je 
vois,  pour  vexer  les  pauvres  cultivateurs;  ils  vous 
oiot  enlevé  à  moi.  Je  ne  peux  pourtant  pas  blâmer 
monsieur  l'intendant  de  Bourgogne.  Si  f  avais  été  ST 
sa  place,  je  vous  assure  que  Yen  aurais  fait  autant 
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que  loi.  Comme  il  est  de  très  boime  compagnie,  il 

est  bien  )uste  qu'il  Paime. 

C'est  i)ien  dommage,  monsieur,  que  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui  en  Italie,  ne  sdt  pas  arrivé  quand 
vous  y  étiez.  Vous  auriez  ajouté  un  tome  bien  cu- 
rieux à  vos  huit  volumes.  La  bulle  In  cœnâDomni 
prescrite  par  la  dévote  reine  d'Hongrie;  le  pape 
enrôlant  des  soldats;  les  femmes  poursuivant  \es 
enrôleurs  à  coups  de  pierre ,  et  criant  qu'on  enréle 
des  jésuites  et  qu'on  leur  rende  leurs  amants;  les 
Remains  se  moquant  universellement  de  ^ezzoni- 
co;  le  pa(>e  s'amusent  à  faire  à^&  saints  dans  le 
temps  qu'on  lui  prend  ses  villes:  tout  cela  forme 
un  tableau  qui  méritait  d'être  peint  par  vous,  puis- 
que  vous  avtô  en  la  bonté  de  mêler  l'étude  à^s  folies 
delà  terre  à  celle  des  phénomèues  du  ciel. 

Nous  saurons  donc,  l'année  qui  vient,  à  quelle 
distance  nous  sommes  du  soleil;  j'espère  que  nous 
saurons  aussi  à  quel  point  nous  soinmes  éloignés 
delà  superstition. 

Si  vous  voyez  votre  très  ainciable  commandant 
(i),  je  vous  prie  de  me  mettre  à  ses  pieds. 

Vous  ne  doutez  pas  que  j'ai  l'honneur  d'être,  eta 

196.   —    A    M.    PACOU,  A   VERSAILLES. 

Au  château   de  Ferncy ,  ce  3  ocfoLre. 

Votre  Mémoire,  monsieur^  en  faveur  des  morts 
qui  sont  très  mal  à  leur  aise,  et  des  vivants  qui  sont 
empestées,  est  assurément  la  cause  du  genre  hu- 
main, et  il  n'y  a  que  les  ennemis  des  vivants  et  des 

<t)  M.  de  Jauconrt. 
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nsorts  qui  puissent  s'oposer  à  votre  requête.  Je  Tai 
fait  lire  à  M.  Hénin, résident  à  Genève;  il  est  frère 
de  monsieur  le  procureur  du  roi  de  Versailles^  les 
çleux  frèf  es  pensent  comme  vous.  Monsieur  1«  cban 
celierâ  fait  rendre  un  arrêt  du  parlement  contre 
les  mort^qui  empuantissent  les  villes, ainsi  \e  crois 
qu'ils  perdront  leur  procès.  J'attends  avec  impa- 
lienccun  édit  qui  me  permettra  d'être  enterré  en 
plein  air;  c'est  une  des  choses  pour  lesquelles  j'ai 
ie^plus  dégoût.  Tant  de  choses  sefont  contre  notre 
gré  à  notre  naissance  et  pendant  notre  vie,  qu'i4 
serait  bien  consolant  de  pouvoir  au  moins  être  en- 
terré à  son  plaisir* 

Je  suis  en  attendant,  avec  toute  Pestime  que 
vous  m'avez  inspirée  de  mon  vivant,  monsieur 3 

€tC. 

»97.*-*A  M.  LE  COMTE  D  ARGEN^AIk 

19  Octobre. 

Il  faut  amuser  ses  anges  tant  qu'on  peut,  c^e^t 
mon  avis.  Sur  ce  principe,  J'ai  l'honneur  de  leur 
envoyer  ce  petit  chiffon  qui  m'est  tombé  pte  ha«^ 
sard  entre  les  mains.    ' 

Mais  de  quoi  s'est  avisé  M.  Jacob  Tronchin  de 
dire  à  M.  Damilaville  que  j'avais  fait  une  tragédie  f 
Certainement  je  ne  lui  en  ai  jamais  fait  ia  confiden- 
ce, non  plus  qu'au  duc  et  au  marquis  Cramer.  Si 
vous  voyez  Jacob,  je  vous  prie  de  Idverla  tête  à 
Jacob.  L'idée  seule  que  jç  peuk  faire  une  tfage'die 
suffirait  pour  tout  g&ler.  Je  vais,  de  mon  càté ,  laver 
la  tète  à  Jacob. 

Mais  pourquoi  n'ave»  vous  pas  conservé  une  co- 
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pie  des  Gncbres  ?  Je  sais  si  indulgent,  si  tolérant, 
que  iecrois  que  ces  Guèbres  pourraient  être  jonés; 
mais  la  volo&të  de  Dieu  soit  fiûie  ! 

Je  pense  qu^ii  ëtait  në<^8saire  que  j écrivisse  an 
président  sur  le  beau  portrait  qu'on  a  fait  de  lui; 
on  disait  trop  que  j'étais  le  peintre. 

On  a  imprimé  cet  ouvrage  sous  le  nom  d^un  mar- 
quis de  BéLestat  qui  demeure  dabs  ses  terres  en 
Languedoc;  mais  enfin  celui  qui  Ta  fait  imprimer 
m'a  avoué  qu'il  était  de  La  Beaumelle  ;  je  m'en 
étais  bien  douté.  Le  maraud  a  quelquefois  le  bec 
retors  et  la  griffe  tranchante;  mais  aussi  on  n^a  ja- 
mais débité  des  mensonges  avec  une  impudence 
si  effrontée.  Le  président  sera  sans  doute  bien  aise 
que  ces  traits  soient  partis  d'un  homme  décrié.   ^ 

Comment  pourrai  je  vous,  envoyer  lé  Siècle  de 
Louis  XIV  et  le  précis  du  suivant,  pous<:ë  jusqu'à 
Texpulsion  des  révérends  pères  jésuites? Mon  culte 
de  diilic  ne  finira  qu'avec  moi. 

198.-- A  M.  DE  LALANDE. 

19  ocfobre, 

Vous^pardonnerez> 'mon  cher  philosophe,  à  un 
pauvre  malade  sa  négligence  à  vous  répondre,  car 
un  vrai  philosophe  est  compatissant.  Ce  pauvre 
Ferney  a  été  un  hôpital. 

Si  madame  de  Marron  l'honore  de  sa  présence, 
elle  sena  comme  Philuctète  qui  vint  à  Thèbes  en^ 
t^raps  de  peste. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  étrange,  pour  une 
dame  que  de  faire  trois  tragédies  en /quatre  mois. 
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et  composer  fa  cfaaiTiiraé.  ïl  est  très  difficile  d'çn 
fair^e  une  bonne  en  ua  an.  Phèdre  coûta  deux  an* 
nées  à  Racine.  Mais,  quand  il  y  aurait  des  dfe'fauts 
dans  les  ouvrages  pre'crptt^s  de  madame  deMarron . 
celte  précipitation  et  cette  facilité  seraient  encorév 
un  prodige.  J'irais  l'admirer  chez  elle,  si  je  pouvais 
sortir;  mais  si  elle  veut  que  je  voie  ses  pièces  ,  ij 
faudra  bien  qn'elle  vienne  à  Feruey.  Vous  savez 
bien  que  ks^ déesses  prenaient  la  peine  autrefois  de 
descendre  sur  leurs  autels  pour  y  recevoir  Tencen» 
de  leurs  adorateurs.  Elle  me  verra  malade,  mais  je 
suis  le  malade  le  plus  sensible  au  mérite  et  aux 
beaux  jf.ets.. 

Je  ne  sais' si  vous  êles  aclnellèment  occupé  avec 
les  asires;  pour  moi  je  suis  fort  mécontent  de  la 
terre;  nous  ne  pouvons  semer;  on  n'aura  point  de 
récolte  Tannée  prochaine ,  si  Dieu  n'y  met  k. 
main.  - 

199. -^  M,.  TAB  AREAU,  a  lto»* 

octobr««t 
Il  est  étonnant,  monsieur  .  que  les  Chinois  «a* 
cheut  au  juste  le  nombre  de  leurs  concitoyens,  et 
que  nous  qui  avons  tant  d'esprit  et  qui  sommes  si 
drôles,  nous  soyons  encore  dans  l'incertiJude,  ou 
plutôt  dans  I  ignorance  sur  un  objet  si  important. 
Je  ne  garantis  pas  le  calcul  de  M.  de  La  Micho- 
dière;  mais,  sH\  y  a  vingt  milKons  d'hommes  en 
France,  chaque  individu  doit  prétendre  à  quarante 
ecus  de  rente;  et  si  nous  n'avons  que  seize  millions 
d  animaux  à  deux  pieds  et  à  deux  mains ,  il  nous 
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revieut  à  chacun  i44  livres  ou  environ.  Gek  es!  for^ 
honnête;  inais  les  honuneaAe  savent  pas  borner 
leurs  désirs. 

Il  y  a  une  chose  ^ui  me  fâche  davantage,  c'est 
que  quand  vous  avez  labontd  de  donner  coursa 
mes  paquets  pour  Paris,  vo»^ commis  mettent  Ge- 
nève sur  Tenveloppe  ;  cela  est  cause  qu^ils  sontoD- 
vertsàParis.  Lest racasseries-geiievoises  ont  pvob>- 
bkinent  ëtë  lW)et  de  cette  recherche;  mais  je  ne 
suis  point  genevois  re^r^se/i/unt  J'ai  cru  que  ma 
correspondance,  favorisée  par  vous,  sera  il  en  sû- 
reté. Je  vous  prie  len  grâce  de  me  diresi  les  paquels 
pareils  à  ceux  que  je  vous  ai  fait  tenir  pour  vous 
même,  ont  été  marqués,  dans  vos  bureaux,  de  ce 
mot  funeste  Genève.  Il  serait  possible  que^  dans  la 
muitiphcité  de  mes  correspondances,  j'eusse  en- 
voyé quelque&jmes  de  ces  brochures  impfunées 
en  Holiande,  qu'on  me  demande  quelquefois;  il 
serait  bien  cruel  qu'elles  fussent  tombées  dans  des 
mains  dangereuses. 

Tout  le  monde  paraît  content  duHébusquement 
de  M.  d'eÎÂverdit,  et  on  ne  l'appeUe  plus  que  V. 
I^verdi.  Cela  semble  prouver  qu^il  voulait  de  for- 
'  dre  et  d,e  l'économie;  on  n'aime  ni  l'on  ni  Tanlre  à 
la .  cour,  ibais  il  en  faut  pour  le  pauvre  peuple.  Ce- 
pendant ce  ministre  avait  fait  du  bien;  on  lui  de- 
vait la  liberté  au  commerce  des  grains»  celle  de 
rexercice  de  toutes  les  professions,  la  noblesse 
(îonpéeaux  commerçants,  la  suppression  des  re- 
cherches sur  le  centième  denier  après  deuzannées, 
les  privilèges  des  corps  de  villes,  rétablissement 
de  la  caisse  d'amortissement.  Le  public  ^st  soup- 
çonné quelquefois  d'être  injuste  et  ingrat. 
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Gommé  nous  allons  "bientôt  entrer  dans  Vavent, 
votre  bibliothécaire,  monsieur,  vous  envoie  un  ser- 
mon, il  est  vrai  que  ce  sermon  est  d'un  huguenot, 
mais  la  morale  est  de  toutes  les  religions.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  faire  parvenir  tous  les  ou- 
vrages  de  dévotion  qui  {>arakront  dans  ce  saint 
temps. 

Vous  savez  combien  je  vous  suis  attache. 

200.  — AM,LE  PRÉSIDENT  HÉNAULf. 

A  F  erncy ,  3 1  ocf obr e. 

Ah!  nous  voilà  d^accord,  mon  cher  et  illustre 
confrère.  Oui,  sans  doute,  j^y  mettrai  mon  nom, 
quoique  je  ne  Taie  jamais  mis  à  aucun  de  mes  ou- 
vrages. Mon  amour-propre  se  réserve  pour  leà  gran- 
des occasions,  et  je  n'en  sais  point  de  plus  hono* 
rable  que  celle  de  défendre  la  vérité  et  votre 
gloire. 

J'avais  déjà  prié  M.  Marin  de  vous  engager  à 
prêter  les  armes  d'Achille  à  votre  Patrocîe,  qui  es- 
père ne  pas  trouver  d'Hector.  Je  lui  ai  même  en- 
voyé, en  dernier  lieu,  uue  liste  des  faits  qu'on  ne 
peut  guère  vérifier  que  dans  la  Bibhothèque  du  roi , 
me  flattant  que  M.  Tabbé  Boudot  voudrait  bien  se- 
donner  cette  peiue.  Je  vous  envoie  un  double  de- 
cette  liste  :  elle  consiste  en  dix  articles  principaux 
qui  méritent  des  éclaircissements  (i). 

(i)  1*.  Voir  dan»  l'Avis  aux  boas  Catholiques ,  imprimé  à 
Toulouse,  et  qui  est  sk  1  a  Bibliothèque  du  roi  parmi  les  re. 
cueiU  de  la  Ligu«  ,  si .  dans  cel  ccri' ,  la  validitë  du  mariag*- 
de  Joanne  d'A!brct  avec  Antoine  de  Bourbon  est  contestée  ; 
•t  s'il  est  Trai  qve  le  pape    Gr^oire  XIII  si^niBa  qu'il  ne- 
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Vous  jugerez,  par  ces  arlicles  luêtnes,  quitte 
critique  a  de  profondes  et  de  singulières  coiinrûs^ 
santés  de  notre  histoire,  quoiqu'il  se  troxape  en 
bien  des  endroits. 

Il  serait  convenable  que  voiis  lussiez  cet  ouvra- 

regardait  pas  ee  mariage  comme  légilime.  Cette    dcraièEc 
parlie  de  l'anecdote  ra.c  paraît  cnlLùremeat  fausse. 

a*.  Voir  si,  daas  Ie,coD(rat  de  mariage  de  IVfargaeritc  de 
Valois  et  du  prince  de  B^arn»  Jeanjie  d'AUicetprit  la  t^ua- 
lit^  de  majesté Jidélijsime. 

3'^.  Consulter  les  manuscrits  coaceTn4,ntles  premiers  e'iats 
de  Blois  ,  et  voir  si  les  députés  fureDl  charges  d'uae  iB&truc- 
lUKi  portant  qitc  Us  cours  de  patltméttts  fnt  les  états-généraux 
au  petit  pied. 

4^.  Savoir  si  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les  scae*- 
cUausse'e^du  Quercy  et  de  l'Age'uois  »  arec  le  pouvoir  de 
nommer  aux  évêchès  et  aux  abhajret. 

S'-  Savoir  s'^il  est  vrai  qvL6  la  sentence  rendue  parle  juge 
d«  Sainl-JeaD-d'Angeli  porte  que  ia  princesse  drCondésen 
'^PU^iffuée  à  la  queition. 

tî°.  Savoir  si ,  par  Te'dil  de  mars  i55a  et  Te'dit  de  de'ccm- 
bre  1 563  «la  nouvelle  religion  est  véritablement  ausor/jée,  et 
si  elle  y  «it  appelée  nli  g  ton  prétendue  réfbrmée^ 

7<*.  S'il  est  vrai  que  Jeanne  d'Alhrct  se  soit  opposée  lo&f 
temps  au  mariage  du  prioce  de  fie'aru  son  fils ,  depuis  Ilenri 
IV,  avec  Marguerii^, 

8«».  S'il  est  vrai  qu'yen  dernier  Kcu  «i  iit  retrouva,  an  greffe 
du  parlement  de  Rouen,  un  édit  de  Henri  IV,  de  janvier 
1 5^5,  qui  chassait  tous  les  jésuites  du  reyaume.  Il  est  sûr 
que  Henri  IV  assura  le  pape  qu'il  ne  donnerait  point  cet 
édit.  De  Thon  dit  que  cet  édit  ne  fut  point  accorde';  ce  fait 
est  très  important. 

9« .  Savoir  s'il  est  vrai  que  le  roi  Charles  VI  ne  fut  déclaré 
majeur  qu'à  Tâge  de  vingt-deux  aos  ;  il  fut  pourtant  sacré  en 
1 38o  ,  âge  de  treize  ans  et  quelques  jours  ,  et  le  sacre  fesait 
cesser  la  régence. 

10°.  N'est-il  pas  vrai  qu'avant  l'édil  de  Charles  V  les  toi» 
e'taieut  mn[eurs  à  v^pgt  et  ua  ans ,  et  uoa  à  Yiog.t  deux  1 
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ge^vous  seriez  bien  plus  o  portée  alors  de  m^éclai. 
rer.  Vous  verriez  combien  le  style,  quoique  inégal, 
peut  faire  d^illusion*  Je  sais  qu^on  en  a  envoyé  à 
Paris  six  cents  exemplaires  de  la  première  édition, 
et  que  le  débit  n^enapas  été  permis;  mais  l'ou- 
vrage est  répandu  dans  les  provinces  et  dans  les  pays 
étrangers;  il  est  surtout  vante  par  les  protestants; 
et  comme  Tauteur  semble  vouloir  défendre  la  mé- 
moire d'Henri  IV  ,il  de  vient  par  là  cher  aux  lecteurs 
qui  n^approfondissent  rien. 

Vous  voyez  évidemment ,  par  toutes  ces  rai- 
sons^ qu'il  est  absolument  nécessaire  de  le  réfu- 
ter. 

M.  Marin  a  entre  les  naains  ^ne  éarte  sur  laquelle 
rimprimeur  m'a  écrit  que  l'ouvrage  est  de  M.  le 
marquis  de  Bélestat;  mais  je  suis  persuadé  que  ce 
libraire  m'a  trompé,  et  que  l'auteur  a  joint  à  tou- 
tes ses  hardiesses  celle  démettre  ses  critiques  sous 
un  nom  qui  s'attire  de  la  considération.. 

M.  le  marquis  de  Bélestat  est  un  jeune  homme 
de  mérite  qui  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire  quel- 
quefois. Le  style  de  ses  lettres  est  absolument  dif* 
férent  de  celui  de  la  critique  qu'on  lui  impute; 
mais  on  peut  avoir  un  style  épistolaire  naturel^ 
faible,  et  un  style  plus  fort  et  plus  recherché  pour 
un  ouvrage  destiné  au  public. 

Quoi  qu'il  'en  soit ,  je  lui  ai  ëcrit  en  dernier  lieu 
pour  l'avertir  qu'on  lui  attribue  cette  pièce;  je  n'en 
ai  point  eu  de  réponse.  Peut-être  n'est- il  plus  h 
Montpellier  dont  il  avait  daté  les  dernières  lettres 
^ue  j'ai  reçues  de  lui. 

Vous  vcilà  bien  au  fait^  mon  cher  et  illustre  coa* 
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frère;  voos  jugerez  si  j'ai  cette  affaire  à  cœur,  si 
votre  gloire  m'est  chère,  si  nn  attachement  de  qua- 
rantc  années  peut  se  àémentir.  Je  vous  re'péterai 
ici  mon  ancienne  ma:sime  r  en  fait  d'ouvrages  de 
goût  il  ne  faut  jamais  répondre;  en  fait  d'histoire  l'f 
faut  répondre  toujours,  j'entends  sur  les  choses 
qui  en  valent  la  peine,  et  principalement  celles  qui 
intéressent  la  nation. 

Si  vous  m'envoyez  les  instructions  qui  me  sont 
nécessaires,  je  vous  prie  de  rae  les  adresser  par  M. 
Marin,  qui  me  les  fera  tenir  contre- signées. 

Il  ne  rae  reste  qu'à  voua  embrasser  avec  ia  ten- 
dresse la  plus  vive,  et  à  vous  souhaiter  une  vie  lon- 
gue et  heureuse  que  vous  méritez  si  bien.  Tant 
que  la  mienne  durera,  vous  n'aurez  point  de  servi- 
teur qui  vous  soit  plus  inviolablement  attaché. 

*2oi  —  AM.  DE  LA  HARPE. 

3 1  octobre. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  mon  cher 
enfant,  avpc  le  prix  de  l'Académie;  il  est  certain 
^que  vous  Taveis  eu,car  tout  le  public  éclairé  vous 
la  douné,  et  il  n'y  a,  je  crôià,  pas  un  seul  de  mes 
confrrres  qui  n'ait  souscrit  à  la  fin  au  jugement  du 
public  (i).  Il  est  démontré  en  rigueur  que  vous 
avez  eu  le  prix;  et  si  vous  n'avez  pas  reçu  la  mé- 
daille, ce  n'était  assurément  qu'une  méprise. 

Est-ce  qu'en  voyant  la  fortune  de  voire  fils  aîné, 

(0  H  8'a<^i«!sait  du  prix  de  irers  à  l'Académie  Française» 
M.  de  Larigeac  l'avait  obtenu;  La  Harpe  n'avait  eu  queVae- 
iMiitt.  S'Alerobcrt  ëtait  d'avis  qu'ob- ne  donnât  pas  de  prix. 
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ïc  coTïkte  de  Warwick,  vous  n'avez  pas  envîe  de  loi  ' 
donner  un  petit  frère  eadet  ?  Je  vous  assure  q«te 
cela  ferait  une  très  jolie  famille. 

r^ous  avons  perdu  un  très  bon  acadëmicien  dans 

Tabbé  d^OJivet.  Il  était  le  premier  homme  de  Paris 

pour  la  valeur  des  mots  ;  mais  ^e  crois  son  succès* 

seur,  Tabbé  de  Condillac,  un  des  premiers  honir. 

mes  deTEurope  pour  la  valeur  des  idées.  Il  aurait 

'  fait  le  livre  de  rEuteodement  humain  si  Locke  ne 

Tdvait  pas  fait,  et,  Dieu  merci,  il  Taurait  fait  plus 

court.  Nous  avons  fait  la  une  bonne  acquisition.  Il 

y  a  quelque  temps  que  je  n'ai  vu  M.  Hénin*  Je  ne 

puis  vous  dire  quand  il  partjra.  le  ne  sais  nulle 

nouvelle, ni  du  monde,  ni  de  mes  voisins:  je  suis 

enterré.  Il  y  a  huit  mois  que  je  n'ai  mis  le  pied  hors 

de  chez  moi.  Quand  on  est  vieux  malade,  on  se 

retire  bien  volontiers  du  monde.  C'est  un  grand 

bal  où  il  ne  faut  pas  s'aviser  de  paraître  lorsqu'on 

ne  peut  plus  danser.  Pour  madame  de  La  Harpe 

et  vous,  je  vous  conseille  de  danser  de  toute  votre 

force. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  soa 
cœur.  . 

202. --«A  M.  GAILLARD. 

^  A  Ferney  ,  a  novembre. 

%  Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustré  ami ,  que  TAcadcr. 
mie  de  Rouen  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire  qu'elle, 
m'envoyait  l'ouvrage  couronné,  saus  me  dire  qu'il 
ëlait  de  vous.  Vous  me  comblez  dejoie  en  m'appre. 
nanl  que  vous  en  êtes  l'auteur.  Ccne  sera  donc  pas. 
,     seulement  une  pièee  couronnée .  mais  une  exceUeai- 
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te^ëce.  Le  sieur  Panckoucke,  <|uî  a  fait  sî  long- 
temps la  litière  <le  Fréron ,  et  qui  fait  actuelle- 
ment la  mienne,  ëlait  cbapoé  de  ni'eov<»yer  votre 
discours  ;  mais  il  est  devenu  un  homnie  si  iwn  portant 
depuis  qu^il  débite  les  malsemaincs  de  ce  Frëron, 
qB''ilné  8>st  mis  nullement  en  peine  de  me  faire 
parvenir  Touvrage  après  lequel  je  soupire. 

Je  suis  réduit  à  vous  faire  des  compliinents  i 
Ttde;i^ai  remercié  rAcadémie  normande  sans  sa- 
voir de  quoi ,  et  )e  brûle  d'envie  de  vous  remercier 
en  connarssance  de  cause. 

Je  vois  b'^en  que  noos^  n'aurons  pas  fo  partie  eo 
elésiastiquede  cebrave  chevalier  et  de  ce  pauvre 
roi  François  i^  ;  cette  partie  est  la  honteuse.  Char- 
les  Qnint .  son  supérieur  en  tout ,  ne  fesait  pas  brû- 
les les  luthërieDs  h  petit  feu  ;  il  leur  accordait  la  li- 
berté  de  conscience,  après  les  avoir  battus  en  rase 
campagne.  C'est  dommage  que^  de  ces  deux  bëros, 
l'un  soit  mort  fou  et  Tautre  soit  mort  de  la  vérole. 

Permettez  à  Testime  et  à  Tamitié  de  vous  em- 
brasser sans  cérémonie. 

aoî-  — AM.DE  CHA.BAJHON. 

X  novembre. 
Je  ne  sais  ou  vous  prendre,  mon  cher  et  aimable 
ami;  mais  ce  sera  sans  doute  au  mik'eu  des  plaisirs. 
Vous  êtes  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  Fonlaiue- 
bleau;  et  moi,  du  fond  de  ma  solitude,  n'étant  pas 
-  sorti  deux  fois  de  chez:  moi  depuis  votre  départ, 
ayant  seulement  ouï  dire  à  mes  domestiques  que 
Ton  fait  la  guen^  en  Corse ,  et  que  le  roi  de  Dane- 
marck  est  en  France,  je  vous  adresse  mon  Depro- 
fmidis  à  voire  mnison  de  Paris,. à  tou!  lidsard. 
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Je  ne  sais  si,  depuis  votre  dernière  lettre,  vous 
avez  fait  une  tragédie  ou  une  jouis^aQce.  Je  ue  sais 
ce  qu^est  devenu  rOrphée(i)de  Pandore  depuis  le 
gain  de  son  procès  contre  son  détestable  prêtre; 
î^ignore  tout  j  je  sais  seulement^  que  )e  vous  suis 
attaché  comme  si  j'étais  vivant.  N'oubliez  pas  tout- 
à-t'ait  ce  pauvre  antipode.  Quand  vous  aurez  fait 
des  vers,  envoyez-les-moi,  je  vous  prie;  car  j'aime 
toujours  les  beaux,  vers  à  la  folie,  quoique  je  sois 
actuellement  plongé  dans  la  physique.  La  nature 
est  furieusement  déroutée  depi^s  que  j'ai  coupé 
des  têtes  à  des  colimaçons,  et  que  j'ai  vu  ces  lêtes 
revenir.  Depuis  saint  Denis,  on  n'avait  jamais  rien 
vu  de  plus  mirifique.  Celte  expérience  me  porte 
fort  à  croire  que  noqs  ne  savons  rien  du  tout  des 
premiers  principes,  et  que  le  plus  sage  est  celui 
qui  se  réjouit  le  plus. 

Op  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  d«voué^ 
que  le  mort. 

Wi,  —  Â.U.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

a  novembre. 

L'enterré  ressuscite  un  momçnt,  monsieur,  pour 
vous  dire  que,  s'il  vivait  une  éternité,  iï  vous  aime- 
rait pendant  tout  ce  temps  U.  Il  est  comblé  de  vos 
boutés: il  lai  est  encore  arrivé  deux  gros  fromages 
par  votre  munificence.  S'il  avait  de  la  santé,  il  trou- 
verait son  sort  très  préféia!)leà  celui,  du  rai  retiré 
(du  monde  dans  un  fromage  d'Hollande;  mais  quand 

(i)  M.  de  La  Borde.  Vojet  \e  Supplomeni  aux  Causes  cf?lè- 
Lres,  Polit I40BST  x.B«itLATios  «  tome  XXVIX  de  celle  «édi- 
tion. 
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OU  est  vieux  et  malade,  tout  ce  qu'oa  peut  faire 
c'est  de  supporter  la  vie  et  de  se  cacher. 

Je  vous  ai  envoyé  quatre  volumes  du  Siècle  de 
liouis  XIV  et  de  Louis  XV;  mais  en  France,  les  fro- 
mages arrivent  beaucoup  plus  sûrement  par  le 
coche  que  les  livres.  Je  crois  qu'il  faudra  tout  votre 
crédit  pour  que  les  commis  a  la  douane  des  pen- 
sées vous  délivrent  le  récit  de  la  bataille  de  Ponte- 
noî  et  la  prise  de  Minorque.  La  société  s'est  si  bien 
perfectionnée  qu'on  ne  peut  plus  rien  lîre  sans  la 
permission  de  la  chambre  syndicale  des  libraires. 
On  dit  qu^un  célèbre  janséniste  a  proposé  un  édit 
par  lequel  il  sera  défendu  à  tous  les  philosophes 
de  parler,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  présence  de 
deux  députés  de  Sorbonne,  qui  rendront  compte 
au  prima  mettsis  de  tout  ce  qui  aura  été  dit  dans 
Paris  dans  le  cours  du  mois. 

Poifr  moi,  je  pense  qu'il  serait  beaucoup  plus 
utile  et  plus  convenable  de  leur  couper  la  main 
droite,  pour  les  empêcher  d'écrire, et  de  leur  cara^ 
cher  la  langue  de  peur  qu'ils  ne  parlent.  C'est  une 
excellente  précaution  dont  on  s'est  déj asservi,  et 
qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  notre  nation.  Ce 
petit  préservatif  a  même  été  essayé  avfec  succès 
dans  Abbeville  sur  le  petit-fils  d'un  lieutenant-gé- 
néral; mais  ce  ne  sont  là  que  des  palliatifs.  iMon  avis 
serait  qu'on  fit  une  Saint Barthéiemi  de  tous  les 
philosophes,  et  qu'on  égorgeât  dans  leur  lit  tous 
ceux  qui  auraient  Locke,  Montaigne,  Bayle  ,  dans 
leur  bibliothèque.  Je  voudrais  même  qu'on  brûlât 
tous  les  livres,  excepté  la  Gazette  ecolésiastique  et 
le  Journal  chrétien. 
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Je  re$terMÎ 'Çonstamni«nt  dms  ma  solîludelus- 
«(a'à'ee  que  je^oîe  ces  foars  heureux  où  la  pensée 
<era  banâie  du  mcnde ,  et  oà  les  hommes  seront  pat 
«veiiBS  au  noble  «tat  des  brutes.  Geprodaot,  mon- 
sienrytant^ueie  penserai  «t  qnefanfri^i  dn  senti, 
fnent  .^yez  sûr  qne  je  vous  "S^ai  tendrement  atta 
ché.  Si  on  fesait  une  Saint-Borthâemi  de  ixux  «[u 
^nt  les  idées  justes  et  nobles, vons  seriez  ^Silreineift 
viassacrë  un  des  premiers.  En  attendant,  conser- 
nrezmoi'vos  bontés,  le  ne  mets  «uz  pieds  4e  faH- 
WEUS^e  Rochéfort. 

ftoS.  -^A  M.  <ÎÂBRÎEIi<:RAMf:R. 
Af^vmcy ,  )m«rrfemiite.  ' 

^  VOUS  prie, mon  tWnmî^  de  me  ptocorerces 
trois  volume)  de  Mélanges  ou  vons  dites  qti'on  a 
inséré  plusieurs  balivernes  de  ma  façon,  t»>ronie 
tragédies  médiocres,  comédies  de  société,  petits 
versdesocftté  qfuine  sont  jamais  bons  qu^aux  yeux 
de  ceux  pour  qui  ils  oftt  été  faits.  Si  la  folie  de  &ire 
des  vers  est  un  peu  épidémiqne,  la  rage  de  ies  im- 
primer est  beaucoup  plus  graude>  On  dit  qu'on  a 
mêlé  À  ces  fadaises  des  ouvrages  licencieux  deplu> 
«ieurs  auteurs.  Je  suis  comme  les  gens  de  mauvaise 
compagnie,  qui  sont  fâchés  de  se  trouver  en  mau* 
vaise  compagnie  Faites-moi  venir,  je  vous  prie, 
par  vos  correspondants  d^HoIlaode,  deux  exem- 
{^airesde  ce  recueil  intitulé,  àii^oa^NooptaUx  me» 
^«^5.  Je  veux  en  juger.  . 

.     L«  Çaib)ess«  kttflafii  «6  €H  Â'ftpprealr» 
Ce  ^tt^ott  ae  TOttdrail  pàt  sav«il^» 
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Il  y  a  tantôt  cinquaute  ans  qu'on  se  plait  à  met- 
tre sous  mf»n  nom  beaucoup  de  sottises  qui ,  iotntes 
avec  les  miennes,  composent  eo  papier  bleu  une 
bibliothèque  t  rès  considérable;  mai  s  la  calomnie  5 
mêle  quelquefois  des  ouvrages  sérieux  qui  font 
bien  de  la  peine.  Ces  impostures  sont  d^autant  plus 
désagréables  qu^on  ne  peut  guère  les  repousser;  oa 
ne  sait  d'où  elles  partent;  on  se  bat  contre  des  fan- 
tômes. J'ai  beau  me  mettre  en  colère  comme  Rago» 
tîn,  et  jurer  que  cela  n'est  pas  de  moi,  et  que  cela 
est  détestable, on  me  répond  que  mon  st3nle€St 
très  reconnaissable;  et  voilà  comme  on  juge.  La 
condition  d'un  homme  de  lettres  ressemble  à  celle 
de  Tâne  du  public;  chacun  le  charge  à  sa  volonté, 
et  il  faut  que  le  pauvre  animal  porte  tout. 

Mettez-moi  an  Tait,  je  vous  prie,  de  ce  recueil 
de  Nouveaux  mélanges ,  je  vous  serai  très  -obligé.  J'at 
tends  ce  service  de  voire  amitié. 

ao6.^A  M.  LE  CHEVALIER  DE 
BEAUTEVIW.E, 

A  Ferney ,  4  novembre. 

MoHSiETjR,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous  ren- 
dre compte  de  ce  qui  vient  de  m'arrfver. Une  dame 
fort  jolie  et  fort  affligée  est  venue  chez  moi:  je  n'ai 
pas,  à  mon  âge,  de  quoi  la  consoler;  elle  m'a  assuré 
qu'il  n'y  avait  que  vous  qui  pussiez  lui  donner  de 
la  consolation.  J'ai  le  malheur,  m'a-t-elle  dit ,  d'être 
la  femme  d'un  poëte.  —  Votre  mari  est-il  jenne, 
madame;  fait-il  bien  des  vers  ?  -—  Ah  I  monsieur,il 
lesfuit  détestables.  «—Cela  est  fort  commun^  ma- 
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dame;  mais  que  peut  un* ambassadeur  de  France 
contre  la  ragé  défaire  demauvais  verç.^ — Monsieur, 
je  st:^i5  Genevoise  ,  et  mon  mari  est  un  ieune 
étourdi,  nommé Lamandte.  —  Eh  bien!  madame, 
envoyez^le  chez  J.- J.  Rousseau,  ils  travailleront  du 
même  métier.  —  Monsieur,  il  y  a  renoncé  pour  sa 
vie.  Il  s-avisa ,  il  y  a  deux  an»i  pendant  les  troubles 
dé  Genève,  où  personne  ne  s'entendait,  de  faire 
Hn^  mauvaise  brochure  en  vers  qu'on  n'enten- 
dait pas  davantage  ;  il  a  étébanni  pour  neuf  ans  par 
un  arrêt  du  conseil  magnifique;  il  a  un  père  encore 
plus  vieux  que  vous,  qui  est  aveugle  et  qui  se 
trouve  sans  secours;  m»  mère  vieille  et  infirme  a 
besoin  de  mes  soins:  je  passe  ma  vie  à  courir  pour 
me  partager  entre  ma  mère  et  mon  mari.:  monsieur 
l^arabassadeur  d^  France  est  te  seul  qur  puisse 
finir  mes  malheurs; 

J'ai  répondu  alors  de  rottte  excellence;  j*ai  assuré 
la  désolée  que,  si  eUe  venait  à  votre  lever,  elle  s'en 
trouverait  fort  bien;  mais  que  vous  étiez  actuelle- 
ment occupé  avec  les  dames  de  SaintOmer. 

Hélas  !  monsieur^  m'à-t-elfe  répliqué,  il  peut  de 
Saint-Omer,  pardonner  à  moiv  mari,  et  mêle  ren- 
dre. On  a  prétendu*  que moir  mari  lui  avait  man- 
qué de  respect  dans  son  rmpertinent  ouvrage  où 
personne o^a  jamais^rien  compris....  —  Madame,  ai- 
|edîl,  si  votre  mari  avait  été  citoyen  de  Bei^-op- 
zoom^  M.  1^  chevalier  dé  Beauteville  lui  aurait  très 
mal  fait  passer  sou  temps^mais,  s'il  est  citoyen  de 
Genève,  et  s'il  a  écrit  dès  sottises,  soyez  très  per- 
suadée que  monsieur  l'ambassadeur  de  France 
n'en  sait  neo;  qu'il  ne  lit  poiutces  pauvretés,  ou 
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qu'il  ne  %^en  souvieut  plus»  Alors  elle  s'est  remise  à 
pleure*.  Ah  I  que  raonâenr  Pâmbsssadeur  pourrait 
faire  une  belle  ac^ioii:!  disait^le^  ^«  Il  la  ferai,  ma- 
dame, n'en  doutez  pas;  c'est  une  d)e  ses  habitudes. 
De  quoi  »'^it-il?  — •  Ce  serait,  monsieur,  qu'ail  troo- 
Tât  bon  que  mon  magniSque  conscit  abrégeât  le 
temps  du  bannissement  de  mon  sot  asari,  quia 
Tonlu  faire  le  bel  esprit.  Il  ne  faudrait  pour  cela 
qu^un  mot  de  là  main  de  son  ezceHence.  La  grâce 
démo» mari  seraaccardée-^sî  monsieur  Tambassa- 
deur  daigne  seulement  tous*  témoigner  quHl  sert 
satisfait  que  ce  magnifique  conseil  laisse  revenir 
mon  mari  Lamandé  dans  sa  patrie,  et  que  ]e  puisse 
ysoulageriavieillesse  de  mes  parents.  Prenez  h 
Hbertë  de  lui  demande»  cette  faveur,  il  ne  vouf 
refusera  pas;  car  c^est  sans  doute  une  chose  très 
indifférente  pour  lui  que  le  sieur  Lamande  et  met 
BOUS  soyons  h  Genève  ou  en  Savoie. 

Enfin, monsieur ^.elle  nii!a>tant'  presse,  tant  oon» 
Jorë,  que  j^ose  vous  eon)iirer  aussi.  Une-  nonn 
Breuse  famille  voasaura  l'obligation  delà  fin«de 
'  ses  peines.  Votre  exceUeuce  peut  avoir  la  bonté  de 
m^ëcrire  qu'elle  esi  satisfaite  de  deux  ans  d?expia- 
tion  de  Lamande,  et  qu'elle  vearaavec  plaisis qitik 
soit  rappelé  dans^sa  viUe;^  ' 

Voyez,  monsieur,  si  faâ  trop  présumd  en^  vous 
demandant  cette  grâce,  et  si  vo|lis  pardonnez  à 
Lamande  et  à  mon  impertunité.  Le  pUis  grand 
plaisir  que  m'ait  fait  la  jolie  pleureuse  a  été  de  me 
fournir  cetteoccasion  de  vous  renouveler  le  respect 
et  rftttacbemeiU  avec  lesqjoels  i.e  suis,  etc^ 
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A'Ferney ,  le  4  novemLre. 

MoHMEUR  le  dac,  le  vieux  malade  solitaire  a  été 
pénétre  de  l'honneur  de  votre  visite  et  de  votre 
souvenir.  Il  vous  écrit  à  Paris,  comme  vous  le  lui 
avez  ordonné.  En  quelque  lieu  (|ae  ¥ous-  sojez^ 
vous  f  faites  du  bien,  vous>  acquérer.continuclle- 
ment  de  nouvelles  lumières ^  etrous  .fortifier  votre 
belle  âme  contre  les  préjugésde^t^ute  espèce» 
Vous,  avez  voj^agé^  dans  la  plus  grande  jeunesse, 
dansée  môme .  espnft  que  voyageaient  autreibis  les 
vieux*  sages,  pour  ^connaître  les- hommes  etpouo 
leur  être  utiles;  vous  vousêtesmis  en  état  de  rendre 
un  jour  les- plu»  grands  services  à  votre  nation; 
vous  avez  parcouru  les  provinces  et  les  frontières 
en  philosophe  et  en  homme  d'état  :.la  raison  et  la. 
patrie  en  sentiront  un  jour  les  effets.  Je  ne  verrai 
pas  ces  jours  heureux,  mais  je  mourrai  avec  lacour 
solation  d'avoir  vu  celui  qui  les  fiera  naître» 

Votre  philosophie  hienfesante  est  déjà  connue^ 
elle  a  été  ornée  des  grâces  de  votre  esprit;  tous  les 
giens  de  lettres  vous  ont  applaudi:  il  viendra  un 
temps  où  la  nation  entière  pourra  vous  avoir  de 
plus  grandes  obligations.  Vous  êtesiné  dans  un  siè- 
^e  érrairé;mars  fa  lumière  qui  «Test  étendue  depuis 
quelques  années,  n^a  encore  servi  qu^à  nous  faire 
voir  nos  abus,  et  non  pas  à  les  cornger;  elle  a  même 
vévolté  quelques  rsprits  qui, faits  peur  les  <>ri:evs, 
pensent  qu'elles  sont  nécessaires.  Plus- la  raison  se 
'  dévebppe,  plus  elle  efiraie  le  fanatisme.  On  tient 

î8* 


y  Google 


350  C0RKESF01IDA.KCK 

en  esclarageles  corps  et  les  esprits  autant  quVksIe 
peut.  Pour  comble  de  malheur  la  fausse  politique 
proY^ece  fanatisme  fnaeste.  Il  en  est  de  certaines 
superstitions  comme  des  déprédations  autorisées 
dan  s  la  finance  relies  sont  anciennes,  elles  sont  en 
«sage;  donc  il  les  faut  soutenir.  Voilà  comme  Ton 
yaisnnne^  an  agit  en  conséquence,  et  U  j  ea  a  eu 
des  esempWs  bien  funestes. 

Si  qufiqu^iti  peot  contribuer  un  Jour  h  rendre 
la  France  aussi  lieureuse  qu'eMe  commence  à  être 
éclairée,  cVst  Assurément  vous ^  monsieur  le  duc. 
lies  Montausier  ont  rendu  leur  nom  célèbre  dans  le 
siècle  des  beanz-arts,  rov»  pourrez  rendre  le  fcdtre 
immortel  danseehii  de  la  philosophie  ;c^est  ce  que 
je  souhaite  et  que  j'espère  du  fond  de  mon  coeur. 
Vous  m'avez  inspiré  une  tendre  vénération^  Referai 
4es  Taux,  dans  le  peu  de  temps  cfui  xœ  restée 
vivre,ponr  que  voussojei  à  portéede  déployer  vos 
grands  talents,  etde  finre  tout  le  bien  dont  la  France 
^encore  besoin» 

Agréez  mon  profond  respect.  Si  vons  avez  quel- 
que ordre  â  me  donner  ,  signez  seulement  une 
L  et  un  V.  Permettez-moi  de  faire  mes  corapji- 
xnents  à  M»  Dupont  qui  est  si  digne  de  votre  ami- 
tié. 

ao8.  — A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

>a  novembr*. 

Mont  protecteur,  daignez  lire  ceci,  car  ceci  en 
vaut  la  peine.  Ce  n^est  pas  parce  que  la  marmotte 
des  Alpes  a  lûent^  soixante  et  quiaae  aas,  ce  a^est 
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pas  parce  qu^elle  radote,  qu'il  s'est  glissa  un  gali- 
maûas  absurde  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de 
I«ouisXV,  touchant  h  paix  que  nous  vous  devons: 
p^endant  que  je  passenia  V4«  dans  mon  lit, l'éditeur 
a  mi»,  à  la  page  30  X  du  quatrième  tome,  uneaddi. 
tion  que  je  lui  avai»  envoyée  pour  la  page  i43<  H  a 
ajouté  à  voti-e  paix  ee  quih  devait  ajouter  à  la  paix 
d'Aixiai-Chapelle..  tivous  sera  aisé  de  faire  placer 
adroitement  ce  carton  ci- joint:  vous  êtes  accou- 
tumé préparer  quelquefois  les  i'autes  d'autruî.  J'ai 
voulu  finir  par  la  gloire  de  la  natioa  et  par  la 
vôtre. 

Quand  Téditioa  est  finie  ,  quelques  officiers 
m'apprennent  des  ohoses  étonnantes-,  digues  de 
Tanctense  Rome. 

Le  prince  hérédtiaîve  aie  Brunsv^^i ck  veut  sur^ 
prendre  M.  de  Castries  qui  en  veut  faire  autant. 
On  envoie  à  l'entrée  delà  nuit  M.  di^Âssas,  capi*. 
taine  d^ Auvergne,  à  la  découverte;  le  végimentle 
suit  en  silence;  il  trouve,  â  vingt  pas,  des  grena- 
diers ennemifr ,  couchés  sur  le  ventre  ;  ils  se 
lèvent, îl^l^entottrent,  lui  mettent  vingt  baïonnet- 
tes sur  Fa  poitrine:  Si  vous  criez,  vous  êtes  mort;  il 
retient  son  souffle  un  moment  pour  crier  plus  fort  : 
A  moi,  Âus^rgnCy  hs  voUâ  tel  il  tombe  percé  de 
coupa  :  Diciu  s  en^  a-t-  i!  plu  s  f^it  ? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  lia  gloire;  on  me 
Iburnitde  beaux  traits,  mais  trop  tard  ;c^est  pour 
une  belle  édititm  m-4^> 

Se  vous  demande  en  grâce  délire  la  page  17  7  » 
tome  IV,  vous  y  verrez  une  action  très  supérieure 
i  oaile  des  Xboyn^  jUs»»  et  très  vraie 
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iV.  B.  VdÀ  envoyé  un  Siècle  à  M.  de  Sunt-Flmren' 
lin.  Il  m^a  mandé  qu^il  croyait  que  je  pouvais  lepré- 
senter  auroi,  etqu^il  s'^en  chargerait.  Je  vais  loi 
mander  que  \e  crois  que  vous  lui  avez  donné  le 
vôtre,  et  j^aurai  l'honneur  de  vous  en  renvoyer  un- 
autre.  M^approttvezxVOtts  ?  Je  prêche  gloire  et'paix 
dans  cet  oavrap^.. 

iV^  B.  Il  s^esi  fait  une  grande  révoliition  dans  les 
esprits.  Voici  ee  quMn  homme  très  sage  me  mande 
de  Toulouse: 

«  Les  trois  quarts  du  parlement* ont  ouvert  les 
))  yeux,  et  gémissent  du  jugement  des  Calas.  Il  n*j 
>i  a  plus  que  les  vieux  endurcis  qui  ne  soient  pas 
»  pour  la  tolérance.  » 

Il  en  sera  bientôt  de  même  dans^Ie  parlement  do 
Paris,  je  vous  en  répondSi  On  ne  sera  plus  homicide 
pour  paraître  chrétien  aiuc  yenz  du  peuple.-  J?attrai 
contribué  à  cette  bonne  œuvre. 

N,  B,  Ce  changement  dans  les  moeurs  ne  sera 
pas  inutile  à  votre  colonie  de  Versoy. 

Permettez-moi  de  vous  écrire  un  jour^àfend^ 
sur  votre  colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  mar- 
motte; cet  établis  sèment  touchée  moa-pauvre  trouj 
je  suis  de  la  colonie. 

L'évéque  cl' Annecy  est  un  fou,  vous  avèabien 
dû  le  voir.  Le  voiià  disgracié  à  la  cour  pour  ses  sot- 
tises» Le  fanatisme  n^a  j.-imaisfait  que  du  mal. 

Mon  protecteur,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc 
deGraftonn^est  pas  une  tête  à  résister  à  la  vôtre. 

Me  pardonnex-vous-  de  vous  écvise  une  si  longue 
lettre? 

La  vieille  marmotte  est  à  vos  pieds;  elle  vous 
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vottSjprtf sente  dlailleurs  sea  profond  respect. 

aoft,  — ÀilLV-ERNESv 


i3  Bovemlire. 

J*Ai-  fait  tout  jiiste  «9ec  vous,  mon  cher  philoso* 
phe,  comme  on  fesait  autrefois  avec  les  thëol<>gien5-. 
vos  d  evanciers  ;  ou  les  croyait  p1as<|u^on  ne  se  croyai  t 
soi  même.  J-avaîs%be«u  être  persuadé.-  que  M.  lé 
chevalier  de Beautevilte était  en  Suisse,  vojs  m*as^ 
surates  si  positivement  qu''il  était  à  Saint-Qiner,. 
<|iiec'està  Saint- Orner  que  j'ai  adressé  ma  lettre. 
Elle  partit  dès  le  lendemain  de  votre  visite;  car» 
dès  qu^il  s^^i^t  de  rendre  service,  il  faut  songer  que 
la  vie  est  courte',  et  qu'il  nya  pas  un  moment  à  • 
perdre.  Cependant  nous  avons  perdu,  trois  semai- 
nes au  moins;  grâi^^à  la  foi  implicite  qpe  ^^ai  eue 
en  vous. 

On  vous  avait  ttompé  de  mêlnesar  lès  quatre 
centsliommes  pris  en  débarquaut  en  Corse  :  c'est 
bien,  par -tous  lés  diables,  aU  beau  milieu  de  la 
terre  ferme  qu'ils  ont  été  déconfits.  Vous  avez  mir 
ina  fôl  a  de  ru d/?s épreuves;  cepenHftnt  j'aurai  tou- 
jours fiû  en  vous,  je  veui  dire  en  votre  caractère  de 
franchise  et  de  droiture,  et  en  votre  esprit  plein  de 
grâces.  Si  Athanase  vous  avait  ressemblé,  uousue^ 
serions  pas  où  nous  en  sommes. 

Sur  ce,  i^  vous,  donne  nu  bénédiction  et  reçoit 
h  vôtre. 

P.  S»  J'aime  mieux,  mille  fois^  celle  Purifiisation. 
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(i)  que  la  fête  de  ia  Purification  de  la  Vîei^e.  Le» 
parfums. dont  on  s^est  senri  montent  furieusement 
an  nez.  Le  purificateur  n^a  pas  physiquement  six 
pieds  de  haut,  maïs  mwalement  il  en  a  plas  de 
trente.  Tudieu  !  quel  homme  !  je  voudrais  bien 
qu^il  vint  quelque  jour  nous  parfumer.  Si  jamais  je 
suis  syndic,  je  me  garderai  bien  d'avoir  afl&ire  à  » 
fbrte  partie. 

.      ato.  — A  Mt  CITRISTIN. 

i3  novembre. 

Tous  ne  savez  pas,  mon  cherpelît  philosophe, 
combien  je  vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parier 
qu^aux  gens  qui  pensent  comme  vous  ;  £1  oy  a 
que  la  communication  de  la:  philosophie  qui  côn» 
sole. 

On  me  mande  de  TouFousecequevous  allez  lire: 
«Je  connais  actuellement  afsez  Toulouse  pour 
H  VOUS  assurer  qu^il  n^est  peut-être  aucune  ville  da 
»1royaume  où  il  y  ait  autant  de  gens  éclaires.  Il  est 
»  vraî  qu'it:S^y  trouve  plus  qu''aiircurs  des  hommes 
»d'urs  et  opiniâtres,  incapables  dô  se  prêter  un. 
»  seul  moment  à  la  raison;  mais  leur  nombre  dimi. 
)>^  nue  chaque  'jour,  et  non- seulement  toute  la  jea- 
i>  nesse  dû  parlement,  mafs  une  grande  partie  du 
»  centre  et  plusieurs  hommes  delà  tête  vons  sont 
»  enlièrement  dévoués.  Vous  ne  sauriez  croire 
»  combien  tout  ia  chaqgé  depuis  la  malheureuse 
•^  aventurede  Calas.  On  va  jusqu^à  se  reprocher  lé 
»  jugement  rendu  contre  M.  Rochette  et  les  trois 

(i)  Purification  des  trois  joints  de  droit,  par  Tavocat 
làslolme,  le  jeune. 
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M  gentils- boni  mes;  on  regarde  le  premier  comme 
•>  injuste,  et  le  second  comme  trop  sévère<  » 

Mon  cher  ami,  attisez  bien  le  feu  sacre  dans  vo- 
ire Franche-Comté.  Voici  un  petit  A,  B,C  qui  m'est 
tombe  entre  les  mains  ije  vous  en  ferai^asser  quel-, 
ques  uns  à  mesure  ;rccoromandez  seulement  au  pos- 
tillon de  passer  chez  moi,  et  je  le  garnirai  à  chaque 
voyage,  le  yous  supplie  de  me  Faire  venir  le  Spec- 
tacle de  ta  Nature,  les  Révolutions  de  Vertot,  les 
Lettres  américaines  sur  l'Histoire  naturelle  de  M. 
de  Buffon  \  le  phitôt  c'est  toujours  le  mieux  :  ]e  vous 
serai  très  obligé.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendre- 
ment qu'il  est  possible. 

*a«.— A  M.  LE  COMTE    DE  FÉRÈTÉ, 

SEIGNEUR    HONGROIS. 

1 4  noTembrv» 

MovsivuR,  ces  deux  petites  pièces  (i)  m'étant 
tombées  entre  les  mains,  j'ai  cru  en  devoir  faire 
part  à  celui  qui  s'amuse  quelquefois  à  en  faire  de 
meilleures.  Il  y  a  eu  peut-être  un  M.  deSaintsDi* 
dier  et  un  abbé  Caille;  mais  je  vous  suis  plus  atta- 
ché que  tous  les  abbés  dn  monde.  Je  crois  que  vous 
me  prenez  pour  un  abbé  allemand,  ou  pour  Tabbé 
de  Saint-Gall  en  Suisse,  h  Ténorme  quantité  devin 
que  vous  m'envoyez.  Vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur, et  vous  avez  trop  de  bonté  pour  nu  bon  vieil- 
lard forcé  à  être  sobre.  Sî  j'étais  jeune,  je  viendrais 
vous  faire  ma  cour  et  boire  avec  vous  votre  bon  vin- 

(i)  Le  MarseiUaii  ot  le  Lion,  et  Its  troii  Empereurs  en 

Sorbonne. 
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'mais  je  ae  boirai  bientôt  que  |de  i'eaa  3a  StyX' 
agréez, monsieur,  mesTemercîments  et  ittes  senti- 
"«nents  respectueux. 

aia.  —  A  M*»  LA  1ttA:R<ÎDlSE  im  BElPFAîïT 

ê 

Korembre. 

MADAvt,  im  oKBcier  9e  dragooismc  tn^nde^ne 
'VOUS  lui  ave^  demandé  cela.  Je  vous  envoie  cel»' 
Si  votre  ami  (i)  avait  lu  cela',  et  ^ien  -fl^iAtres 
choses  faites  comme  cela,  Une  serait  pas  toac- 
tnentéfSm:  la 'fin  de  sa  vie,  ^r  les  idées  tesjjlas 
absurdes  et  les  plus  détestables  que  4a  fureur  et 
4a  folie  aient  jamais  inventées; il  changera/t  avec 
tous  les  hotmétes  gens  de  rKurôpe  qui  oot'diaDgtf. 

Je  Taime  malgré  sa  faiblesse,  et  i éprends vWe- 
ment  son  parti  contre  un  marquis  de  Bélestat,  qm 
le  traite  avec  la  plus  cruelle  injustice,  dans  un  ou- 
vrage qui  a  trop  de  vogue,  et  qu'il  faut  abscâumeat 
réfuter. 

Je  vous  souhaite,  madame,  santé  et  Ternaeté: 
^méprisez  le  monde  etla  vie^  tout  cela  n^^  fu'at 
^antôine  d'un  moment 

!h3.v^A  m.  ClOîiMAIf. 

"Ûi  \e  ^itvtrfs  ^orrre  âe  tnm  maîii,  «aouMur  ,)« 
^renikffis  ia  liberté  4e  ve«is  remercf^,  en  «n^ais, 
tin  présemt  que  vo^s  me  faites  de  vos  chwraïastes 
ctnÂédies;  et,  si  j'étais  jetiue,|eYien4niis  les  v<À 
|oucr  à  Londres^ 
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Vous  «vcï  furieusement  etnbelUrÉcossaise ,  que 
"VOUS  avez  donnée  sous  le  nom  de  Fréepori,f\\x\  est 
en  effet  le  meilleur  personnage  d^  la  pièce.  Vous 
avez  fait  ce  que  je  u^ait)së faire;  vous  pupissez  votre 
Frëron  à  la  fin  de.k  comédie.  J'avais  quelque  rëpa- 
gnance  à  faire  paraître  plus  long- temps  ce  polisson 
sur  le  théâtre;  mais  vous  êtes  un  meilleur  schérif 
que  moi ,  vous  voulez  que  justice  soit  rendue^  et 
vous  avez  raison. 

Lorsque  je  m'amusai  à  composer  cette  petite  co- 
médie, pour  la  faire  représenter  sur  mon  théâtre  à 
Ferney,  notre  société  d'acteurs  et  d'actrices  me 
conseilla  de  mettre  ce  Fréron  sur  la  scène  comme 
un  personnage  dont  il  n'y  avait  point  encore 
d'exemple.  Je  ne  le  connais  point,  je  ne  l'ai  jamais 
vu;  mais  on  m'a  dit  que  je  l'avais  peint  trait  pour 
trait. 

Lorsqu'on  jouai  depuis,  cette  pièce  à  Paris,  ce 
croquant  ^tait  à  la  première  représentation.  Il  fut 
reconnu  dès  les  premières  lignes;  on  ne  cessa  de 
battre  des  mains,  de  le  huer  et  de  le  bafouer,  et 
tout  le  public,  à  la  fin  de  la  pièce,  le  reconduisit 
hors  de  la  salle  avec  des  éclats  de  rire.  Il  a  eu  l'a- 
vantage d'être  joué  et  berné  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Bruxelles.  Il 
est  bon  de  nettoyer  quelquefois  le  temple  des  Mu- 
ses de  ses  araignées.  Il  me  paraît  que  vous  avez 
aussivosFrérons  à  Londres,  mais  ils  ne  sont^as  si 
plats  que  le  nôtre.  Au  temps  du  colloque  de  Poissy , 
un  bon  catholique  écrivait  à  un  bon  protestant  : 
«  Monsieur,  les  choses  sont  entièrement  égalesdes 
»  deux  côtés: il  est  vrai  que  votre  savant  est  bien 
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>»  pl«8  savant  que  Mire  savant  »  maïs,  '  en'réooB* 
»  pense,  netre  ignorait  est  bien  pkis  j^oorant  qu 
tt  votre  ignorai^.  » 

Coottinicc^monsîeiir/i'«ifnchtr)e|H<l>lîc  de^ros 
très  agréables  ouvrages.  }^aîl*bonne«r  d^être,  avet 
toute  l'esthaeiqiie  volts  ra^ritet,  etc. 

at4 A  M.  XE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Mï«Tingesavaieifttrès  granâe^raisonde  s''endor' 
mie,  comme aa  sermon,  &uxâe«zpremîeres  scènes 
^u  cinquième  acte  des  Ouèbres;  le  diable  <yui  affi- 
g^eaît  alors  le  petit  possédié,  était  un  diable  trèsso- 
poratif,  na  diable  froid,  «m  diable  a  la  mode.  Ces 
'«cèoes  o^étaient  que  des  jérémiades  où  iV>ii  ne  fe- 
-sait  que  répéter  ce  qui  s'était  passé  et  ce  que  le 
-spectateur  savait  défà.  Il  faut  toujours,  dans  une 
tragédie,  que  Ton  oraigne,  qu^on  espère  à  chaque 
4cènejilfaut  quelque  petit  îocideot  nouveau  qui 
augmente  ce  troul>Ie;OQ  doit  faire  naître  à  chaqae 
moment,  dans  Tâme  du  lecttur,  xuie  curiosité  in- 
quiète. Le  possédé  ^tait  si  rempli  de  Tidée  de  la 
deroière  ^ne ,  quand  il  brocha  cette  besogne, 
quHl  aHait  à  bride  abattue  dans  le  commencement 
de  Tacte,  pour  arriver  à  ce  dénomment  qniétaitsâB 
.unique  objet. 

A'petne  eut-il  In  la  lettre  céleste  des  «nges^qu^ 
refit  sorle-  diamp  les  trois  premières  scènes  qu^S 
vous  envoie.  Il  ne  s^en  est  pas  tenu  là;  il  a  fait, an 
tqoatrtème  acte,  des  cbautiienkeots  |>areil8:.il  polit 
tonti'oavrage.  Gen^t  plufie^^ul  AvaëfaoB  qu* 
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toete  prêtre,  c'esl  toute  ta  troupe  honnête  qui  le 
perce  de  eoops.  Il  i>\f  a  pas  une  seule  de  vos  criti- 
ques- à  laquelle  vetre  ezoreîsë  ne  se  soit  reudu 
avec  autant  d'empressement  que  de  reconnais, 
sance.  Le  dtaUe  éerl»  chose  unpossîbU.  nlëtait  pas . 
plus  dbcik»;- 

A  Pj^gard  dès  adôucYSsements  sur^a-  prélrailie» 
c'est  là  véritablement  k  chose  impossible  qui  est 
au-dessus  des  talents  dj^^iahle.  La  pièce  n'est  iba» 
dée  que  sur  l'hcMrrettK  que  (a  pritraiile  inspire; 
mais  c'est  unex{3arêtraitté>'|^atanae.  Mahomet  a^bien 
passé ,  pourq^  les Guèbres  ne passeraîent^ils  pab  ? 
Si^n  craitttlësattasioiiSy  il  yen  avait  cent,  fois  plus 
dansleTartufew 

Trouveriez  vons  à  propos  qii«  Marin  montrât  \tii 
pièce  au  chancelier/  ou)  plutôt  que  quelqu'un  de 
ses  amis  la  lui  confiât  comme  uaouvragQposthume 
de  feu  La  fouehe,  auteur  dé  Tlphigéaie^eii  TsA»*  * 
ride? Un  homme Fraichenient  sorti  du  parlement 
nes''eff<aiera  pas  d*  rhomiliatîon  des  prêtres.  Il 
m^a  écrit  une  lettre. charmante  sur  Je  Siècle  de. 
LouisXlV^ 

A  l'égard  des  aoteurs^.  j'oserats^presqne  dfré  que 
BC pièce  n'en  a  pas  besoit»;  c'est  une  tragédie  qu'il 
faut  plutôt  parler  que  déclameri^  Les  situations  y. 
feraient  tout,  les  comédiens  peu  de  cliiis»)  et  le 
sujet  est  si  piquant,  si  intéressant,  si  neuTf  si  con- 
forme &  Tesprii  philosophique  du'  temps^  .que  la 
pièce  aurait  peut-être  le  succès  du  Siège  de  Calais 
et  du  Gatiliua  deCcébillQByqumque  ces  deux  pièces 
soien  t  ini  mi  tahles;^ . 
II  y  a  plus  encore  ^e'éstqaa  cette  tragédie  pour-. 
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rut  faire  du  biea  â  la  natiao:  elle  contribaeraîr 
peut-être  à  éteindre  les  flAinmes  où  le  chevalier  de^ 
La  Barre  a  péri  »la  honte  éteraelle  de  ce  aiède  in- 
fâme. / 

Si  OQ  ne  peut  jouer  les  Ouvres,  il  se  trouyen 
on. éditeur  qui  la  fera  imprimer  avec  ane  préface 
sage,  dans  laqueUe  on  ira  au-devant  de  toutes  les 
allusions  malignes.  Un  jour  viendra  que  les  Velche» 
seront  assez  sages'  pour  iouer  les  Guèbres.  C*est 
dans  cette  douce  espérance  que  \e  me  mets  » 
Tombre  de  vos  ailes  avec  toute  la  tendresse  imagi- 
nable. 

Est-ce  VJllars  quV)n  appeUe  aujourd'hui  Frasim  l 
ou  est-ce  Prasiin  auprès  de  Châlons  ? 

Croyez  vous  que  l!lfousta[dia  Timbécille  déclare 

la  guerre  à  ma  Catau-Sémir^mis  ?  ne  pensez-vous 

pas  que  lepape  aide  sous  main  les  Corses  ?  Si  vous 

«  ne  faites  pas  rentrer  l'infieml  dans  CastBo,  je  vous. 

coupe  uuÊ  aile.. 

Et  du  blé,  en  aurez  vous?  Je  vous  avertis  que 
j,'ai  été  obligé  de  semer  trois  fois  le  même  champ. 
L'Évangile  ne  sait  ce  qu'il  dit^quandilprëlend  que 
ce  blé  doit  pourrir  pour  germer;  les. pluies  avaient 
pourri  mes  semences,  et  malgré  l'Évangile  je  n>u.- 
yaispas  euuaépi.  Je  suis  uarudeiaboureur. 

aiS.  —  A  M.  MAILLET  DU  BOULLAY, 

SECRÉTAIRE  ©E     l'ACADÉMIE    DB   ROUENv 
A  Feroey,  ao  novembre. 

MoNSKUR  Ja  lettre  dont  vous  m'honorez,  au  nom 
ée  votre  illustre  académie,  est.  le  prix  le  plus  bxy^ 
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nonble^qm  je  puisse  )»mai8  recevoir  de  mm  zèle 
pour  la  gloire  du  grand  GoroeiUe,  et  pour  les  Testas 
de  sa  f«mil1e.  L'élegA  de  ce  gxaud  homnio  devait 
être  proposé  par  ceux  qui  font -aujourd'hoi  lé<"plus 
d'honD€UP  à  sa  patrie.vJe  n»dou;te  pas<[ue  ceusqui 
oui  fempbrté  lè  prix^  où  qui 'en  )  miî  approché, 
usaient  pleÎDenawii  rempli  les  vues  de  rÂcadëmie  ; 
VA  si  beau  sujet  a  dû  animer  les  auteurs  d'un  noble 
enthousiasmé.  li  me  semble  que  le  respect  pour  t:e 
grand  homme  est  encore  augmenté  par  les  petites 
persécutions  du  eurdinal  de  Richelieu,  par  la  haine 
d^on  Boisiobert,  par  les  invectives  d'un  Claveret , 
d'un  Scudëri  et  d'un  ^bé  d'Aiubtgnac,  prédicateur 
dn  roi.  Corneille  est  assurément  te  premier  qui 
donna  de  Téiévation  â  notr€  langue,  et  qui  apprit 
aux  Français  à  pense»  et  à  parler  noblement.  Gela 
setil  kû^  mériterait  une  éternelle  reconnaissance; 
mais  quand  ce  mérite  se  trouve  dans  des  t  ragédie»  ^ 
conduites^ avec  un  art  inconnu  jusqu'à  lui,  et  rem- 
plies de  morceaux  qui  occuperont  la  mémoire  cies 
hommes  dans  tous  lessiècles ,  alors  l'admirationse 
îoint  àta  reconnaissance.  Personne  ne  lui  a  payé 
ces  deux  tributs  plus  volontiers  que  moi,  et  c^est 
toujours  en  lui  rendant  le  plus  sincère  homnu^e, 
que  i'ai  été  forcé  de  selevcr  des  fentes» 

Qiumaieincuria/udity 
Authwnanapurîirhcavitnalura, 

Ces  fautes  inévitables  dans  celui  qui  ouvrît  la  rar- 
rîîîre,  instruisent  les  jeunes  gens  sans  rien  diminuer 
de  sa  gl  )ire.  J'ai  eu  soin  d'avertir  plusieurs  fois 
qu'on  ne  doit  juger  les  grands  hommes  qucF  par  ^ 
leUrs  chefs- d'oeuvres.  ^* 
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Les  Aiigkis  hii  opposent  leur  Shakespeare,  msfflF 
les  nations  obt  jugé  ce  procès  en  faveur  de  la  Fran. 
ce.  Corneille  imita  quoique  chose  des  Espagnols^ 
mais  il  les  surpassa,  de^'aveudes  Espagnols  raè-  . 
mes. 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  monsieur,  à  l'Acadé- 
mie mes  très  humbles  et  respectueux  remercîments 
des  deux  éloges  qu'elle  daigne  me  faire  tenir.  Je 
les  lirai  avec  le  même  transport  qu'on  officier  de 
l'armie  de  Turenne  devait  lire  l'éloge  de  son  géné- 
ral, prononcé  par  Fléchiev.  Je  suis  extrêmement 
sensible  au  souvenir  de  M.  de  CideviUe;  il  y  a  plu» 
de  soixante  ans  que  je  lui  suis  tendrement  attaché. 
La  plus  grande  consolation  de  mon  âge  est  de  re- 
trouver de  vieux  amis.  le  crois  en  avoir  un  autre 
dans  votre  Académie,  si  j'en  juge  par  mes  senti- 
ments pour  lui;  c'est  M.'LeCat,  qui  joint  la  plus 
saine  philosophie  aux  connaissances  approfondie^ 
de  son  art. 

J 'al rhonneur  d'être,  etc. 

a  16.—  A  M.  LE  COMTE  U'ARGENTAL. 

31  novembre. 

Il  vaut  mieux  servir  tout  à  la  fois  que  plat  à  plat; 
ainsi  j'envoie  à  mon  divin  ange  les  Guèbres  tout  en^ 
tiers,  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin.  1^ 
m'a  paru  impossible  d'adoucir  les  traits  contre  mes- 
sieurs  de  Pluton.  Si  ce  sont  en  efièt  des  prêtres 
païens,  dçs  prêtres  des  enfers,  on  ne  peut  trop  les 
rendre  odieux.  Si  les  malintentionnés  s'obsiineiifc 
à  traiter  cela  d'allégories,  rien  ne  le$  en  empêche- 
ra, quelque  tour  que  Ton  prenne. 
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Je  sens  bien  que  moEi.noin.  est  plus  à  craindre 
que  la  pièce  même.  Ce  serait  .men  nom  qui  ferait 
maître  toutes  les  allusions;  il  porte  toaiours  mal- 
heur  à  la  sacro-sainte.  Il  est /constant  que  la  chose 
en  elle-même  est  non-seulement  de  la  plus  grande 
innocence,  mais  de  la  meilleure  morale.  Si  les  alla- 
stons  qu^on  peut  faire  devaient  empêcher  les  piècea 
d^ctre  jouées,  il  n^y  en  aurait  aucune  qu^on  pût  re- 
présenter. Le  possédé  a  pris,  son  parti:'si  on  nepeut 
avoir  une  approbation, il  s''en  passera  très  bien;  il 
fera  imprimer  la  facétie  qui  déplaira  beaucoup  aux 
persécuteurs,  mais  qui  plaira  indniment  aux  persé- 
cutés. 

Et  après  tout,  eommeîln^y  a  point  aujourd'hui 
d^nquisiteurs  en  France  qui  fassent  brûler  les  pein- 
tres qui  les  dessinent,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus 
de  danger  à  imprimer  cette  pièce  que  celle  du  royau. 
me  en  interdit  (  i  ),  ou  de  THonnéte  criminel^ 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange ,  de 
lire  l'article  Lalà  au  quatrième  volume  da  Siède. 
Je  suis  convaincu  qu'il  était  aussi  innocent  que  bru. 
ta!,. et  que  rien  n'est  aussi  injuste  que  la  justice . 

JL'abbé  de  Chauvelin,  cette  fois  ci,  ne  doit  pai 
être  mécontent;  au  reste,  il  est  bien  difficile  de 
contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Respects  et  tendresse. 

217.  — A  M.  MARMONTEL. 

a8  Dovembre. 

Ponrr  du  tout,  mon  cher  ami  ;  le  patriarche  est 
toujours  malingre;  et,  s'il  est  goguenard  dans  les 
(i)  Tragédie  de  M.  Gudis. 
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kitenrallesde  ses  souffrances,  il  ne  doit  la  vie  qn'i 

ee  régime  de  garitë,  qui  est  le  melHeur  de  tou$. 

Tout  {çai  que  }c  suis  par  accès,  je  suis  au  fond 
trës  aiS^é  pour  TEspagne  que  runiversité  de  Sala- 
manque  succède  au2&  jésuites  dans  le  ministère  de 
la  persécution.  Je  l'avais  bien  prévu  avec  ffère  Lam. 
Bertftd;  et  je  disv quand  on  chassa  les  renards^  oq 
nous  laissera-manger  aux  loups. 

J*ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  dans* le 
ooeur  et  dans  la  tête,^t  la  censure  contre^  dans  fé 
cul.  Je  ne  croîs  pas  qn^ilyait  rien  de  si  deshonorant 
pour  notre  siècle.  Sans  votre  quinzième  chapitre, 
ce  siècle  était  dans  là  botie.  Vous  devez  aller  remer. 
cier  la  Sorbonoe  en  cérémonie;  elle  a  rassemblé  les 
pensées  d'un  grand  écrivain  et  d^un  grand  citoyen; 
•lie  démontre  au- «oi  que  vous  êtes  un  sujet  fidèle, 
etàTÉglise  quevoo»étes  un  homme  très  religieux. 
U  était  impossible  de  travailler  plus  heureusement 
à  votre  justification  et  à  votre  gloire. 

Votre  idée  de  ^histoire  politique  de  TËglise  est 
très  bdle,  maïs  cVst  l'histoire  du  monde  entier.  Il 
n^y  apoint  de  royaume  en  Europe  que  le  pape  n'ait 
donné  ou  cru  duaiier;  il  n'y  en  a  point  où  il  u'ait 
levé  des  impôts,  où  il  n'ait  excité  des  guerres:  j'en 
ai  dit  quelques  mots.dans  l'Essai  sur  les  Mœurset 
l'Esprit  dè^nations. 

L'Examen  dans  lequel  le  pré^dènt  Hénault  est 
si  maltraité,  est  untour  de  maître  Gonin,  quejen'ai 
pas  encore  éctairci  I^'ouvrage  est  assurément  d^ua 
homme  très  profond  d^ns  l'histoire  de  France.  Il  y 
a  des  erreurs,  mais  il  y  a  aussi  des  reeherehes  sa. 
vant«9.  Le  style  court  après  celui  de  Montesquiear 
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il  rattrape  quelquefois,  mais  avecsdes  soUcismes  et 
barbarismes  dont  Montesquieu  avait  aussi  sa  part» 
On  a  imprime  ce  petit  livre  sous  le  nom  d^un  mar-» 
quis  de  Bélestat.  J^ai  reçu  moi-même  de  Montpel- 
lier deux  lettres  signées  de  ce  nom;  et  il  se  trouve 
à  fin  de  compte,  qu'il  n'y  a  point  de  marquis  de  Bë. 
lestât;  c^est  l'aventure  du  faux  Arnaud» 

Je  crois,  après  m'être  bieu  tourmente  à  deviner, 
que  je  dois  finir  par  rire.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût 
cbns  le  monde  que  ces  petites  m^cfaancetës  !  Mais 
î«  reprends  mon  air  grave  et  triste' quand  )«  songe 
à  certaines  choses  qui  se  sont  passées  dans  men 
siècle;  je  ne  les  oublie  point,  je  les  garde  pour  les 
posthumes,  et  je  veux  que  la  postérité  déteste  les- 
persécuteur?. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  très- 
cher  confrère. 

*2ia.  — ÀM.  COLIN I. 

Jl:  Fer  nejt  18  novembre. 

C'bst  votre  ami  qui  n^est  pas  encore  mort ,  qui 
écrit  à  son  cher  ami  par  la  main  de  son  secrétaire. 
X'ai  envoyé  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition^ 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  à  son  altesse  électorale  et 
à  vous.  Vous  trouverez  que  je  faiç  mention  de  vous 
à  l'article  du  CarieL  Mon  nom  sera  désormais  con^ 
fiandu  avec  le  vôtre;  ce  sera  pour  moi,  mon  chec 
ami,  une  vraie  consolation.  Je  vous  embrasse  dia» 
■meilleur  da  mon  cœuc. 
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MoasuPMtJt  pri&ce,  jesoÎ5«ii6hanté  de  votre  soa> 
t^esiri  vous  réveillez  rassoupissemenl  mortel  dans 
lequel  mon  âge  et  mes  maladies  m'ont  plongé.  J'ai 
quelquefois  comjïattu  ma  langueur  par  des  plaisan- 
teries qui  sont)  à  ceque  je  vois^  parvenues  )asqu'à 
TOUS  j  elles  m'ont  valu  la  jolie  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez. Je  Waperçois  que  certaines  plaisaoteries 
sont  bonnes  à  quelque.  cUosa:  il. y  a  trente  ans 
qu'aucun  gouvernement,  catholique  iv'aurait  osé 
feire  ce  qu'ils  font  teus^nfoord'hui.  Laraisoa  est 
venue;  elle  rend  à  la  superstition  lies  fers  qn'^e 
avait  reçus  d'elle.- 

J^ai  eu  l'honneur  d^avoir-  cirez  moi  M.  le  duc  de 
Bragance,  que  je  croîs  votre  beau-frère  ou  votre  on- 
cle, et  qui  me  paraît  bien  digne  de  vous  être  quel- 
le chose.  Il  pense  comme  vous;  et  il  n'y  a  plus 
que  des  universités  oomme  celle  de  Louvaîn  où 
l'on  pense  autrement:,  ht  monde  est  biea  changé. 

Je  crois  M«  d'Hermenches  actuellement  à  Paris: 
il  ne  doit  pas  être  îusqjLi^!ieî>tfop  content  de  l'expë- 
dîtio»  .de  Corse. 

PuissioMTons,  monsténr  Hipnnee,ne  vous  fa-re 
jamais  tuer  par  des  montagnards  ou  par  des  hou- 
sards;  iHtez  très  long- temps  pour  les  îutérôtsde 
iJesprit,  des  grâces  et  de  la  raison. 

Agr<^e2  mon  siiicère  et  tendre  respecta 
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lànatisme.  Voilà  deux  engagements  pris/àlalabè 
<iu  ciel  et  delà  terre,  de  ne  {nmais  permettre  à  1% 
religion  de  persëcater  la  probité.  Il  est  temps  qnb 
le  monstre  delà  superstition  soit  enchiaiSnë.  Les  prin* 
ces  catholiques  commencent  un  pea  ànSpitmer  ses 
entreprises  ;msiis  au  lieu  de  couper  les  têtes  de  ï%f. 
dre,  ils  se  bornent  b  lui  mordre  la  qurue;  ils  rpcon- 
naissent  encore  deuk 4)UTSsances,  tm  du  moins  ife 
lîeigoent  de  fesTeconnaitre:ils  ne  sont  payasse): 
'hardis  pour  déclarer  que  l^Église  duit  dépendre 
uniquement  des  lois  du  souverain  ;  leurs  sujets  achè- 
tent encore  des  dispenses  à  Rome;  les  ëvêques 
payent  des  annatcs  à  la  chambre  qu^  ^omme 
apostolique  ;  les  ardievêques  achètent  chèrement 
un  licou  delaine  qu^on  nomme  un  pallium.^  n'^â 
^ue  votre  illustre  st>uveraine  qui  ait  tnison;  ^fe 
paye  les  prêtres,  elle  oir^releurboudie,'€tb.ftr- 
rae;  ils  sont  à  ses  ordres ,  et  tout  est  tranquille. 

Je  souhaite  passionnément  qu'^elle  triomphé  de 
l'Alcoran  comme  elle  a  su  diriger  rÉvangile.  ft 
suis  persttadé  que;  vos  troupes  barttrsnt  les  Otto- 
mans amolHs.  Il  me  semble  que  toutes  les  grande^ 
destinées  se  tournent  vers  vos  climats.  Il  sera  beau 
qu^ne  femme  détrône  des  barbares  qui  enferment 
les  femmes,  et  quels  protectrice  des  sciences  balte 
complètement  les  ennemis  des  beaux-arts.  Puisse^ 
je  vivre  assez  long- temps  pour  apprendre  que  les 
euttuques  du  sérail  de  Cgnslaatinople  sont  aRés 
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filer  en  Sibérie  !  Tout  ce  que  je  crains,  c'^est  qu'on 
venëgodeavec  Moustapba,  au  lieu  de  le,  chasser 
de  HEurope.  J'eapère  qu'elle  punira  ces   br%aikfs 
de  Tartane  qui  se  croient  en  droit  de  mettrez  en  pri- 
son les  ministres  des  souverains.  Le  beaa  moment, 
monsieur,  que  celui  oii  la  Grèce  verrait  ses  fers  bri- 
sés !  Je  voudrais  recevoir  une  lettre  de  toqs,  da- 
'tée  de  Corintbe  ou  d'Atbènes.  Tout  cela  est  possi- 
ble. Si  Mahomet  II  a  vaincu  un  sot  empereur  chré- 
tien, Catherine  II  peut  bien  chasser  un  sot  empe- 
reur turc.  Vos  armées  ont  battu  des  armées  plus 
disdpliné^  que  les  janissaires.  Vous  avez  pris  déjà 
la  Crimée, pourquoi  ne  prendriez  vous  pas  la  Thra- 
ce  ?  Vous  vous  entendrez  avec  le  prince  Heradias, 
et  vous  reviendrez  nprès  mettre  à  la  raison  lès  bons 
servit  euVs  du  nonce  du  pape  en  Pologne. 

Voilà  quel  est  mon  roman.  Le  courage  de  Timpé- 
ratrice  en  fera. une  histoire  véritable;  elle  a  com- 
mencé sa  gloire  par  les  lois,  elle  Taché vera  par  les 
armes.  Vivez  heureux  auprès  d'elle,  monsieur  le 
comte;  servez-la  dans  ses  grandes  idées,  et  chantez 
ses  actions. 
Je  présente  mes  respects  a  madame  la  comtesse 

de  Schouvabf. 

y 

aai.--AM.  LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

5  décembre. 

Le  petit  possédé  demande  bien  pardon  â  son 
ange  de  le  fatiguer  continuellement  des  détails  de 
son  obsession.  Voici  un  petit  chifibn  qui  contient  les 
changements  demandés,  ou  du  moins  ceux  qu'on  a 
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pu  Faire.  Mais,  quelque  adoucissement  qa^on puisse 
mettre  au  portrait  des  prêtres  d^Âpamëe,  le  fond 
restera  toujours  le  même,  et  c^est  ce  fond  qui  est  à 
craindre.  J^interpelle  ici  mes  deux  anges;  et  )e  ra^a 
rapporte  à  leur  conscience.  N'est- il  pas  vrai  que  le 
nom  dudiable  quia  fait  cet  ouvrageleur  a  fait  penr?^ 
n^est-il  pas  vrai  que  ce  nom  fatal  a  fait  la  même  im- 
pression sur  le  philosophe  Marin?  n^ont-iis  pas  jugé 
de  la  pièce  par  Fauteur,  sans  même  s'en  aperce- 
voir ?  Ce  sont  là  les  tristes  effets  de  la  mauvaise 
réputation;  autrement,  comment  auraient- ils  pa> 
Soupçonner  des  païens  de  Syrie  d'avoir  la  moindre 
ressemblance  avec  le  clergé  de  France  ?  Ce  clergé 
n^a  aucun  tribunal,  ne  condamne  personne  à  mort, 
ne  persécute  aujourd'hui  personne. 

Si  les  Guèbres  pouvaient  ressembler  à  qpelque 
chose,  cène  serait  qu^aux  premiers  chrétiens 
poursuivis  par  les  pontifes  païens,  pour  n'avoir 
adoré  qu^un  seul  Dieu;  et  même  on  pourrait  dire 
que  la  pièce  de  La  Touche  était  originairement  une 
tragédie  chrétienne,  mais  que  la  crainte  de  retohi. 
berdans  le  sujet  de  JPolyeucte,  et  le  respect  pour 
notre  sainte  religion,  qui  ne  doit  pas  être  prodiguée 
sur  le  théâtre,  engagea  l'auteur  à  déguiser  le  sujet 
sous  d^autres  noms* 

La  pièce  même,  présentée  à  la  police  sous  co 
point  de  vue, avec  un  avertissement,  serait- elle  re- 
jetée sous  prétexte  qu'il  y  a  des  prêtres  en  France, 
comme  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  dans  tous  les 
états  du  monde  ?  Il  u^y  a  certainement  pas  uti  mot 
qui  puisse  désigner  nos  évéques,  nos  curés,  ou 
môme  nos  moines.  On  pourrait»  tout  au  plus,  cher- 
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cher  qnelqae  an^ogie  enlise  les  prêfresd^A  pâmée 
et  ceux  de  Tinquisilion;  mais  l'mquisîtion  est  ab- 
horrée en  France ,  et  réprimée «n  Espagne  ;  et  c^r- 
taineinent  M.  le  comte'd^Âranda  ne  demandera  pas 
qu^on  supprime  eèt^Mivrage  à  Paris. 

Si  on  reproche^  i^m-M.  ^aimoud  de  I»  Ti»udie 
d'avoir  rendu  le«  prèlves  d^Vpamée  trop  odieux,  -il 
me  semble  qn^on|»ettt  répoudre  que,  s-iisne  Té- 
tflient  pas^  Temperear  aurait  tort  de  les  abolir;  que 
^^ailleur^la  hn  «outre  les  Gnèbres^  été  portée  non 
|>ar  les  prètrea,  iviai^ar  l'empereur  lui  roéme;qne 
loos  les  personnages  eût  Jert  dans  la  pièce,  es. 
cepté.le  Tîenxlarelùiier  et  sa'^lle;  que  Tempereur^ 
en  leur  pardonnante  tous,  fait  un  grand  acte  de 
clémence^etquele  dénoûment  est  fondé  sur  IV 
mour  de  la  justice  et  du  bien  public. 

Si,  avec  ces  raisons,  la  pièce  ne  passe  point  à Ja 
]poRce,  ilfktidi-a  s'en  consoler,  en  Timprimant  soit 
lous  le  nom  de  La  Touche,  soit  sous  un  autre. 

J'ai  bienderinqùiétude'Surun  pbjet  beaucoup 
plus  important,  qui  est  la  vie  ou  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Coigni,  que  nos  malheureuses  galettes 
étrangères  ont  tué  en  Corse.  Il  était  veuu  coucher 
quelques  jours  à  Ferney^  randëe  passée;  il  m'avait 
paru  très  aimable,  fort  instruit  et  fort  au-dessus  de 
,  son  âge; il  passait  déjà  poUr  un  excellent  officier.  Je 
veux  encore  me  flatter  que  les  gazettes  ne  Savent 
ce  qu'elles  disent  :  cela  leur  arrive  fort  souvent. 

Je  ne  suis  que  trop  sûr  de  la  mert  du  <^ievBlîer 
êe  Béûzi  qui  était  bien  aftliché  à  la  bonne  cause,  et 
tjue  je  regrette  beaucotip  j  «lafe  je  yenX  éo^er  d« 
celle  de  M.  de  Goigili. 
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Donnez-moi  donc,  pour  me  consoler,  quelques- 
atpe'rances  siumib  certain  <iuch^{4.qui  ne  vaut  paa* 
celui  de  Milan ,  mais  pour  léqDei'^>i>'  gtri*  nikiitt'  ii^ 
Icrét. 

Je  persiste  plus  que  )amais  dans  mon  cuUedç 
duJie. 
aaii.  ~  A  M«i»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

7  décembre. 

PuTSQim  VOUS  vous  êtes  amusée  de cefa,  madame, 
amusez  vons  de  recf.cC^est  un  ouvrage  de  Tabbé 
Caille  que  vous  avez  taut^^connuy  al  quijvous.  était 
bien  tendrement  aLlaché.<t« 

£h'pal^dieu  !  madame,  comment  pouvais- je  faire 
avec  le  prësîdeat  ?  Mille  gens  charitables,  dans  Pa- 
ris, m 'attribuaient  cet  «uvjcage  contre  lui;  on  me  I^ 
mandait  de  tous  côtés  ^Jamais  Ragotin  n'a  été  plus  ^ 
en  colère  que  moi.  Je  a'ai^découvei^lr  Pautenr  que 
d^auiourd'hui,aprè5t«oi&moiede  recbejfches.  Ce- 
n^est  point  le  marquis.de  £élèstat^  c'est  un  gentil- 
homme de  la  province,  qu'on  appelle  aussi  mon- 
sieur le  marquis.  Il  estarès  profond  dans  Tbistuire. 
de  France, <: 'est  une  espèce  decouUedcBouIainvil- 
liers, très poU dans  la  conversation,  mais  hardi ef;^ 
tranchant,  la  plume  à  l&inain. 

Ilesi  bien  injuste^n^erSiM.  leprésideulHénauU^ 
e^bien.iéméraire-enversle  petit-fils  ài:Sha^Abbas. 
Si  Vai  assez  de  matéviaux  pour  le  réiiuer,  j'en  userai 
avec  toute  Ja  circonspeetiou  possible.  Je  veux  que 
Touvragci  soit  utile,  et  qa  il  vous  amuse.  Il  s'agib. 

( I  '  Cixstrt»  et  Rftnciglîbue>  c(«e  10,  cU  VdLlairt  'ét«ir»il  «^ 
▼oir  r^utti  au  dacbé  de-  Parme. 
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d*HenriIV;Vai  quelque  droit  sur  ce  temps-là;  je 
compte  même  dëdier  mou  ouvrage  à  l^Académte 
Française,  parce  que  j^y  prends  le  parti  d'un  de 
ses  membres.  La  plupart  des  gens  voient  déchirer 
leur  confrère  aviec  une  espèce  de  plaisir*,  je  prétends 
leur  apprendre  à  vivre. 

Vous  savez,  sans  doute,  que  quand  Tévêque  du 
Fuy  ennuyait  son  monde  à  Saint-Denis,  une  cent  aine 
d^auditeurs  se  détacha  pour  aller  visiter  le  tombeau 
dllenri  IV.  Ils  se  mirent  tous  à  genoux  autour  du 
cercueil,  et,  attendris  les  uns  par  les  autres,  ils  Par- 
rosèurent  de  leurs  larmes.  Voilà  une  belle  oraison 
funèbre  et  une  belle  anecdote.  Cela  ne  tombera  pa^ 
à  terre. 

Je  me  flatte,  madame,  que  votre  petite  mère  n"*» 
rien  à  craindre  des  sots  éontes  que  i'on  débite  dans 
Paris  contre  son  mari,  que  je  regarde  comme  un 
homme  de  génie,  et  pat*  conséquent  comme  'un 
homme  unique  dans  le  petit  siècle  qui  a  succédé  au 
plus  grand  des  siècles. 

Oui,  sans  doute  ,1a  paix  vaut  encore  mieux  que 
la  vérité  ;  c^est-à-dire,  qu^ilne  faut  pas  contrister  son 
voisin  pour  des  arguments;  mais  il  faut  chercher 
la  paix  de  J^âme  dans  la  vérité,  et  fouler  aux  pieds 
des  erreurs  monstrueuses  qui  bouleverseraient 
cette  âme,  et  qui  ta  rendraient  le  ^ouet  desfripons. 

Soyez  très  sûre  qu^on  passe  des  moments  biea 
tristes  à  quatre-vingts  ans,  quand  on  nage  dans  le 
doute.  Vos  amis  les  Chftulieu  et  les  Saint- Aulaîre 
sont  morts  en  paix. 
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ifiDAur,  tes  ima^nfiitîéfl»ne' ddrmetU  point;  et;, 
quand  méiii<»>  elles  .p|r«iidmifiQtv ■  ea  se-  orwicha ut , 
unedose  des-oraisonslûnèlitesdé  VMvêijxie  éo  Puy . 
et  dé  l'ëvêqae^de  Troyes,  le  diabie  les.  beycerail: 
toujours.  Quand  la  marâtre  naluce^ous  prive  de  là 
vue,  elle  peint  les  objets  avec  ]^s  dé  fc^rce  dans  le 
cerveau  ;  c''est  ce  c|ue  la  coqtiine^me  ii&it  éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Qmnze-'Viiigts»  dès 
q^eia  neige  est  sur  mon  horizon  dé  quatre- viogts^ 
lieues  dé  jtour  ;  le  diable  alors  me  berce  beaucoup 
plus  ^«e  dans  les  autres  saisons.  Je  n^a^  trouvé  a 
cela  d^aulre  exorcisme  que  eeiut  de  boire:  fe  bois 
beaucoup,  c'est-à-dire  demî-setierà  chaque  repas, 
et  je  vous  conseillé  d'en  faire  autant;  il  faut  que  ce- 
soit  descellent  vin;  personne,  de  moiHemps^  n^n 
avait  de  bon  à  Paris. 

L^aventnre  du  président  Héhault  est  assurément 
bien  singulirre.  On  s''est  moqué-  de  moi  avec  des 
Béloste  et  dés  Bélestat,  grands  noms  que  vous  con- 
naissez. Je  ne  veu&ni  rien  croire,  ni  même  cherche» 
à  croire. 

L'abbé  Boudôt  a  en  f a^bonté.  de  fureter  dans  Ta 
Bibliothèque  du  roi.  îl'en  résulte  qu^il  est  très  Vrai 
qu'aux  premiers  états  de  Blois,  dont  vous  ne  yous 
souvenez  guère,  on  donna  trois  fois  aux  paHements 
le  titre  à*états  généraux  au  petit  pied',  le  ne  pense 
point  du  tout  que  les  parlements  représentèut  les 
états- généraux,  sijht  quelque  pied  que  ce  puisse 
èite-f  et  quand  même  j  '-a^ais  acheté  une  charge  de 
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conseillerau  perlement  pour  quarante  mille  franesv 
|e  ne  me  croirais  point  du  tout  partie  des  états-gé- 
néraux de  Franche. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  discns- 
sion^  et  m'aller  brouiller  avec  tous  les  parlement» 
du  royaume^  à  moins  que  le  roi  ne  me  donne  quatre- 
ou  cinq  régiments  à  mes  ordres.  De  toutes  les  facé- 
ties qui  sont  venues  troubler  mon  repos  dans  ma 
retraite,  celle-ci  est  la  plus  extraordinaire. 

L?Ay  B,  C  est  un  ancien  ouvrage  traduit  d&  Tan- 
glais,  imprimé  en  1 76:1.  Cela  est  j&er,  profond,  har- 
di: cette  lecture  demande  de  l'attention,  iln^y» 
point  de  ministre^  point  d'évêque,  en  deçà  delà 
mer,  a  qui  eet  A,  B ,  C  puisse  plaire;  cela  est  inso- 
lent, vous  dis^je,  pour  des  tètes  françaises.  Si  vous 
voulez  le  lire»  vous  qui  avez  une  tête  de  tout  pays, 
l'en  chercherai  un  exemplaire,  et  je  vous  renver- 
rai; mais  Touvrage  a  un  pouce  dMpaisseûr.  Si  votre 
grand  ^maman  a  ses  ports  francs  y  comme  son  mari,. 
)e  le  lui  adresserai  pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qu'on  tke  sait  pas  à 
Paris.  Le  singe  de  Nicolet,  qui  demeure  à  Rome^ 
s^est  avisé  de  canoniser  non- seulement  madame  de 
Chantai,  à  qui  saint  François  de  Sales  avait  fait  deux 
enfants,  mais  il  a  encope<»uonisé  un  frère  capucin 
nommé  frère  Cucufin  d'Ascoli.  J'ai  vu  le  procès- 
verbal  de  sa  canonisation  ;  il  yest  dit  quHl  se  plaisait 
fort  à  se  faire  donner  des  coups  de  pied  dans  le  cul 
par  humilité,  et  qu^il  répandait  ^exprès  des  œufs 
frais  et  de  la  bouillie  sur  sa  barbe,  a&n  que  les  pro- 
fanes se  moquassent  de  lui,  et  qu^il  ofiraitàDiea 
leùrsraiUeries.fiaiUerie  à  part,  il  faut  que  Rezza- 
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nica  soit  TiD' grand  imbécilieplne  sait  pas  encore 
que  r Europe  entière  rit  de  Rome  comme  de  irèr& 
Cncufin  (i). 

Je  sais  pourtant  qu^I  y  a  encore  des  fioitentot»^ 
même  à  Paris;  mais ,  dans  dix  ans>  il  n^y  en  aura  plus  : 
croyez- moi  sur  ma  parole. 

Quoi  qu^ilensoit,  madame,  bavez  et  dormez f 
amxisez-vous  le  moins  mal  que'  vous  le  pourrez  ; 
supportez  la  vie,  ne  craignez  point  la  mort,  que 
Cicëron  appelle  la  fin  de  toutes  les  douleurs.  Cicë- 
ron  ëtait  un  homme  de  fort  bon  sens.  Je  déteste  les 
poules  mouillées  et  les  âmes  faibles.  Il  est  trop  hon- 
teux d^asservir  son  âme  à  la  démence  et  à  la  bêtise 
de  gens  dont  on  n^aurnit  pas  voulu  pour  ses  pale- 
freniers. Souvenoiis-nous  des  vers  de  Tabbé  d* 
Chaulien  : 

PIîis  j'approche  dit  termo ,  et  motns  je  le  redoutev 
S«r  de<  principes  sûrs  mon  esprit  airerini , 
Content, persuade,  ne  connaît  plus  de  doute; 
Des  suite  t  de  mm  fin  je  tCai  jamais  frémi. 

Adieu,  madame;  j.e  baise  vos  mains  avec  mes 
lèvres  plates,  et  ^e  vous  serai  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment. 

aa4.  —  A  M.  DE  BORDES,  à  lto». 

17  de'cembre. 

Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  tous  al  écrit,  mon  cher 
ami.  Voici  un  petit  livre  qui  m'est  tombé  entre  les 
mains,  je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  avis.  Je  ne 
vons  ai  point  envoyé  les  Siècles^  parce  qu'ils  sont 

<0  r<yf»le  1er  volume  de  Facéties  ,  ete. 
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pleins  de  dates  ty  pogr9phique&  :  mon  «ort  est  d  o  t  re 
ndicalement  impnmë. 

Vous  m'^abandônnez.  J^aî  besoîn-quenroiis  me 
disiet  ce  que  vous  penses  des  trois  |>ff«mf  ères  let- 
tres de  l^ajphaWt  dé  M.  Huet.  Je  ne-vous  demande 
point  de  nouvelles  des  Corses  ni  de  madame  du 
Barri,  mais  je  vous  en  démande  de  TA  >B,  G. . 

Il  paraît,  parla  dernière  émeute^  qae  votre  peu- 
ple de  Lyon  n^est  pas  philosophe;  mais  pourvu  que 
les  honnêtes '  gens  lé  soient,  je  suis  fort  contenta  il 
s^-est  t'ait  un  prodigieux  changement  dans  Toulouse. 
La  révolution  s'opère  sensiblenoient  dans  les  es- 
prits, malgré  les  cris  des  fanatiques.  La  lumière 
vient  par  cent  trous  qu'il  leur  sera  imppssil^ie  de 
bottcher. 

Que  dites- vous  dé  Cathçrine.qui  se  fait  inoculer 
sans  que  personne  en  sache  rien,  et  qui  va  se  met- 
tre à  la  tête  de  son  armée  ?  Je  souhaite  passionné, 
ment  qu'elle  détrône  Moustapha.  Je  voudrais  avoir 
assez  de  force  pour  l'alkr  trouver  à  Constant  inople  ; 
mais  je  suis  plus  près  d'aller  trouver  Pierre  III, 
quoique  je  ne  sois  pas  si  ivrogne  que  lui. 

Avez- vous  lu  ta  Riforma  iPItaUa  ?  il  n^y  a  gu^re 
d'ouvrage  pins  fort  et  plus  hardi;  il  fait  trembler 
tous  les  prêtres,  et  inspire  du  courage  aux  laïques. 
L'idde  deSérapis  tombe  en  pièces;  on  ne  verra 
que  des  fats  et  des  araignées  dans  le  creux  de  sa 
tête.  Il  se  peut  très  bien  faire  que  les  Italiens  nous 
devancent  ;  car  vous  savez  que  les  Velches  arrivent 
toujours  les^erniers  en  tout,  excepté  en  falbalas  et 
en  pompons. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendaes  fit- 


y  Google 


GÉNÉRALE.— I ',68.  ZH'j 

vetirs  da  parîement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actneU 
lement  conseiller  à  laToamelié,  qui  ne  m'aurait 
pas  laissé  ignorer  tant  de  bontés.  On  né  fait  pas  au- 
jonrdliui  tout  ce  qi^'oa  serait  capable  de  faire. 

Portez-Tous  bien,  mon  cher  vrai  philosophe,  et 
cultivez  tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

aaS.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  les  mâaes  de  La  Touche  se  re- 
commandent à  votre  bonté  habile  et  courageuse. 
le  me  trompe  fort,  ou  il  ne  reste  plus  aucun  pré* 
texte  ù  rall(^6rie.  La.  fin  du  troisième  acte  pouvait 
en  fournir;  on  Ta  entièrement  retranchée.  Ces  prê- 
tres même  étaient  trop  odieux,  et  n^at tiraient  que 
de  Tindignation  lorsqu^il  fallait  inspirer  de  Tatten- 
drissement.  C^était  à  la  jeune  guèbre  à  rester  sur  le 
théâtre ,  et  non  à  ces  vilains  prêtres  qu'on  déteste. 
£Ue  tire  des  larmes;  elle  est  orthodoxe  dans  toutes 
les  religÎQjas,  son  monologue  est  un  des  moins  mau-- 
vais  qu'ait  jamais  fait  La  Touche.  Les  prêtres  ne  pa- 
raissent plus  dans  les  trois  derniers  actes^  et  leur 
rôle  infâme  étant  fort  adouci  dans  les  deux  pre- 
miers, il  me  parait  qu'un  inquisiteur  même  ne 
pourrait  s'élever  contre  la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes  dans  lesquels 
vous  trouverez  Ibeaucoup  de  changements.  Les 
deux  derniers  étant  sans  prêtres,  il  n'y  a  plus  rien  , 
à  changer  que  le  titre  de  la  tragédie.  La  Touche 
l'avait  intitulée  les  Guèbres;  cela  seul  pourrait  don« 
oer  des  soupes.  Ce  titre  des  Guèbres  rappelU^ 
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mit  celui  des  Scythes,  etprëseulerait  d'aîUears  ane 
îdëe  de  religion  qu'il  faut  absolu  nient  écarter.  Je 
rappelle  donG  les  Deux  Frères.  Oa  pourra  Tau- 
noDcer  spus  ce  noro,  aprè ji  4|uûi  ou  lui  en  donnera 
«10  plus  convenable.- 

LeKain  peotdonc  la  Urebardîmentà  la  Comédie. 
Il  ne  s^agit  plus  que  d'anéantir  dans  la  tête  de  Ma- 
ria le  préjugé  qui  pourrait  encore  lui  donner  de  la 
timidité  :cyst  un  coup  de  partie,  mon  cher  ange; 
il  faut  ressusciter  le  théâtre  qui  fesait  presque  seul 
la  gloire  des  Velchesi  Je  vous  avoueraide  plus  qne 
ee  serait  une  occasion  dé  faire  certaines  démarches 
que  sans  cela  je  n^aurais  jamais  faites.  Je>o''ai  plus 
quedeox  passions,  celle  de  ieipe  jomer  les  Deux 
Frëres^et  celle  de  revoir  les  deus^angesi-;. 

J'^ai  encore  une^emi-passion,  c^est  qne'l'opért -• 
de  M.  de  La  Borde  soit  donné pourla  fêle  du  mariage 
du  dauphin.  La  musique  est  certaincmtnt  fort 
agréable;  Je  doute  que  M.  Leduc  de  Duras  puisse 
trouver  rien  de  mieuz.-Jlites.moi  si  vous  voulez  int  - 
en  parler,  et  si  voulez  qne  je  lui  en  écrive*-. 

Sub  umhfdàlanim  iaarum. 

aa6»  —  4  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEÏÎXE. 

ao  décembre. 

N^Xyt  mett  cher rmafqfiîe^  non ,  les  Sacrale»  mo- 
dernes ne  boircHit  point  la  ciguë.  Le  Socrale  d^A.- 
thènes  était  »  entre  nous^  un  iiomme  très  impra- 
deud»  un  ergoteur  impitoyable^  qui  s'était  fait  mille 
ennemis,  et  qui  brava  ses  juges  très  mal  à  pcopos, 

I9e9  philosophes  aujouid'hai  sont  plu»  adi'oits> 
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îls  n^oi^t  poml  la  solie  et  dangèrttwe  vabttë  1Stt 
mettre  Irurs  noms  à  leurs  ouvrages;  ce  sont  des 
inamrinvisil)lc6  qui  percent  le  fanatisme  d'un  bout 
de  l'Europe  à  Tautre^Tec  ie^^pches  de  -  Irvëriië- 
Damiîaville  vient  ^c^mrorir;  nëtattl^autenr  du 
Christianisme  dévoile  ,«^et' de  beaucoup  d'autres 
écrits.  On  ne  Ta  jamais  sn;  ses  amî^ lui  ont  gardé  le 
secret  tant  qu'il  a  vécu, avec  unefidélitédigne  de  k 
philosophie.  Personnene  sait  encore  qui  est  l'au-^ 
'  leur  du  livre  Honné  sous  le  nom  de  Fréret.  On« 
imprimé  en  ^Hollande,  depuis  deux  ans,  plus  de 
soixante  volumes^  contre  la  superstition.  Les  auteurs 
en  sont  absolumeatûieonnus,  quoiqu'ils  puissent 
hardiment  se  découvrir. 'L'Italien  quia  fait  h  Ri- 
Jbrma  d^Rafin,  n'a  eu  garde  d -aller  présenter  son 
ouvrage  à  Rez2omco;  mais  son  IWte  a  fatt  un  effist 
prodigieux.  Mille  plumes  écrivent,  et  cent mîHe 
von  s'élèvent  contre  le6«bus  et  en  faveur  delà  to. 
léranee.  SoycE  trèssdr  que  hi  révolution  qui  s'eist  * 
faite  depuis  environ  douze  ans  dansées  esprits ,  n'a 
-pas  peu  servi  à  chasservles  jésuites  de  tant  d'étatï^ 
et  a  bien  encouragé  les  princes  à  frapper  Vidde  âe 
Kome  qui  les  fesait  trembler  tous  autrefois.  Le  peu- 
ple est  bien  sot,  et  cependant  la  lumière  pénètre  . 
jusqu'à  lui.  Soyez  bien  sûr,  par-exemple,  qu'il  n'y 
a  pas  vingt  personnes  dans  Genève  qui  n'abjurent 
Calvin  autant  que  le  pape,  et  rfu'il^  a  des  philoso- 
phes jusque  dan?  les  boutiques  de  Paris. 

Je  mourrai  consolé  en  voyant  la  véritable  reli- 
gion, c'est-à-dire  celle  du  cœur  ,iStfibHe  sur  la  ruine 
des  simagrées.  Je  n'ai  jamais  prêche  que  l'adora- 
tioa  d'un  Dieu ,   la  bienfesance  «it  l'indulgenoe. 
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Avec  ces  sentiments,  je  brave  le  diable  qui  n^existe 
point,  e^  les  vrais  diables  Viatiques  qui  n^existent 
que  trop.  Quand  vous  irez  à  votre  régiment,  n^ou- 
bliez  pas  mon  petit  cbâteau  qui  est  votre  étape. 

Jepe  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  em- 
brassé. 

a^7.  —A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAt. 

21  (îeccQiljï'e. 

Mais, mon  cber  ànge^rempcreùr  dit,  à  la  d<?r- 
nière  scène  ,  précisément  ce  que  voulez  qu''on 
dise ,  dans  votre  lettre  du  i5;  mais  cela  est  annon- 
cé ,  dès  la  prepiière  scène ,  dans  les  dernièrf  s  addi- 
tions; mais  le  troisième  acte  finit  par  la  prière  la  plus 
touchante  et  la  plus  orthodoxe;  mais  il  n^y  a  plus 
le  moindre  prétexte  k  [^allégorie.  Oubliez- moi;  que 
Marin  m'oublie;  mettez-vous  bien  tous  deux  La 
Touche  dans  la  tête,  et  vousVerrez  qu'iln'y  a  pasla 
moindre  ombre  de  difficulté  à  la  chose.  Me  trompé- 
)e?  ai-je  un  bandeau  sur  les  yeux?  Mahomet  et 
le  Tartufe  n'étaient-ils-pas  cent  fois  plus  hardis  ? 
Quel  est  f  homme,  dans  le  parterre  et  dans  les  lo- 
ges, qui  ne  soit  pas  de  l'avis  de  Tauteur ,  et  qui  ne 
le  )3énisse  ?  quel  est,  dans  k  capitale  des  Velches, 
le  porte- Dieu,  ou  le  gobe-Dieu  qui  ose  dire: C'est 
moi  qu'on  a  voulu  désigner  par  les  prêtres  de  Plu- 
ton?  quel  rapport  peut-on  jamais  trouver  entre  les 
juges  d'Apamée  et  les  chanoines  de  Notre-Dame  ? 
Vous  avez  toujours  l'auteur  sur  le  bout  du  nez,  et 
vous  croyez  l'ouvrage  hardi,  parce  que  cet  auteur 
a  une  fort  méchante  réputation. 


,y  Google 


,       QÉNÉRALE.— ir68.  jg^ 

Maîs^auttom'de  Dieu ,  ne  pensez  qu^à  La^ouche- 
ilvousraécrit  un  petit  mot,  en  vous  envoyant  les 
trois  premiers  actes  retouches,  sous  l'enveioppe  de 
M.  le  duc  de  Prasliu.  Vous  trouverez  sa  lettre  dans 
le  paquet.  Ma  foi,  ces  trois  actes  raccommodent 
tout,  et  les  deux  anges  doivent  être  très  édifies. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  fromage  de  Parmesan 
ne  puisse  être  arrondi  par  Castro  et  Ronciglione,  Je 
mSmaginais  que  Taîné  laisserait  ces  rognures  à  son 
cadet ,  d'autant  plus  qu'elles  sont  extrêmement  à  sa 
bienséance. 

J€  suis^  encore  plus  fâché  que  ce  Tanuccî  sof 
une  poule  mouillée.  Que  peut-il  craindre?  est-ce 
qu'il  n'entend  pas  les  cris  de  l'Europe?  est-ce  qu'il 
ne  sait  pas  que  cent  millions  de  voix  s'élèveront  en 
sa  faveur?      ^ 

Avez-vous  vu  ta  Rtforma  d'italia,  ities  divins 
anges?  les  livres  français  sont  tous  circonspects  et 
honnêtes  en  comparaison.  Quand  l'auteurparle  des 
moines,  il  ne  les  appelle  jamais  que  canailles.  Enfin 
tous  les  yeux  sontéclaii  es,  toutes  leslanguesdéliées, 
toutes  les  plumes  taillées  en  faveur  de  la  raison/ 

Bâmiiaville  él  aille  pins  intrépide  soutien  de  cette 
raison  persécutée;  c'était  une  âme  d'airain,  et  aussi 
tendre  que  ferme  pour  seS  amis.  J'ai  fait  une  cruelle 
perte,  et  je  la  sens  jusqu'au  fond  de  mon,  cœur^ 
Faut-il  qu'un  tel  homme,  périsse,  et  que  Fréroa 
vive  l 

Vivez  longtemps,  mon  cher  ange.  Vous  devez^ 
s'il  m'en  souvient,  n'avoir  que  soixante  et  sept  ans  j 
j'étais  bien  votre  aîné;  et  je  le  suis  encore.  Je  vous 
aimerai  jusqu'à  ce  que  ma  drôle  de  vie  finisse. 

CORllEgPONDA.KCS  6É«éft.  TOMKIX.  3t 
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Cependant,  que  penseriez-vous  si,  au  premier 
acte,  Iradan  parlait  ainsi  à  ces  coquins  de  prêtres? 

Kous  sommes  ses  soldats ,  j'obéis  à  mon  maître; 
ll'peut  tout. 

Oui, *ur  vous. 

Sur  vous  aussi ,  peul-êtrè. 
Les  pontires  divins,  des  peuples  respectés  , 
Condamnent  tous  Torgueil,  et  pins,  les  cruauteV. 
Jamais  le  sang  humainne  coula  dansleurs  templea. 
Ils  funt  des  vœux  pour  nous«  imites  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ceA  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
lï'espérez  pas  me  nuire  et  me  déposséder, 
Des  droits  que  Rome  attache -aux  triLuns  militaires. 

Que  péutOD  dire  ^e  pltrs  honnête  ^t  même  de 
plus  fort  en  faveur  des  prêtres  ?  cela  ne  prévienl-il 
pas  toutes  les  allusions?  et  sVl  faut  qu^on  en  fasse, 
ces  allusions  ne  sont-elles  pas  alors  favorables  ? 

Ces  quatre  vers  ajoutes  ne  s'accordenl-ils  pas 
|>ai'f'aitement  avec  les  additions  déjà  faites  dans  la 
première  scène?  n^êtes-vous  pas  parfaitement  con- 
ttnt? 

Toute  cette  affalre-ci  ne  serait- elle  pas  extrême- 
ment plaisante  ?  Ma  foi,  ce  La  Touche  ëtait  un  bon 
garçon.  Voici  le  papier  tout  musquë  pour  le  pre- 
mier acte;  il  n'y  aura  qu'à  Tajuster  avec  quatre  pei 
iiis  païus. 

a-xS,  —  A  M.  L.  C. 

Du  2  3  décembre. 

Si  vous  voulez, tnon sieur,  vous  appliquer  sérieu- 
sement à  l'étude  de  la  nature,  permettez  moi  de 
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vous  dire  quSl  faut  commencer  par  ne  fàfre  aucun 
système.  Il  faut  se  conduire  comme  les  Bo\Ie  , 
les  Galilëe,  les  Newton,  examiner,  peser,  calculer 
et  mesurer^  mais  jamais  deviner. 

Newton  n'a  jamais  fait  de  système;  il  a  vu,  H  a 
fait  voir,  mais  il  n^a  pas  mis  ses  imaginations  à  1» 
place  de  la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  ma  théma- 
tiques nous  démontrent,  il  fautle  tenir  pour  vrai; 
'dans  tout  le  reste,  il  n'y  a  qu'à  dire /Vgnore. 

Itesf  incontestable  que  les  marées  suivent  exac- 
tement le  cours  du  soleil  et  de  t'a  lune;  il  est  ma  - 
thémalîquement  démontre  que  ces  deux  astres 
pèsent  sur  notre  globe,  et  en  queHe  proportion  ilk 
pèsent.  De  U  Newton  a  non- seulement  calculé  Tac- 
tiondu  soleil  et  de  la  lune  sur  lès  marées  deTO- 
céan,mais  enbore  l'action  dfe  la  terreetdu  soîeif 
sur  les  eaux  de  lalune  (supposé  quiryail  dès  eaux)'.. 
H  est  étrange,  à  la  vérité;  qu'un  homme  ait  pu  faire 
dételles  découvertes;  mais  cet^omme  s'est  servi 
du  flambeau  dès  mathéfnatique$,lè  seul  ffambeaa 
qui  éclaire. 

Gardez -vous  donc  bîen^,  monsfeur,  d^  vous  lais- 
ser s^'duire  par  l'imagination;  il  faut  la  renvoyer  a 
la  poésie,  et  la  bannir  de  la  physique.  Imaginer  un 
féu  cent  rai  pour  expliquer  le  fliix  de  là  mer ,  c'es  t 
comme  »  on-  résolvait  an  problème  par  un  madri;- 
gal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  Tes  corps,  c'est  une 
vëcîté  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter;  il  y  en  a 
dans  la  glace  même,  et  l'expérience  ledéinontre: 
mais  qu'il  y  ait  une  fournaise  précisément  dans  le 
centre  delà  terre,  e'esl  une  chose  que  personne 
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ne  peut  savoir,  qui  n'est  nullement  probable,  et 

fjuepar  conséquent  ou  ne  peut  admettre  en  pby- 

sique. 

Quand  même  ce  feu  existeraul  ;  il  ne  rendrait  rai- 
son ni  des  grandes  marées  des  équinoxcs  et  des 
solstices,  ni  de  celles  des  pleines  lunes,  ni  pour- 
quoi les  mers  qui  oe  communiquent  pointa  l'Océan 
n^ont  aucune  marée,  ni  pourquoi  les  marées  retar- 
dent avec  la  lune,  etc.  Donc  il  n'y  aurait  pas  h 
moindre  raison  d'admettre  ce  prétendu  foyer  pour 
cau^  du  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent 
les  eaux  des  fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez-vous 
qu'on  a  calculé  combien  Taction  du  soleil,  à  un  de- 
gré de  chaleur  donné,  en  un  temps  donné,  enlève 
d'eau,  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluie,  par  le  se- 
cours des  vents  ? 

Vous  dites  ,  monsieur^  que  vous  trouvez  très 
mal  imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent, 
que  les  neiges  et  les  pluies  suffisent  à  la  formation 
des  rivières.  Comptez  que  ceJa  n'esl  ni  bien  ni  mal 
imaginé,  m-iis  que  c'est  une  vérité  reconnue  par  le 
calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur  cela  Mariott,et 
les  Transactions  d'Angleterre. 

En  un  mot,  monsieur,  s'il  m'est  permis  de  ré- 
pondre à  Thonneur  de  votre  lettre  par  des  con- 
seils, lisez  les  bons  auteurs  qui  n'ont  que  Texpéri- 
ence  et  le  calcul  pour  guides,  et  ne  regardez  tout  le 
reste  que  comme  des  romans  indigner  d'occuper 
Hn  homme  qui  veut  s'instruire.  Je  suis,  etc. 
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329.-^ AU  MÊME. 

Sarjes  qpalit«s  occultes* 

Oui,  monsieur,  je  Vùi  dit,  je  le  redis,  etjelerev 
dirai,  maigre  la  certitude  d'cnnujer,  que  la  doc-^ 
Irine  des  qualités  occultes  est  ce  queTantiquitëa, 
produit  de  plus  sage  et  de  plus  vrai.  La  fomiation 
des  éléments,  rémission  de  la  lumière, aaimauz, 
vigétaux,  minérau»,  notre  naissance,  notre  vie, 
notre  mort,  la  veille,  le  sommeil.  Us  sensations,  la 
pensée,  tout  est  qualité  occulte. 

Descarres  se  orut  fort  au-dessus  d^Arislote,  lors*, 
qu^it  répéta  enJrançais  ce  que  ce  sage  avait  dit  en 
grec:  li  foui  commencer  par  douter,  il  ne  devait 
pas,  après  avoir  douté,  créer  un  monde  avec  des 
dés,  faire  de  ces  dés  une  matièce  globuleuse,  une 
rameuse  et  une  subtile  ;  composer  des  astres  avec 
de  tels  ingrédients,  et  imaginer ,  dans  la  nature,  - 
une  mécanique  contraire  à  toutes  les  lois  du  mou- 
vement. 

Cet  extravagant  roman  réussit  quelque  temps; 
parce  que  les  romans  étaient  alors  àla  mode.  Gyr^s 
et  Clélie  valaient  beaucoup  mieux,  car  ils  n ^indui- 
saient personoe  en  erreur.  Apprenez-moi  Thistoire 
du  liionde^  si  vous  la  savez,  mais  gardez-vous  cCe 
Pinventer.  ■'  ■  ^  ^. 

Voyez,  ta tez,  mesurez,  pesez,  nombrèz,  assem- 
blez, séparez,  et  soyez  sûr  que  vous  ne  ferez  ja- 
mais rien  de  plus. 

Newton  »>  calculé  k  gravitation»  mns  il  n'en  a 
pas  découvert  la  cause.  Pourquoi  cette  cause  est- 
elle  occulte  ?  c'est  qu'elle  est  premier  principe. 

'       31* 
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Nous  savons  leslois  du  mouvement  ;  mais  la  cause 
du  mouvement,  étant  premier  principe,  sera éter 
nellement  cachée.  Vous  êtes  en  vie, mais  comment? 
vous  n'en  saurez  jamais  rien.  Vous  avez  des  sensa- 
tions, des  iiiees,  mais  devinerez- vous  ce  qui  vous 
les  donne  P  ceh  a'cstil  pas  la  chose  du  monde  la 
plusocculie? 

On  a  donné  des  noms  à  an  certain  nombre  de  fa 
cultes  qui  se  développent  en  nous,  à  mesure  que 
nos  €>rganes  prennent  un  peu  de  force  au  sortir  des 
téguments  où  nous  avons  été  renfermés  neuf  mois 
(sans  qu^on  sache  même  ce  quec^est  que  cette 
force  ).  Si  nous  nous  spuvenons  de  quelque  chose, 
on  dit,  c'est  de  la  mémoire;  si  nous  mettons  quel- 
ques idées  en  ordre,  c'est  du  jugement;  si  nous 
formons  uu  tableau  suivi  de  quelques  autres  idées 
éparses,  dont  le  souvenir  s*est  présenté  à  nous, 
cela  s'appelle  de  l'imagination;  et  te  résultat  on  le 
principe  de  ces  qualités  e^st  appelé  dme  ,  chose 
mille  ibis  plus  occulte  encore. 

Or,  s'il  vous  plaît,  puisqu*il  est  très  vrai  qu'il 
nVst  point  dans  vous  un  être  à  part  qui  s'appelle 
sensibilité,  un  autre  qui  soit  mémoire,  un  troisième 
qui  s'nppelle;wg^eme«<,  un  quatrième  qui  s'appelle 
imagination,  concevrez-vous  aisément^ue  vous  en 
ayez  un  cinquième  composé  des  quatre  autres  qui 
n'existent  point? 

Qu'entendait-on  autrefois  quand  on  prononçait 
en  pfrec  le  mot  de  ^f  «x^' ^"  celui  de  vaug" ?  entendait- 
on  une  propriété  de  l'homme,  ou  un  êtreparticuHer 
caché  dans  l'homme  ?  n'était-ce  pas  l'expression 
occuUe  d'une  chose  très  occulte? 
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Tontes  les  ontologies,  toutes  les  psjcologies  ne 
sont  elles  pas  des  rêves?  Qn  sonore  dans  le  ven- 
tre de  sa  mère;  c^est  la  pourtant  que  les  idées  de- . 
vraient  être  les  plus  pures,'  car  ou  est  moins  dis- 
trait. On  s'ignore  en  naissant  ^  en  croissant,  en 
vivant,  en  mcurant. 

Le  premier  raisonneur  qui  s^ëcarta  de  cette  an- 
cienne philosophie  des  qualités  occultes,  corrompit 
Fesprit  du  genre  humain.  Il  nous  plongea  dans  un 
Ifibyrinihedont  il  nous  est  anjourd^hui  impossible 
de  nous  tirer. 

Combien  plus  sage  airait  été  le  premier  ignorant 
qui  avait  dit  à  l'Être  auteur  de  tout  :  «  Tu  m'as  fait 
yt  sans  que  j'en  eusse  connaissance,  et  tu  mecouser- 
:a  vessausque  je  puisse  deviner  comment  je  subsis- 
}>  te.  J'ai  accompli  une  des  loislesplus  abstruses  de 
)»  la  physique,  en  suçant letét on  de  ma  nourrice;  et 
n  j'en  accomplis  une  beaucoup  plus  ignorée,  en 
»  mangeant  et  en  digérant  les  aliments  dont  tu  me 
)^  nourris.  Je  sais  encore  moins  con^ment/les  idées 
»  entrent  dans  ma  tête  pour  en  sortir  le  moment 
»  d'après  sans  jamais  reparaît re, et coni ment  d'au- 
»  très  y  restent  toute  ma  \ie,  quelque  efîbrt  qne  je 
j}  fas^e  poiir  les  en  chasser.  Je  suis  un  effet  de  (on 
»  pouvoir  occulte  et  suprême,  â qui  lés  astres  obéis- 
>*  sent  comme  moi.  Un  grain  de  poussière  que  le 
u  vent  agite,  ne  dit  point,  c'est  moi  qui  'commande 
»  aux  vents.  In  te  vivimus,  movemur  etsunuts;  tu  es 
»  le  seul  Être,  tout  le  reste  est  mode.  » 

C'es\  là  celte  philosophie  des  qualités  occultes 
qne  le  père  Mallebranche  entrevit  dans  le  dernier 
siècld.  S'il  avait  pu  s'arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme. 
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ileûtëtële  plus  grand,  ou  plutôt  le  seul  meta- 
physicien; mais  il  Totikit  parler  au  verbe: il  sauta 
dans  Tabîme,  et  il  disparut. 

Il  avait,  dans' ses  deux  premiers  livres,  frappé 
aux  portes  de  la  véritë.  L'auteur  de  Tac tion  dé  Diëcr 
sur  les  crëatijres  tourna  tout  autour,  mais  comme 
un  aveugle  tourne  la  meule.  Un  peu  avant  ce  temps, 
il  V  avait  an- philosophe  quiëtait  leur  maître,  sans 
qu'ils  le  sussent  ;  Dieu  me  garde  de  le  nommer! 

Depuis  ce  temps,  nous  n'avons  eu  que  des  gens 
d'esprit,  desquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke 
qui  avait  plus  que  de  l'esprit ,  etc. 

a3o.— -AM-'tLAMARiJULSEDUDEFFANT. 

a6  decemlire.- 

Ge  n'est  pas  assurément,  madame,  une  lettre  de 
^nne  année  qne  je, vous  écris,  car  tous  les  jours 
m'ont  paru  fort  égaux,  et  il  n'y  en  a  point  où  je  np 
vous  sois  très  tendrement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  quevotre  petite  mère 
ou  grand'mère,  je  ne  sais  comment  vous  l'appelez, 
a  écril  à  son  protëgé-Duptûts  une  lettre  ouelle  met, 
sans  y  songer,  tout  l'esprit  et  les  grâces  que  vous 
lui  connaissez.  EUe^  préteqd  qu'elle  est  disgraciée  à 
ma  cour,  parce  que  je  ne  lui  ai  envoyé  que  le  Mar- 
seillais et  le  Lion  de  Saint-Didier ,  et  qu'elle  a'a 
point  eu  les  Trois  Empereurs  del  abbé  CaHle;  mais 
je  n'ai  pas  osé  lui  envoyer,  parla  pos'le,  ces  trois 
Xèies  couroj^nécs,  à  cause  des  notes  qui  sont  ua 
peu  insolentes;  et,  déplus,  il  m'a  paru  que  vous 
ainiiez  mieux  le  Marseillais  et  le  Lion;  c'est  poor- 
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quoi  elle  n'a  eu  que  ces  deux  animaux.  11  y  a  pour- 
taut  un  vers  dans  les  Trois  Empereui's  qui  est  le  ' 
meilleur  que  Tabbé  Caille  fera  de  sa  vie.  C'est  quand 
Trajandit  aux  chats  fourrés  de  Sorbonne; 

'  Dieu  iL'es^t  ai  si  mcchajLt  ni  si  sot  que  vous  dites. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  prononce  une 
telle  maxime^  elle  doit  faire  un  très  grand  effet  suir 
les  coeurs  honnêtes.  .  • 

.  Votre  petite  mère  ou  grand-mcre  a  un  cœur  géné- 
reux et  compatissant;  elle  daigne  proposer  la  paix 
^BtreLa  Bletterieet  moi-  Je  demande,  pour  pre- 
mier article,  qu'il  ra«.  permette  de  vivre  encore" 
deux  ans,  attendu  que  je  n'en  ai  que  soixante  et 
quinze;  et  que,  pendant  ces  dfeux  années;  il  me  soit 
loisible  de  faire  une  ëpigramme  contrelui  tous  les 
six  mois;  pour  lui,  il  mourra  quand  il  vouttra. 

Saviez-Yous  qu'il  a  ouvragé-  le  président  Hënault 
autant  que  moi?  Tout  ceci  est  la  guerre  des  vieil  lards. 
Voici  comme  cet  apostat  )anséniste  s'exprime,  p. 
a35,  tome  II:  «  En  revanche,  fixer  l'époque  des 
»  plus  petits  taits  avec  exactitude,  c'est  le  sublime 
»  de  plusieurs  prétendus  historiens  modernes;  cela 
»  leur  tient  lieu  de  génie  et  de  talents  historiques.» 

Je  vous  demande,  madame,  si  on  peut  désigner 
plus  clairement  votre  ami  ?  ne  devait- il  pas  l'excep- 
ter de  cette  censure  aussi  générare  qu'injuste  ?  ne 
devait-il  pas  faire  comme  moi  qui  n'ai  perdu  aucune 
occasion  de  rendre  justice  à  M.  Hénault,  et  qui  l'ai 
cité  trois  fois  dans  le  Siècle  de  Louis  Xï  V,  avec  les 
plus  grands  éloges?  Par  quelle  rage  ce  traducteur 
pincé  du  nerveux  Tacite  outvage-t-il  le  président 
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Hénauh ,  Marmontel,  im  avocat  Linguet  et  moî ,  dans 
des  notes  sur  Tibère?  qu'avoiis-nous  à  démêler 
avec  Tibère?  Quelle  pitié  !  et  pourquoi  votre  petite 
mère  n'avoùe-t-elïe  pas  tout  net  que  l'abbé  de  lia 
Bletlerie  est  un  malavisé  ? 

Et  vous,  madame,  il  faut  que  je  vous  gronde. 
Pourquoi  haïssez  vous  les  philosophes  quand  vous 
p«nsez  comme  eux?  vous  devriez  être  leur  reine, 
et  vous  vous  faites  leur  ennemie.  Il  y  en  ^  nu  dont 
vous  avez  été  mécontente;  mais  faut  il  que  le  corps 
en  souffre?  est-ce  à  vons  de  décrier  vos  sujets? 

Permettez  moi  de  vous  faire  rette remontrance, 
en  quah'té  de  votre  avocat-général.  Tout  notre  par- 
lement sera  à  vos  genoux  quand  vous  voudrez,-  mais 
ne  le  foulez  pas.  aux  pieds,  quand  il  sujette  de 
bonne  grâce. 

Votre  petite  mère  et  vouff,  vous  me  demander 
PA,  B,  C.  Je  vous  proteste  à  toutes  deux,  et  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  au  syndic  delà  Sorbonne, 
que  TA,  B,'G,  est  un  ouvrage  anglais,  composé  par 
un  M.  Huet,  très  connu,  traduit  il  J  a  dix  ans,  im> 
primé  en  1 76^  :  que  c^ést  an  rost-bif  anglais,  très 
difficile  à  digérer  par  beaucoup  de  petits  estomacs 
de  Paris.  Et  sérieusement,  ]e  serais  au  désespoir 
qu'on  me  soupçonnât  d'«voir  été  le  traducteur  de 
ce  livre  hardi ,  dans  mon  jeune  âge  ;  car,  en  1 762, 
je  n'avais  que  soixante-neuf  ans.  Vous  n'aurez  ja- 
mais cette  infamie,  qu'à  condition  que  Jvous  ren* 
drez  partout  justice  à  mon  innocence,  qui  sera  fu- 
rieusement attaquée  par  les  méchants  jusqu'à  mont 
dernier  jour. 

Au  reste,  il  y  a  depuis  longtemps  un  déloge  de 
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pareils  livres.  La  Thcologie  portative,  pleine  d^x- 
ceilentes  plaisanteries, et  d'assez  mauvaises;  Pim- 
posture  sacerdotale, -traduite  de  Gordon  ; /a /2//br- 
ma.d'ItaHay  ouvrage  trop  déclamatoire,  qui  n'est 
pas  encore  traduit,  mais  qui  sonne  le  tocsin  contre 
tous  les  moines;  les  Droits  des  hommes  et  les  usur- 
pations des  papes;  le  Christianisme  dévoilé,  pai' 
feu  DamUavillej  le  Militaire  philosophe  de  Saint- 
Hiacyuthe,  livres  tous  pleins  de  raisonneroentSy 
et  capables  d'ennuyer  une  tête  qui  ne  voudrait  que 
s^amuser.  Enfin,  il  y  a  cent  mains  invisibles  qui 
lancent  des~  flèches  contre  la  superstition.        ' 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne 
se  méprennent  poiut,  et  n('  détruisant  pas  la  reli- 
gion que  je  respecte  infiniment,  et  que^e  pratique. 
Un  de  mes  articles  de  foi^mada^ue,  est  de  croire 
que  vous  ayez  un  esprit  supérieur.  Ma  charité  con- 
siste à  vous  aimer,  quand  même  vous  ne  m'aime- 
riez plus-,  mais  malheureusement  je  n'ai  pas  Tespé- 
rance  de  vous  revoir. 

23i.— A,M.  GRIMM. 


L'Art-LicÉ  solitaire  des  Alpes  a  reçu  la  lettre  con- 
solante du  prophète  de  Bchcrae.  Ils  pleurent  enscm- 
ble,'quoiqu'àcent  lieues  l'un  de  l'autre;  le  défen- 
seurintrépide  de  la  raison,  et  le  vertueux  ennemi  du 
fanatisme,  Damilaville  est  mort,  et  Fréron  est  gros 
et  gras;  mais  que  voulez-vous?  Thersile  a  survécu  à 
Achille,  et  les  bourreaux  du  chevalier  de  La  Barre 
sont  encore  vivants.  On  passe  sa  vie  à  s'iudigneret 
.  à  gémir. 


,yG00gJ[2 


571  CORRESPOWDANCE  ^  ' 

Il  y  11  (les  barbares  qui  imputent  ta  traâaclmtt 
derA,B,Cà  Tami  du  prophète  bohémien;  c^est 
une  imputation  atroce.  La  traduction  est  d'un  avo- 
cat nomme  La  Bastide^Chin^yc,  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  les  discours  de  Tabbé  Fleury.  L'on'- 
gin»!  anglais  l'ut  imprimé  à  Londres  en  1^6 1 ,  et  la 
traduction  en  1763,  chez  Robert  Fréemann ,  où  tout 
le  monde  peut  Tacheterv  Voilà  de  ce5  Vérités  dont 
il  faut  que  les  adeptes  soient  instruits,  et  qu'ils 
instruisent  le  monde.  Les  prophètes  doivent  se  se- 
courir les  uns  les  autres,  et  ne  se  pas  donner  des 
souûlets  comme  Sédéchias  en  donnait  à  Michée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  belle  philosophe. 

On  dit  du  bien  de  mademoiselle  Vestris;  mais  il 
faut  savoirs!  ses  taleats  sont  eu  elle,  ou  s'ils  sont 
îufusës  par  le  Kain  ;  si  elle  est  enspef  se  ou  ens  pet 
aUud. 

Vous  reconnaîtrez  Técriture  d'Elisée,  sous  la  dic- 
tée du  vieil  Élie^  je  luila^sserai  bientôt  mon  man- 
teau, mais  ce  ne  sera  pas  pour  m'en  aller  dans  un 
char  de  feu. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  embrasse 
en  Confiicius,  enÉpictètC)  en  Marc-.\urèle,  et  je 
me  recommande  à  l'assemblée  des  fidèles. 

23:ï.^A  M.  LETHINOIS,  AVOCAT» 

â.7  deceml>re. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'éloquent  Mé- 
moire que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce  bel 
Ouvrage  aurait  été  soutenu  de  preuves,  si  votre 
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nègre  de$  Moluquës  avait  voulu  [vous  instruire 
de  rage  auquel  le  roi  son  père  le  fit  voyager ,  du 
nombre  et  des  noms  des  grands  de  sa  cour  qui, 
sans  rloute,  accompagnèrent  le  dauphin  de  Timor; 
des  particularitës  de  ce  pays,  de  sa  religion,  de  la  ^ 
manière  dont  le  révérend  père  dominicain ,  son  pré- 
cepteur, s'y  prit  pour  vendre  le  duc  et  pair  nègre, 
les  écuyers  et  les  gentilshommes  de  la  chambre  du 
dauphin,  et  pour  changer  son  altesse  royale  en 
garçon  de  cuisine. 

L'île  de  Timor  a  toujours  passé  pour  un  pays  as- 
sez pauvre,  dont  toute  la  richesse  consiste  en  bois- 
desandal  Franchement,  monsieur,  l'histoire  de 
ce  prince  n'est  pas  de  la  plus  grande  vraisemblance: 
tout  ce  qu'on  vous  accordera ,  c'est  quelepère  Ignace 
est  un  fripon^mais  il  est  bien  étonnant  qu'u^  do- 
minîcain  s^appelle  Ignace;  vous  savez  que  les  jésui. 
tes  et  les  jacobins  se  sont  toujours  détestés,  eux  et 
leurs  saints.  . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur ,  si  le  conseil  n'a  point 
eu  d'égard  à  votre  requête,  il  a  sans  doute  renxia 
justice  à  votre  manière  d'écrire;  il  u'apuvous  refu- 
ser son  estime,  et  \e  pense  comme  tout  le  conseil. 

J'ai  l'honneur  d'être  ayec  tous  les  sentiments  que 
îevous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

233.— A  M.  S  AU  RI  N. 

a  8  dëceiuLre. 

Premièrbmest,  mon  cher  confrère,  je  vous  ai  en- 
voyé un  Siècle,  et  je  suis  étonné  et  confondu  qu« 
vous  ne  l'ayez  pas  reçu. 

3a 


dby  Google 


3^4  CORRESPONDANCE 

En  second  lieu»  vos  vers  sont  très  jolis. 
Troisièmement,  votre  équation  est  de  fausse  po- 
sition. Ce  n'est  point  moi  qui  ai  traduit  TA,  B,  C; 
Dieu  m'en  garde  !  Je  sais  trop  qu'il  y  a  des  mons- 
tre$qu'onne  peut  apprivoiser.  Ceux  qui  ont  trempé 
^  leurs  mains  dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre, 
sont  des  gens  avec  qui  je  ne  voudrais  me  commet- 
tre qu'en  cas  que  j'eusse  dix  mille  serviteurs  de 
Dieu  avec  moi ,  pyant  l'ëpée  sur  la  cuisse,  et  combat- 
tant les  combats  da  Seigneur. 

Il  y  a  présentement  cinq  cent  mille  Israélites  en 
France  qui  détestent  l'idole  de  BaaT;  mais  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  voulût  perdre  l\)ngle  du  petit  doigt 
pour  la  bonne  cause.  Ils  disent  :  Dieu  bénisse  /e  pro- 
phète! et  si  on  le  lapidait  commeÉzéchiel,  ou  si  on 
le  sciait  en  deux  comme  Jérémie,  ils  le  laisseraient 
scier  ou  lapider,  et  iraient  souper  gaîment. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes,  c'est  de 
s'aider  un  peu  les  uns  les  autres,  de  peur  d'être 
tciës:  et  si  un  monstre  vi^nt  nous  demander:  Votre 
ami  Tadepte  a  t  il  fait  cela?  il  faut  mentira  ce  mon& 
tre. 

lime  pafTï^t  que  M.  fluet,  auteur  de  l'A,  B,  C, 
est  vi«iblemeut  un  Anglais  qui  n'a  acception  de 
personne.  Il  trouve  Fénelon  trop  languissant,  et 
Montesquieu  trop  sautillant.  Un  Anglais  est  libre, 
il  parle  libremeut-  il  trouve  la  politrque  tirée  de 
r Écrit ure saiute  deBossuet,  et  tousses  ouvrages 
polémiques,  détestables;  il  le  regarde  comme  un 
déchroateur  de  très  mauvaise  foi.  Four  moi,  je  vous 
avoue  que  je  suis  pour. madame  du  Deffant,  qui 
disait  c^e  l'Esprit  des  lois  étmt  Vesprit  sur  les  lois* 
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J^enevoîs  de  vrai  génie  que  dans  Cinna  et  dan», 
les  pièeesde  Racine,  et  je  fais  plus  de  cas  d'Ar- 
mideet  du  qtialrième  acfcede  Rolaad  que  de  tous 
Bos  livres  de  prose. 

^  Montesquieu,  dans  ses  Lettre» persanes,  se  tue 
a  rabaisser  les  poètes.  U  voulait  renverser  un  trône 
où  il  sentait  qu^ilpe  pouvait  s'asseoir.  H  insulié 
violemment ,  dans  ses  Lettres,  l'Académie  dans  la- 
quelle il  sollicita  depuis  une  place.  Il  est  vrai  qa'il 
avait  quelquefois  beaucoup  d'imagination  dans  l'ex- 
pression;  c'est,  à  mon  sens,  son  principal  mérite. 
n  est  ridicule  de  faire  le  goguenard  dans  un  livre 
de  jurisprudence  universelle.  Je  ne  peux  souffcir 
qu'ottsoit  plaisant  si  hors  de  propos;  enfin,  chacua 
a  son  avis;  le  mien  est , de  vous,  aimer  et  de  vous. 
estimertoujours. 

a34.  ^A  M.  LE  COMTE  DErOCHEFORT.. 

ler  janvier  1^69.,  "• 

Jte  présente  raes  tendres  et  sincères  respects  au- 
«ouple  aimable  qui  a  honoré  de  sa  présence,  pen- 
dant quelques  jours,  Termitage  d'un  vieux  solitaire 
malingre.  Je  ne  leur  souhaite  point  la  bonne  an- 
née, parce  que  je  sais  qu'ils  font  les  beaux  jours- 
rundera«tre.  On  ne  souhaite  point  le  bonheur  à 
qui  le  possède  et  à  qui  le  donne. 

Je  me  flattequ'un  jour  Dixhuitans    (i)  sera  le 
meilleur  comme  le  plus  bel  appui  de  la  bonne» 
cause.  La  r^iison  et  l'esprit  introduiront  leur  em- 
pire dans  le  Gévaudan,  et  on  sera  bien  étonné.  1.sl 

(x)  MaJanwî  de  Rocbieforl  avait  aiY.liui4  alis« 
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boane  cause  commence  a  se  faire  connaître  sonr- 
dément  partout,  et  c^est  dequoi  je  bënis  Dieu  dans 
ma  retraite  J^achève  ma  vie  en  travaillant  a  la  vi- 
gne du  Seigneur,  dans  Tespërance  qu'ail  viendra 
de  meilleurs  apôtres,  plus  puissants  en  œuvres  et 
eu  paroles. 

Quoiqu^on  dise  à  Paris  que  la  fête  delà  Prdsen- 
tation  de  Notre-Dame  doit  se  célébrer  au  commen- 
cement de  janvier,  je  n'en  crois  encore  rien;  car 
à  qui  présenter  ?  à  des  vierges  ?  cela  ne  serait  pas 
dans  l'ordre. 

On  parle  de  grandes  tracasseries.  Je  ne  connais 
que  celles  de  Corse.  Elles  ne  réussissant  pas  plus 
dans  l^Europe  que  le  Tacite  de  La  Bletterie  en 
France.  Mais  le  mal  est  médiocre;  et,  après  la 
guerre  de  1766^  on  ne  peut  marcher  que  sur  des 
roses.  Pour  le  parlement ,  il  fait  naître  le  plus  d'é- 
pîues  qu'il  peut. 

a35.— AM-»DE  SAUVIGNI. 

A  Ferney  ^  3  janvier. 

MiLDÀME,  il  y  B,  dans  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez, du  17  de  décembre,  un/mot  qui  m'étonne  et 
qui  m'afflige.  Vous  diles  que  «  monsieur  votre 
}>  frère  vous  menace,  et  que  vous  ne  devez  plus 
»  rien  faire  pour  empêcher  ses  menaces  d'être 
^  efièctuées.  » 

Je  serais  inconsolable  si,  ayant  voulu  l'engager 
a  se  confier  à  vos  bontés,  j'avais  pu  laisser  échap- 
per, dans  ma  dernière  lettre,  quelque  expression 
qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  voms  menaçât,  et  qui 
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put  jeler  Pamerlurae  dans  le  Cœur  d'un  frère  et 
d'une  sœur. 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Vous  m'avez  pressé,  par  deux  lettres* consécuti- 
ves, de  Tattirer  chez  ntôi,  etde  savoir  de  lui  ce 
qu'il  voulait. 

Je  vous  ai  instruite  de  toutes  ses  prétentions;  je 
vous  ai  dit  que,  dans  le  pays  qu'il  habite,  il  ne 
manquait  pas  de  prétendus  amis  qui  lui  conseil- 
laient d'éclater  et  de  se  pourvoir  en  justice;  je  vous 
ai  dit  que  je  craignais  qu'il  ne  prît  enfin  ce  parti; 
je  vous  ai  offert'  mes  services,;  je  n'ai  eu  et  je  n'ai 
pu  avoir  en  vue  que  votre  repos  et  le  si.eç.  Non- 
seulement  je  n'ai  point  cru  qu'il  vous,  menaçât, 
mais  il  ne  m'a  pas  dit  un  $eul  mot  qui  pût  le  -faire 
eûtendre. 

Je  vous  avoue,  madame,  que i'ai  été  toiM^hé  de 
voir  le  frère  de  madame  rintendante  de  Paris  arri- 
ver chez  moi,  à,  pied,  sans  domestique,  et  vêtu 
d'une  manière  indigne  de  sa  condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  ccnt$  francs;  et,  s'il  m'en 
avait  demandé  deux  mille,  je  les  lui  aurais  don- 
nés. 

Je  vous  aï  mandé  qu'il  a  deTesprit,  et  qu'il  est 
considéré  dans  le  malheureux  pays  qu'il  habite. 
Ces  deux  choses  sont  très  conciliables  avec  une 
mauvaise  conduite  en  affaires. 

Si  le  récit  qu'il  m'a  fait  de  ses  fautes  et  de  ses  dis- 
'grâces  est  vrai,  il  est ,  sans  contredit ,  un  des  plus^ 
malheureux  hommes  qiii  soient  au  monde.' 

Mais  que  voulez- vous  queje  fasse  ?  S'il  n^a  point 
d'ai^nt,et  s'il  m'en  demande  encore  dans  Toc- 

3a* 


y  Google 


3^8  CORRESPONDANCE 

casion,  faudra- t-il  que  je  refuse  ie  frère  de  madame 
rintendante  de  Paris?  faudra- 1- il  que  je  lui  dise: 
Votre  sœur  m^a  ordonné  de  ne  vous  point  secou- 
rir; après  que  je  lui  ai  dit,  pourmonfrer  votre  gé- 
nérosité, que  vous  m'aviez  permis  de  lui  prêter 
de  Targent  dans  l'occasion ,  lorsque  vous  étiez  à 
•Genève  ?  Ceux  que  nous  avons  obligés  une  fois 
semblent  avoir  des  droits  sur  nous;  et,  lorsque 
nous  nous  retirons  d'eux,  ils  se  croient  off'epsés. 

Vous  savez,  madame,  que  depuis  quatorze  ans 
lia  auprès  de  lui  une  nièce  deTabbé  N...  Ils  se 
sont  séparés,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  la  laisse  sans 
pain.  Toute  cette  situation  est  critique  et  embar- 
rassante.-Cette  N...  est  venue  chez  moi  fondre  en 
larmes.  Ne  pourrait  on  pas,  en  fixant  ce  que  mon- 
sieur votre  frère  peut  toucher  par  au,  fixer  aussi 
quelque  chose  pour  cette  fille  infortunée  ? 

Jç  ne  suis  environné  que  de  malheur euk.  Ce 
n'est  point  à  moi  de  solliciter  la  noblesse  de  votre 
cœur,  ni  de  faire  des  représeutatious  à  votre  pru- 
dence. Monsieur  ^otre  frère  prétend  qu'il  doit  lui 
revenir  quarante-deux  mille  livres  de  rente,  et 
qu'il  n'en  a  que  six;  \e  crois,  en  rassemblant  tout 
ce  qu'il  m'a  dit,  qu'il  se  trompe  beaucoup.  Il  vous 
serait  aisé  de  m'énvpyer  un  'simple  relevé  de  ce 
qu'il  peut  prétendre;  cela  fixerait  ses  idées,  et  fer- 
merait la  bouche  à  ceux  qui  lui  donnent  des  con- 
seils dangereux. 

Il  me  paraît  convenable  que  ses  plaintes  ne  se 
fassent  point  entendre  dans  les  pays  étrangers. 

Au  re|té,  madame,  je  vous  supplie  d'observer 
que  je  n'ai  jamais  rien  fait  dans  cette  malheureuse 
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affaire  que  ce  que  vous  m'avez  ordonné  expressé- 
ment. Soyez  très  persuadée  que  je  ne^  manquerai 
jamais  à  votre  confiance,  que  j'en  sens  tout  le  prix, 
et  que  je  vous  sois  entièrement  dévoué.. 

a36.—  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA,  a  ;rou  tocse. 

Ferney.le  3  janvier. 

Il  s'agit,  monstear,  de  faire  une  bonne  œnvrcï 
î  e  m'adresse  donc  à  vous.  Vous  m'avez  mandé  que 
le  parlement  de  Toulouse  commence  à  ouvrir  les 
yeux  y  que  la  plus  grande  partie  de  ce  corps  se  re- 
pent  de  l'absurde  Ixtrbarie  exercée  contre  les  Cas- 
las.  Il  peut  réparer  cette  barbarie,  et  montrer  sa 
foi  par  ses  œuvres. 

Ces  Sirven  sont  à  peu  près  dans  le  cas  d'es  Car- 
ias. Le  père  et  la  mère  Sirven  furent  condamnés  à 
la  mort  par  le  juge  de  Mazamet,  dans  le  temps 
qu^on  dressait  à  Toulouse  la  roue  sur  laquelle  le 
vertueux  Calas  expira.  Cette  famiMe  infortmiéeest 
encore  dans  mon  canton;  elle  a  voulu  se  pourvoir 
au  conseil  privé  du  roi^  elle  a  été  plainte  et  débou- 
tée. La  loi  qui  ordonne  de  purger,  son  décret,  et 
qui  renvoie  le  jugement  au  parlement,  est  trop 
précise  pour  qu'on  poisse  l'enfreindre/  La  mère 
est  morte  de  douleur,  le  père  reste  avec  ses  filles 
condamnées  comme  lui.  Il  a  toujours  Craint  de 
comparaître  devant  le  parleraenfde  Toulouse,  et 
de  mourir  sur  le  même  échafaud  que  CalaS;  il  a 
mêYne  manifesté  cette  crainte  aux  yeux  du  con- 
seil. 

II  s'agit  maintenant  de  voir  s^il  pourrait  se  pré- 
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senior  à  Toulouse  avec  sâreté.  Il  est  bien  clâûr 
qu'il  n'a  pas  plus  noyé  sa  «fille  que  Galas  n'avait 
pendu  son  fils.  Les  gens  sensés  du  parlement  de 
Toulouse  seront-ils  as/sez  hardis  pour  prendre  le 
parti  de  la  raison  et  de  Tinnocence  contre  le  fana- 
tisme le  plus  abominable  et  le  plus  fou  ?  se  trou- 
vera-til  quelque  magistrat  qui  veuille  se  charger 
de  proléger  le  malheureux  Sirven,et  acquérir  par 
là  de  la  véritable  gloire  ?  En  ce  cas,  je  détermine- 
rai Sirven  à  venir  purger  son  décret,  et  à  voir,  san$ 
mourir  de  peur  .la  place  où  Calas  est  mort. 

La  sentence  rendue  contre  loi,  par  contumace, 
lui  a  ôté  son  bien  dont  on  s'est  emparé.  Cette  mal- 
heureuse famille  vous  devra  sa  fortune,  son  h  mi- 
neur et  la  vie;  et  le  parlement  de  Toulouse  vous 
devra  la  réhabilitation  de  son  honneur  flétri  dans 
TEurope, 

Vous  devez  avoir  vu,  monsieur,  le  factum  des 
dix-sept  avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveur 
des  Sirven.  Il  est  très  bien  fait;  mais  Sirven  vous 
devra  beaucoup  plus  qu'aux  dix-sept  avocats,  et 
vous  ferez  une  action  <djgne  de  la  philosophie  et  de 
vous. 

<  Pouvez- vous  me  nommer  \m  conseiller  à  qui 
('adresserai  Sirven  ? 

Permettez- moi  de  vous  embrasser  avec  la  ten- 
dresse d'un  frère. 
a37.— .A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  FerB«y ,  5  janTicr. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  de  parler  de  mi- 
croscopes à  un  pauvre  vieillard  quia  presque  perdu 
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la  vde.  Il  y  a  loug-temps  que  je  suis  accoulamé  & 
voir  grossir  des  objets  fort  minces.  La  sot  lise,  la' 
calomnie,  et  la  renommée,  kur  très  humble  ser- 
vante,  grossissent  tout.  On  avait  fort  grossi  les  fau- 
tes du  eomte  dé  Lalli  et  les  indécences  du  cheva- 
lier de  La  Barrcpl  leur  en  a  codté  la  Vie.  On  a  grossi 
les  panégyriques  de  gens  qui  ne  méritaient  pas 
qu^on  parlât  d^euz.  On  voit  tout  avec  des  verres, 
qui  diminuent  ou  qni  augmentent  les  objets,  et 
presque  rien  avec  les  lunettes  de  la  vérité. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  sans  doute  du  livre  de  M. 
Tabbé  Rëgley ,  que  vous  estimez.  Je  me  flatte  qu'ail 
n'^aura  pas  vu  du  jus  de  mouton  proHuire  des  an- 
guilles qui  accouchent  sur-le-champ  d'autres  au- 
guilles. 

J'attends  son  livre  avec  d'autant  plus  d'^impa- 
tîence  que  je  viens  d'en  lire  un  à  peu  près  sur  le 
même  gujet.  En  me  le  donnant  ayez  la  bonté,  mon- 
sieur^ de  me  faire  avoir  lefi  Découvertes  microsco- 
piques» et  je  vous  enverrai  les  Singularités  delà 
nature. 

Cette  nature  est  bien  plus  singulière  dans  nos 
Alpes  qu'ailleurs;  c^est  tout  un  autre  monde.  Le 
vôtre  est  plus  brillant.  Je  remercie  le  digne  petit- 
fils  du  grand  Coudé  de  daigner  se  souvenir  de  moi 
du  sein  de  sa  gloire.  Je  me  mets  a  se's  pieds  avec  la 
plus  respectueuse  reconnaissance ,  et  je  vous 
demande  instamment  la  continuation  de  vos  bou- 
tés. 


y  Google 


58:»  CORRESPONDANCE 

j*».  — A  M.  Lli  MARQUIS  DE  BELES T AT 
DEGARDUCH. 

Du  5  Janvier^ 

Votre  lettre  du  ao  de  décembre,  monsieur ,  n'*e^' 
point  du  style  de  vos  autres  lettres,  et  votre  crîii 
que  de  Bury  est  encore  moins  du  style  de  l'éloge 
de  Clémence  Isaure.  C^est  une  ënij^me  que  vous 
mVxpliquerez  quand  vous  aurez  enmoipkisde 
coufîaDce. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  disser- 
tation, étant  le  même  qui  avait  imprimé  les  Mémoi- 
res de  La  Beaumelle,  on  crut  que  ce  petit  ouvrafije 
était  de  lui,  et  ce  nom  le  rendit  susjpcct.  Le  public 
ne  regarda  Tintituléj^ar  M,  le  marquis  de  B...  que 
comme  un  masque  sous  lequel  La  Beaumelle  se 
cachait.  L^articie  du  petit-fils  de  Sha-Abas  parut  à 
tout  le. monde  un  portrait  trop  ressemblan-t..  Le 
libraire  de  Genève  envoya  à  Paris  six  cent  s  exem- 
plaires que  M.  de  Sartine  fît  mettre  au  pilon,  et  it 
«n  informa  M.,  de  Saint- Florentin. 

Ce  n'est  pas  tout,  nK>nsieur;coBkrpe  Te  livre  ve- 
nait de  Geocve,  on  meTattribua^etcette  calom- 
nie en  imposa  d'autant  plus,  que  dans  ce  temps  là 
mêmeîefesais  imprimer  publiquement  à  Genève 
une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XtV. 

Le  président  Hénault,  si  durement  traité  dans 
votre  brochure,  est  mon  ami  depuis  plus  de  qua- 
rante ans;  je  lui  ai  toujours  donné  des  marques  pu- 
bliques de  mon  attachement  et  de  mon  estime. 
Ses  nombreux  amis  m^out  regardé  comme  un 
traître  qui  avait  flatté  publiquement  le  président 
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Hénault  pour  le  déjchirer  avec  plus  de  cruauté,  en 
prenant  un  nom  supposé. 

Si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  répondre  plu- 
tôt  à  mes  lettres^  vous  m'auriez  épargné  des  cha- 
grins qtxe  je  ne  méritais  pas.  Lorsque  je  vous  éjcri- 
vis ,  j''étais  persuadé ,  avec  toute  la  ville  de  Geiiève, 
que  La  Beauraelle  était  Tautetir  de  cet  écrit,  et  tout 
Paris  croyait  qu'il  était  de  moi.  Voilà,  monsieur, 
l'exacte  vérité. 

Vous  pouvez  me  rendre  plus  de  services  que 
vous  ne  m'avez  fait  de  peines;  il  s'agit  d'une  affaire 
plus  importante. 

J'ai  auprès  de  moi  la  famille'des  Sirven;  vous  n'i- 
gnorez peut- être  pas  que  cette  famille  entière  a  été 
condamnée  à  la  mort  dans  le  temps  même  qu'on 
fesait  expirer  Calas  sur  la  roue.  La  sentence  qui 
condamne  les  Sirven  est  plus  absurde  encore  que 
l'abominable  arrêt  contre  les  Calas.  J'ai  fait  pré^sen- 
ter,  iau  nom  des  Sirven,  une  requête  au  conseil 
privé  du  roi;,  cette  famille  malheureuse,  jugée  par 
contumace,  et  dont  le  bien  est  confisqué,  deman- 
dait au  roi  d'autres  juges,  et  ne  voulait  point  pur- 
ger son  décret  au  parlement  de  Toulouse  qu'elle 
regardait  comme  trop  prévenu, et  trop  irrité  même 
de  la  justification  d^s  Calas;  le  conseil  privé,  en 
plaignant  les  Sirven ,  a  décidé  qu'ils  ne  pouvaient 
purger  le  décret  qu'à  Toulouse. 

Uû  homme  très  instruit  me  mande  de  cette  ville 
même  que  le  parlement  commence  à  ouvrir  les 
yeux,  que  plusieurs  jeunes  conseillers  embrassent 
le  parti  de  la  tolérance,  qu^on  va  jusqu^à  se  repro-  . 
clier  l'arrêt  contre  M.  Rocheite  et  les  trois  gentilS" 
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hommes.  Ces  circonstances  m^enconrageraient  ; 
monsieur,  à  envoyer  les  Sirven  dans  votn*  pays,  sî 
je  pouvais  compter  sur  quelque  conseiller  au  par- 
lement qui  voulàt  se  faire  un  honneur  de  proléger 
et  de  conduire  cettef  famille  aussi  innocente  que 
malheureuse.  Je  serais  bien  sûr  alors  qu^elle  serait 
réhabilitée,  et  qu^elle  rentrerait  dans  ses  biens. 
Voyez ,  monsieur,  si  vous  connaissez  quelque  raa> 
gistrat  qui  soit  capable  de  cette  belle  action,  et 
qui ,  ayant  vu  les  pièces,  puisse  prendre  sur  lui  de 
confondre  la  fanatique  ignorance  des  premiers 
juges,  et  délirer  l'ipuocence  de  la  plus  injuste  op- 
pression. 

Combien  que  le  parlemetd  ne  soit  qu'une  forme  des 
trois  étais  raccourcis  au  petit  pied  (  i  ) ,  ce  sera  à  vous 
seul,  monsieur,  qu'on  sera  redevable  d'une  action 
si  gënëreuse  et  si  juste;  le  parlement  même  vous 
en  devra  de  la  reconnaissance;  vous  lui  aurez  fourni 
jine  occasion  de  montrer  sa  justice ,  et  d'expier  le 
sang  des  Calas. 

Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  ce  service  que 
vous  aurez  rendu  à  l'humanité, et  j'aurai  l'honneur 
d'être  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  avec  l'es- 
timé que  je  dois  à  vos  talents,  et  toute  l'amitié  d'an 
confrère,  votre  très  humble,  etc. 

q39.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

Du  5  janvier. 

Oui,  mon  cher  enfant,  le  Mercure  est  devenu  un 
très  bon  livre,  grâce  $  vous  et  à  M.  La  Combe.  Je 

(i)  €e  sont  les  termes  des  premiers  ëtats  dcBloicpa^c 
•     445. 
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VOUS  en  fais  idqp  compliment  à  tous  deux.  Te  lui  ai 
envoyé  un  Siècle  et  même  deux,  ainsi  qu'à  vous;le 
grand  siècie  et  le  petit ,  celui  du  bon  goût  et  celui 
du  dégoût.  Vous  aurez  vu  dans  celui-ci  la  mort  da 
comte  de  Lalli  dont  le  seul  crime  aélé  d'être  bru- 
tal. Quelque  autre  main  y  ajoutera  la  mort  d'un  en. 
faut  innocent,  dont  l'arrêt  porte  qu'on  lui  arra- 
chera la  langue, qu'on  lui  couperala  main,  et  qu'on 
brûlera  son  corps^,  pour  avoir  chanté  une  ancienne 
chanson  de  corps-de-garde  :  cela  se  passa  chez  les 
Hottentots,  il  y  a  environ  trois  ans. 

J'attends  votre  Henri  IV  avec  la  même  ardeur 
qu'il  attendait  Gabrielle. 

Puisque  vous  avez  une  Vestri»,  donnez-lui  donc 
de  beaux  vers  à  réciter.  Les  polissons  qui  ne  savent 
que  mettre  des  tours  de  passe  passe  sur  le  théâtre, 
ignorent  que,  quand  on  fait  une  tragédie  en  vers, 
il  faut  que  les  vers  soient  bons;  mais  savent- ils  c^ 
quç  c'est  qu^un  vera  ?  Ah  !  quels  Velches  ! 

L'Aj^B,  C  est  réellement  un  ouvrage  anglais,  tra- 
duit  par  l'avocat  La  Bastide  de  Chiniae,  et  ce  Chi- 
niac  est  un  homme  à  qui  je  ne  prends  nul  intérêt. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

a4o.— AMADAMELAMARQUISEDUDEFFANT. 

6janirîer.        ^ 

Madame,  voîlà  ent:ore  un  thème;  j'écris  dont.  Par 
une  lettre  d'un  mercredi,  c'està*dire  il  y  a  huit 
jours',  vous  me  démandez  le  commencement  de 
l'Alphabet;  mais  sayez- vous  bien  qu'il  sera  brûlé, 
et  peut  êtr«  l'auteur  aussi  ?L«  traducteur  est  uii 

35 
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La  Baslide  de  Chiniac,  avocat  de  son  métier.  ïl  sera 

brûlé,  vous  dis-je,  comme  Chausson. 

C'est  avec  unepeîne  extrême  que  je  fais  venir  ces 
abominations  d'Hollande.  Vous  voulez  que  je  fasse 
un  gros  paquet  à  votre  petite- mère  ou  grand''mèrej 
\bus  ne  dites  point  si  elle  paye  des  ports  delettres, 
et  s'il  faut  adresser  le  paquet  sous  Tenveloppe  de 
son  mari  qui  ne  sera  point  du  tout  content  de  l'ou- 
vrage. 

L'A,B,C  est  trop  l'éloge  du  gonvernement  an- 
glais. On  sait  combien  je  hais  la  liberté,  et  que  je 
suis  incapable  d'en  avoir  l'ait  le  fondement  des  droits 
des  hommes  ;  mais ,  si  j'envoie  cet  ouvrage,  on 
pourra  m'en  croire  l'auteur  j  il  ne  faut  qu'un  mot 
pour  me  perdre. 

Voyez,  madame,  si  on  peut  s'adresser  directe- 
ment à  votre  pelite-mère;et  si  elle  répond  qu'il  n'y 
a  nul  danger,  alors  on  vous  eu  dépêchera  tant  que 
vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenîr  directement,  par  la  poste 
de  Lyon,  à  très  peu  de  frais,  les  Droits  des  uns  et 
les  usurpations  des  autres, l'Épître  aux  Romains. 

Si  vous  n'avez pasVExamen  important  de  milord 
Boliugbroke ,  on  vous  le  fera  tenir  par  votre  grand'- 


mere. 


On  n'a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément  ;  elle 
le  demande  cdinmevous.  Il  faut  qu'elle  fasse  écrire 
par  Corbie  à  Marc  Michel  Rey,  libraire  d'Amster- 
dam, et  qu'il  lui  ordonne  d'en  envoyer  deux  par  la 
poste. 

Vous  me  parlez  d^'un  buste,  madame;  comment 
avez-vous  pu  penser  que  je  fusse  assez  imperli- 


,y  Google 


nent  pour  me  faire  dresser  un  buste  ?  cela  est  bon 
pour  3  ean- Jacques  qui  imprime  inge'nunaent  que 
TEurope  lui  doit  une  statue. 

Pour  les  deux  Siècles,  dont  Tun  est  celui  dugoût 
et  l'autre  celui  du  dégoût,  le  libraire  a  eu  ordre  de 
vous  les  présenter,  et  doit  s'être  acquitté  de  son 
devoir.  Mijidame  de  Luxembourgy  verra  une  belle 
réponse  du  maréchal  de  Luxembourg,  quand  on 
l'interrogea  à  la  Bastille.  C'est  une  anecdote  dont 
elle  est  sans  doute  instruite. 

Le  procès  de  cet  infortuné  Lalli  est  quelque 
cbose  de  bien  extraordinaire;  mais  vous  n'aimez 
l'histoire  que  très  médiocrement.  Vous  ne  vous 
souciez  pas  de  La  Bourdonnaie  enfermé  trois  ans  à 
la  Bastille  pour  avoir  pris  Madrass;  mais  vous  sou* 
ciez- vous  des  cabales  aOreuses  qu'on  fait  contre  le 
mari  de  votregraud'mère?  Je  l'aimerai,  je  le  res^ 
pecterai,je  le  vanterai,  fût- il  traité  comme  La  Bour- 
donnaie. lia  une  grande  âme  avec  beaucoup  d'es-r 
prit.  S*il  lui  arrive  le  moindre  .malheur,  je  le  met- 
trai aux  nues.  Je  n'y  mets  pas  tout  le  monde,  il  s'en- 
faut  de  beaucoup. 

Adieu,  madame;  quand  vous  me  donnerez  des. 
thèmes,  je  vous  dirai  toujours  ce  que  j'ai  sur  Ic- 
Qosur.  Comptez  que  ce  cœur  est  plein  de  vous. 

a4i.  — AM.  DE  BORDES,A  LTOK. 

A  Fern^yt  10  janvier. 

Jfi  trouve,  mon  cher  ami,  beaucoup  de  philoso- 
phie dans  le  discours  de  M.  l'abbé  de  Condillac.  On 
dira  peut- «tre  que  ce  mérite  n'est  pas  à  sa  place,. 
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dans  une  compagnie  consacrée  uniquement  à  Vélo- 
quence  et  à  la  poésie;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  exclurait  d'un  discours  de  réception  des  idées 
vraies  et  profondes,  qui  sont  elles-mêmes  la  source 
cachée  de  l'éloquence.  _ 

Il  y  a,  dans  ie  discours  de  M.  Le  Battenx^des 
anecdotes  sur  mon  ancien  préfet  Tabbé  d'Olivet, 
dont  je  connais  parfaitement  la  fausseté;  mais  la 
satire  ment  sur  les  gens  delettres  pendant  leur  vie, 
et  réloge  meut  après  leur  mort. 

Il  serait  à  désirer  que  les  lettres  concernant  No- 
notte  fussent  réimprimées  à  Lyon,  puisque  les  in- 
jures de  ce  maraud  y  ont  clé  audacieusement  im- 
primées; c'est  d'ailleurs  un  faclumdans  uneespèc-e 
de  procès  criminel.  Il  n'y  a  point  de  petit  ennemi . 
quand  il  s'agit  de  superstition.  Les  fanatiques  lisent 
Nonotte,  et  pensent  qu'il  a  raison.  Je  crois  que  les 
pères  de  l'Oratoire  en  seraient  très  aises,  et  qu'il  y 
a  bien  d'honnêtes  gens'-qui  seraient  charmés  de 
voir  l'insolente  absurdité  d*un  ex- jésuite  confon- 
due. Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  la  bonne 
cause.  L'ouvrage  d'ailleurs  est  très  respectueux 
pour  la  religion,  en  écrasant  le  fanatisme. 
,  Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  J'attends  de 
Bâle  un  petit  livre  sur  l'histoire  natureUe,  oij  il  y  a , 
dit-on,  des  choses  curieuses jjo  ue  manquerai  pas 
de  vous  l'envoyer. 

342.  — A  M.  TABAREAU,  a  lyok. 

13  janvier.     ,* 

Je  suis  très  sensiblement  touché,  monsieur,  de 
toul  ce  qui  vous  arrive.  Voilà  une  aventure  biea 
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étrange  que  celle  de  ce  dévot  caissier  qui  vous  rm. 
porte  votre  argent!  Ou  dit  qu'il  portait  uncilice, 
ou  du  moins  qu'il  le  fesait  porter  par  son  laquais. 
Je  suis  bien  sûr  que  si  vous  en  aviez  été  informe, 
TOUS  ne  fui  auriez  pas  confié  un  sou;  mais  enfin,  il 
faudra  bien  que Targent  se  retrouve,  puisqu'on  a 
sa  personne.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  m'ins- 
Iruire  de  votre  bonne  ou  raïauvaise  fortune  dans 
cette  singulière  affaire- 
Est- il  bien  vrai  qu'iFy  a  cinq  banqueroutiers  qui 
se  sont  tués  dans  Paris  ?  comment  peut- on  avoir  la 
lâcbeté  de  voler,  et  le  courage  de  se  donner  la 
mort?  voilà  de  plaisants  Gâtons  d'Utiquc  que  ces 
'drôles-là  !. 

La  banqueroute  est-eHc  aussi  considérable  qu'on 
le  dit  ?  M.  Janel  exerce-t-il  toujours  son  emploi  ? 
Voilà  bien  des  questions  que  je  vous  fais.  J'y  ajou- 
terai encore  une  importunité  sur  le  roi  de  Portu- 
gal. On  m'avait  mandé  que  son  aventure  n'était 
qu'une  galanterie,  qu'un  cocu  lui  avait  donné 
quelques  coups  de  bâton  ,  et  que  cela  n'était 
rien. 

En  voila  trop  pour  un  homme  accablé  d'affaires, 
comme  vous  l'êtes.  Ne  me  répondez  point. 

Mais  vous,  M.  Vasselier,  si  vousavez  un  moment 
a  vous,  répondez-mbi  sur  toutes  mes  demandes. 

Votre  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter  votre 
cabinet  de  livres  qu'au  printemps;  en  attendant^ 
conservez-moi  tous  deux  une  amitié  qui  fait  m^' 
consolation  dans  ma  1res  infirme  vieillesse. 
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34).  ^  A  M.  DE  POMARËT,  a  gabgbs. 
* 

1 5  janvier. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  pensez  en  homme 
de  bien  et  en  sage:  vous  servez  Dieu  sans  supersti- 
tion, et  les  hommes  sans  les  tromper.  Il  n^en  est 
pas  ainsi  de  I^adversaire  que  vous  daignez  combat- 
tre. S'il  y  avait  dans  vos  cantons  plusieurs  tê(«9 
aussi  chaudes  que  la  sienne,  et  des  cœurs  aussi  in- 
justes, ils  seraient  bien  capables  de  détruire  tout 
le  bien  que  Ton  cherche  à  faire  depuis  plus  de 
quinze  ans.  Onaobtenu'enfin  qu'on  bâtirait,  sur^es 
frontières,  une  ville  dans  laquelle  seule  tous  les 
'  protestants  pourront  se  marier  légitimement  (i). 

Il  y  aura  certainement  en  France  autant  de  tolé- 
rance que  la  politique  et  la  circonspection  pourront 
le  permettre.  Je  ne  jouirai  pas  de  ces  beaux  jours, 
mais  vous  aurez  la  consolation  de  les  voir  naître.  Il 
faudra  bien  qu'il  vienne  enfin  un  temps  où  la  reli- 
l^on  ne  puisse  faire  que  du  bien.  La  raison,  qni 
doit  toujours  paraître  sans  éclat,  fait  .sourdement 
des  progrès  immenses.  Je  vous  prie  de  lire  avec 
attention  ce  que  m'écrit  de  Toulouse  un  homme 
constitué  en  dignité  et  très  instruit. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans 
»  cette  ville, le  zèle  des  gens  de  bien,  et  leur  amour 
»  et  lie ur  respect  pour  (!2) Quant  au  parlement 

(1)  Vertoy  :  ce  grojet  ne  fut  point  cxécnié. 

(a  H.  de  Voltaire  supprime  ici  le  mot  vous*  <fui  se  trouvé 
dans  la  lettre  de  M  l'abbë  Audra .  baron  de  Saint- Just .  cba- 
noine  de  I.1  me'tropole ,  et  professeur  royal  d'histoire ,  à  Tou  - 
louse.  Il  a  i\4  depuis  si  violem ment  perstfculé  par  les  dévota  * 
«lu'il  ea  est  mort  de  chagrin. 
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»  et  à  Tordre  des  avocats,  presque  tous  ceux  qui 
»  sont  au-dessous  de  Irente  cinq  ans  sont  pleins  de 
•»  zèle  et  de  lumières,  et  il  ne  manque  pas  de  gens 
»  instruits  pahpi  les  personnes  de  condition.  Il  est 
»  vrai  qu^il  s^y  t^uve  plus  qu^ailleurs  des  hommes 
»  durs  et  opiniâtres,  incapables  de  se  pr.êter  nn 
»  seul  moment  à  la  raison;  mais  leur  nombre  di- 
»  minue  chaque  jour,  et  non-seulement  toute  la 
»  jeunesse  du  parlement,  mais  uDe  grande  partie 
»  du  centre  et  plusieurs  hommes  de  la  £éte  vous 
»  sont  entièrement  dëvoués.  Vous  ne  sauriez  croire 
»  combien  tout  a  change  depuis  la  malheureuse 
»  aventure  de  Tinnocent  Calas.  On  va  jusqu'à  se  re- 
»  procher  l'arrêt  contre  M.  Rochette  et  les  trois 
3>  gentilshommes  :  on  regarde  le  premier  comme 
»  injuste,  et  le  second  comme  trop  sévère,  etc.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  qu''il  n'était  pas  possible 
d'introduire  la  raison  autrement  que  sur  les  ruines 
du  fanatisme.  Le  sang  coulera  tant  queles hommes 
auront  la  folie  atroce  de  penser  que  nous  devons 
détester  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  que  nous 
croyons.  Plût  à  Dieu  que  Tévêque  de  Soissons, 
Fi tz- James,  vécût-  encore,  lui  qui  a  dit  dans  son 
mandement,  que  nous  devons  regarder  les  Turcs 
mêmes  comme  nos  frères  !  Quiconque  dit  :  Tu  n'as 
pas  ma  foi,  donc  je  dois  te  haïr,  dira  bientôt  :  Donc 
je  dois  t'égorger.  Proscrivons, monsieur,  ceâ'raaxî- 
mes  infernales;  si  le  diable  fesait  une  religion,  voilà 
celle  qu'il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remercîments  des  senti- 
ments que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner^ 
comptez  qu'ils  sont  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
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a44._  A  ai»«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

ao  janvier^ 

Je  VOUS  avais  bien  dit,  maclame,  que  j'écrivais 
.quand  j'avais  des  thèmes.  J'ai  hasardé  d'envoyer  à 
voire  grand'maman  ce  que  vous  demandiez: cela 
lui  a  été  adressé  par  la  poste  de  Lyon,  sous  l'enve- 
loppe de  sou  mari.  Vous  n'avez  jamais  voulu  me 
dire  si  messieurs  delà  poste  fesaient  à  votre  grand'* 
maman  la  galanterie  d'affranchir  ses  ports  de  let- 
tres. Il  y  a  long- temps  que  je  sais  que  les  femmes 
ne  sont  pas  infiuimeat  exactes  en  affaires. 

Vous  ne  me  paraissez  pas  profonde  en  théologie, 
quoique  vous  soyez  sœur  d'iin  trésorier  delà  Sainte- 
Chapelle.  Vous  me  dites  que  vous  ne  voulez  pas 
être  aimée  par  charité  :  vous  ne  savez xloncpas, ma- 
dame, que  ce  grand  mot  signifie  originairement 
amour  eu  latin  et  en  grec;  c'est  de  là  que  vient  mon 
cher^  ma  cfière.  Les  barbares  Velches  ont  avili 
cette  expression  divine j  et,  de  chariias,\is  ont  fait 
le  terme  infâme  qui,  parmi  nous,  signifie  l'aumône . 

Vous  n'avez  point  pour  les  philosophes  cette 
charité  qui  veut  dire  le  tendre  amour;  mais,  en  vé- 
rité, il  y  en  a  qui  méritent  qu'on  les  aime.  La  mort 
vient  de  me  priver  d'un  vrai  philosophe  (i)  dans 
le  goût  de  M.  deFormont;  je  vous  réponds  que  vous 
l'auriez  aimé  de  tout  voire  cœur. 

Il  est  plaisant  que  vous  vous  donniez  le  droit  de 
haïr  tous  ces  messieurs,  et  que  vous  ne  vouliez  pas 
que  j'aie 'a  même  passion  pour  La  Bletterie.  Vous 
voulez  donc  avoir  le  privilège  exclusif  de  la  bains  ? 

(i  )  M.  Damilaville. 
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Ehbîenl.madanie,  je  vous  avertis  que  je  ne  hais 
plus  La  Bletterie,  qae  je  lui  pardonne,  et  que  vous 
aurez  le  plaisir  de  haïr  toute  seule. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sarVétrange  lettre 
du  marquis  de  Bëlestat.  Je  lui  sais  gre'  de  m'avoir 
justifie;  satas  cela,  tous  ceux  qui  lisent  ces  petits 
ouvrages  nrauraient  imputé  le  compliment  fait  au 
président  Hénault.  Vous  voyez  comme  on  est  juste. 

Je  m^applaudis  tous  les  jours  de  m*être  retiré  à 
la  campagne  depuis  quinze  ans.  Si  j^étaisà  Paris,  les 
tracasseries  me  poursuivraient  deux  fois  par  jour. 
Heureux  qui  jouit  agréablement  du  monde  plus 
heureux  qui  s'en  moque  et  qui  le  fuit  !  Il  y  a ,  je  l'a. 
voue,  un  grand  mal  dans  cette  privation ;,  c'est 
qnVn  quittant  le  monde  je  vous  ai  quittée;  je  ne 
peux  m'en  consoler  que  par  vos  boutés  et  par  vos 
lettres.  Dès  que  vous  me  donnerez  des  thèmes, 
soyez  sûre  que  vous  entendrez  parler  de  moi,  que 
je  suis  à  vos  ordres,  et  que  \e  vous  enverr^li  tous  les 
rogatons  qui  me  tomberont  sous  la  main.  Mille  ten* 
dres  respects. 

*  a45.  ^  A  M"  DE  SAUVIGNI. 

ao  janvier. 

Je  commence,  madame,  par  vous  remercier  de 
]a  hoite  que  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  me 
faire  parvenir  par  M.  Lullin. 

Permettez-moi  ensuite  d*en  appeler  â  tous"  les 
commentateurs  passés  et  à  venir.  Certainement, 
madame,  vous  dire  qu'il  est  à  craindre  q»ie  des  ré- 
fugiés, et  surtout  un  banqueroutier  chicaneur,  ne 
déterminent  monsieur  votre  frère  à  se  plaindre,  ce 
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B^est  pas  voiMclîre. qu'il  VOUS  menace  et  qu^II  plai- 
dera. Certaiuement  vous  exposer  ses  douleurs  et 
son  malheur,  solliciter  votre  pitié  naturelle  pour 
votre  frère,  ce  n'est  pas  vous  animer  Tun  contre 
Tautre.  Je  ne  connais  point  d^homme  de  son  état 
qui  snit  plus  à  plaindre,  et  je  n'*ai  pas  douté  un  mo- 
ment, quand  vous  avez  voulu  que  \e  le  fisse  veDir 
chez  mot,  que  vous  n'eussiez  intention  de  soulager 
autant  qu'il  esten  vous  des  infortunes  si  longues  et 
si  cruelles:  il  se  les  est  attirées,  )e  Tavoue^  maisil^ 
en  est  bien  punî. 

Je  ne  savais  qu'une  petite  partie  de  ses  fautes  et 
de  ses  disî^races.  J'ai  tout  appris;  vous  m''en  aver 
chargé;  ye  lui  ai  fait  quelques  reproches,  et  il  s'en 
£ait  cent  fois  davantage.  Je  crois  que  l'âge  et  le- 
malheur  l'ont  mûri;  mais  il  est  d'une  facilite  éton- 
nante. C'est  cette  malheureuse  facijitéqui  l'a  ploi^ 
gé  dans  l'abîme  où  il  est. 

Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  est  à  propos  de  le 
tirer  des  ma^ns  de  Tbommér  qui  semble  le  gouver- 
ner dans  le  pays  de  Neufchâtel,  et  qui  lui  mange 
le  peu  qui  lui  reste.  J'ai  cra  que  ce  serait  lui  ren- 
dre un  très  grand  service,  et  ne  pas  vous  désobliger. 
Cet  hommen  été  autrefois  connu  de  monsieur  votre 
père, et  ensuite  receveur  en  Franche-Comté,  lia 
perdu  tout  son  bien  et  vit  absolument  aux.  dépens 
de  M.  de  Morgan.  Enfin,  monsieur,  votre  frère  me 
mande  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  dix- huit  francs. 
C'est  sans  doute  un  grand  et  triste  exemple  qu'un, 
homme,  né  pour  avoir  deux  millions  de  bien,  soit 
réduit  à  cette  extrémité.  Ses  fautes  ont  creusé^on 
précipice;  mais  enfin  vous  êtes  sasoeur>et  votcfi 
coeur  est  bienfesant. 
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ïl  m'a  envoyé  un  exemplaire  de  T^ârrêl  da  con- 
•wil  3a  a  août  1760.  Je  vois  que  ses  dettes  se  mon- 
taient alors,  tant«n  principaux  qu^en  intérêts,  & 
plus  de  onze  cent  vingt  mille  livres.  Assurément  3 
n'avait  pas  brilë  pour  sa  dépense. 

^e  vois  par  un  mémoire  intitulé  Succession  âe  M. 
et  de  madame  d'Harnoncourt,  que,  tout  payé,  il  lui 
reste  encore  quatre  cent  vingt-quatre  mille  et  tant 
de  livres  substituées,  indépendamment  des  effets 
restés  en  commun  qui  ne  sont  pas  spécifiés.  Ainsi 
je  ne'vois  pas  comment  on  lui  a  fait  entendre  qu'il 
pouvait  avoir  quarante-deux  mille  livres  de  revenu. 

Quel  que  ^t  son  bien,  je  Texhortetous  les  jours 
à  être  sage  et  économe.  Mais  je  crois,  comme  )^ai 
en  l'honBCurde  vous  le  mander,  madame,  qu'il  est 
de  son  devoir  d'assurer,  autant  qu'il  le  pourra,  une 
petite  pension  à  la  nièce  de  l'abbé  Nollet,  qui  s'est 
sacrifiée  pendant  quatorze  ans  pour  lui.  Je  conçois 
bien  que  ce  n>st  pas  à  vous  de  ratifier  cette  pen- 
sion^ puisque  vous  n'êtes  pas  son  héritière,  et  que 
c'est  une  î)fi*aire  de  pure  conciL'ation  entre  lui  et 
mademoiselle  Nollet,  dans  laquelle  vous  ne  devez 
pas  entrer. 7e  n'insiste  donc  que  sur  votre  compas- 
sion pour  les  malheureux,  surtout  pour  un  frère.  Je 
ne  lui  connais,  depuis  qu'il  est  mon  voisin,  d'autre 
défaut  que  celui  de  celle  facilité  qui  le  plonge  sou- 
vent  dans  l'indigenre.  Le  preqiier  aventurier  qni 
parait  puise  dans  sa  bourse.  Ce  serait  une  vertu  s'il 
était  riche,  mais  c'est  un  vice,  quand  on  s'est  âp-* 
panvr:  par  sa  fiulp. 

Je  crois  vous  avoir  ponctuellement  obéi ,  et  vous 
avoir  assez  détaillé  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  c 
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naissance.  Ma  conclusion  est  qu'il  faudrait  qo^'l  se 
.  jetât  entre  vos  bras,  que  vous  lui  tinssiez  lieu  de 
inère,  quoique  vous  soyez  plus  jeune  que  lui  :  qu^ 
sortit  de  Neufchâtel,  et  qu'il  ne  fût  plus  gouverné 
par  un  homme  qui  peut  le  ruiner  et  Taigrir-,  qu'il 
vécût  dans  quelque  terre  comme  madame  sa  fem- 
me. Il  a  besoin  qu'on  gouverne  ses  affaires  et  sa 
personne,  il  faut  surtout  qu'il  tombe  en  bonnes 
mains.  Il  aimeles  lettres;  il  a  des  connaissances  ;  Vé- 
tude  pourrait  fairesa  consolation.  Enfin, je  voudrais 
pouvoir  diminuer  les  malheurs  du  frère,  et  témoi- 
gner à  la  sœur  mon  attachement  inwlable  et.mon 
zèle.  J'ai  l'hoBneur  d'être,  etc.  .  , 

*  a46.  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a3  janvier. 

J'avoverai  à  mon  divin  ange  qu^en  fesanl  usage 
de  tous  les  petits  papiers  retrouvés  dans  la  succes- 
sion de  La  Touche  (i),  je  pense  que  le  tout  mistin 
net  pourra  n'être  pas  inutile  à  la  vénérable  compa- 
gpiejmais  permettez -moi  dépenser  que  cesbrouil- 
lons  de  La  Touche  peuvent  procurer  encore  on 
autre  avantage,  celui  de  rendre  toute  persécution 
odieuse,  et  d'amener  insensiblemeht  les  hommes 
àla  tolérance.  C'était  le  but  de  ce  pauvre  Guy mond, 
qui  n'a  pas  été  assez  connu.  l)  faut  qu'à  ce  propos 
je  prenne  la  liberté  de  vous  faire  part  de  l'effet 

(i)  Claude  Gnymond  de  La  Touche ,  auteur  d'une  tragédie 
d'Cphig^nie  en  Tauride  resUe  au  the'ftlre,ei  d'une  ëpttre  in- 
iiiuïée  les  Sottptrs  du  Clàttre  <m  le  Triomphe  du  Fanatisme,  M, 
de  Voltaire  voulait  alors  doiiner  la  trage'die  des  Cuébres  sous 
leDom  de  Guymond  de  La  Touche;  depuis  il  l'ftltribn>i '^ 
Basmahis ,  et  «nfia  à  un  anonyme.  (JN»w,  édit.) 


DigltzedbyGoOglt 


CÉMÉAALE. — 176^,  3^ 

qu'ont  produit  certains  petits  oav rages  dans  Tou* 
louse  même.  Voici  ce  q^ueme  mande  uu  homme  en 
place  très  instruit: 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente 
»  dans  cette  viile  le  zèle  des  gens  de  bien,  et  leur 
»  amour  et  leur  respect  pour  le  patriarche  de  la  to- 
»  lérance  et  de  la  ve^u*  Vous  savez  que  le  colonel 
-»  de  mon  régiment  et  ses  maforsgënéraux  sont  tous 
»  dévoués  à  la  bonne  doctrine.  Ils  la^dissëminent 
»  avec  circonspection  et  sagesse,  et  i'espère  que 
»  dans  quelques  années  elle  fera  une  grande  e:^plo- 
»  sion.  Quant  au  parlement  et  à  Tordre  des  avocats, 
»  presque  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  Page 
»  de  trente-cinq  ans  sont  pleins  de  zèle  et  de  lu- 
»  mières,  et  il  ne  manque  pas  de  gens  instruits  pai^ 
»  mi  les  personnes  de  condition.  » 

Par  une  autre  lettre,  on  me  mande*  que  le  parle- 
ment regarde  aujourd'hui  la  mort  de  Calas  comme 
un  crimequ^il  doit  expier,  et  queSirvep  ne  risque- 
rait rien  à  venir  purger  sa  contumace  â  Toulouse. 
Il  me  semble,  mon  cher  ange,  que  estait  votre 
nvîs.  Si  je  peux  compter  surcequ^on  m'écrit,  cer- 
tainement j^env  errai  Sirven  se  justifier  et  rentrer 
dans  son  bien. 

Je  suis  tous  les  jours  témoîii  du  mal  que  Pinto  • 
lérance  deLouis  XIV,  ou  plutôt  de  ses  confesseurs, 
a  fait  à  la  France.  Le  gain  que  vous  ferez  en  pre-r 
uant  la  Corse  ne  compei^sera  pas  vos-pertes. 

Il  est  bon  que  la  persécution  soit  décriée  jusque 
dans  le  tripot  de  la  comédie:  mais  malheureuse- 
ment les  assassins,  du  chevalier  de  I^  Barre  n'*en- 
CoaaBSPoirnA?  ce  géhéh.  Tome  ix,  S4 
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,  tendront  {amaifl  ni  Le  Kain,  ni  ma'demoisêlle  Tes^ 
tri«. 

Vous  ne  m^avez  pont  instruit  du  nom  des  dames 
qni  doivent  passer  avant  la  Fille  du  Jardinier  (i}. 
Je  crois  que  ce  sont  de  hatitcs  et  puissantes  dames 
&  qui  il  faut  faire  tous  les  honneurs.  Je  ne  vous  dis- 
simule pas  que  j^ai  grande  envie  que  la  Jardinière 
soit  bien  reçue  à  son  tour.  N^avez-vous  point  quel- 
que ami  qui  pAt  engager  le  lieutenant  de  police  i 
Joi  accorder  la  permission  de  vendre  des  booquets? 
lime  semble qu^à  présent  Todeur  de  ses  fleurs 
n^est  pas  trop  forte  et  ne  doit  pas  monter  au  nez 
d^an  magistrat.  Quelque  chose  qui  arrive,  songez 
que  je  voas  suis  plus  attache  qu^à  ma  Jardim'ère. 

MiUe  tendres  respects  aux  deux  auges« 

a47.  —  AM. GAILLARD. 

A  Ferney  ,  2  3  janvier. 

Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à  propos, 
mon  grand  historieu,  et  moi  je  vous  remercie  très 
à  propos.  Je  suis  ëtonnë  qu^il  n^y  ait  pas  encore 
plus  de  fautes  grossières  dans  réditiou  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Je  suis  enterre  depuis  trois  ans  dans 
mon  tombeau deFeriîiey,  sansenétre  sorti.  Cramer, 
qui  a  imprime  Touvrage,  court  toujours  et  u^a  point 
relu  les  feuilles.  Vous  verrez,  dans  la  petite  plai- 
santerie que  je  vous  envoie,  que  Cramer  est  hom- 
me de  bonne  compagnie  et  point  du  tout  libraire. 

(i)  Par  la  fille  da  Jardinier  «  il  faut  entendre  la  tr»%édit 
des  Guèltres ,  doat  l'héroïne ,  nommée  Aizamc , cstla  fille  d'un 
Guèbre  qui  caUiTe  lui-même  son  jardin. 

^- . .  .  . 
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S«ir  compositeur  est  ud  gros  Suisse  qui  sait  très 
{deo  raliemand,  et  fort  peu  de  français.  Jugez  ce 
que  i'ai  pu  faire,  étant  aveugle  trois  ou  quatre  mois 
de  Tannée,  dèsqu^il  y  a  de  la  neig^  sur  la  terre. 

Vousave^  donc  connu  Lalli  ?  NoB-seukraent  je 
Tai  connu,  niais  j^ai  travail  lé  avec  lui  chez  M.  d'Ar* 
geQSon,lorsqu^oa  voulait  faire*  sup  les  côtes  d'An- 
gleterre une  descente  que  cet  Irlandais  proposa,  ei 
qui  manqua  très  heureusement  pour  nous.  Il  est:: 
très  certain  que  sa^mauvaiseï  humeur  Va  conduit  à' 
rëchafaud.  C'est  le  seul  homme  à  qui  ou  ait  coupii 
la  tête  pour  avoir  été  brutal.  Il  se  promène  proba- 
blement dans  les  Champs  Flysées  avec  les  ombre» 
de  Langlade,  de  la  femme  Sirven,  de  Galas,  de  la 
maréchale  d'Ancre,  du  maréchal  de  Marillac,  de* 
yanini,d'Urbain-Grandier,et,  si  vous  le  voulez  &>^ 
core,  de  Montecuculli  ou  Montecuculio,  à  qui  \es\ 
commissaires  persuadèrent  qu"*!! -avait  donné  la 
pleurésie  à  son  maître  le  dauphin  François,  On  difr 
que  le  chevalier  deLa  Barie  esfdans  cette  troupe  h 
len'en  sais  rien;  mais,  si  on  a  loi  coupé  la  main  etar-> 
rachélalangue,  sion  a  jeté  son  corps  dans  le  feupoui^ 
avoir  chanté  deux  ohansonsdecorps  de  garde,  et  si 
Rabelais  a  eu  les  bonnes  grâces  d'un  cardinal  pour^ 

avoipfait  les  litanies  duc ,  il  faut  avouer  qiie  la 

justice  humaine  est  upe  étrans^e  chose. . 

Vitlorio  Siri,dont  vous  me  parlez,  jeta  en  fonte. 
lar  statue  d^Henri  IV,  au'il  composa  d'or,  de  plotnl», 
et  d'ordures.  Nous  avons  ôté  les  ordures  et  le-, 
plomb,  l'or  est  resté,  ttjius  avons  fait  comme  ceui^ 
qui  canonisent' les  saints,  on -attend  que  tous  le  t^ 
témoins  de  leurs  sottises  soient  mort^ 
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Le  bon  Dieu  bénisse  ce^  avocat-|^nëral  de  Boc- 
deauz  (i) ,  qui  a  fait  frapper  lamédaille  d'Heori* 
IV  !  On  dit  qu'il  est  aussi  éloquent  que  généreux. 
Les  parquer  s  de  province  se  soat  mis>  depuis  quel- 
que temps^  à  écnre  beaucoup  mieux  «que  le  par. 
quet  de  Paris.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  académies 
de  provinccilfaut  toujours  que  ce  soit  des  Pari- 
siens qui  remportent  leurs  prix;  tantôt  c'est  M. de 
La  Harpe,  tantôt  c'est  vous.  Vous  marcbeztoos 
deux  sur  tes  talons  Tun  de  Tautre,  quand  vouscoo- 
rez.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  en  le  prix^et  qu'il 
ait  eu  Taccessit.  Quiconque  vous  sui^de  psè&est 
un  très  bon  coureu^. 

Vous  sentez  quelle  est  moa  impatience  de  voir 
unHetm  IV  de  votre  façon.  Vous  aurez  embelli 
son  mentoQ  et  sa  bouche,  il  sera  beau  comme  le 
jour.  • 

Si  je  vous  aime!  Ouï,  sftDS  doute,  je  vou5  airae, 
et  autant  que  je  vous  estime;  car  vous  êtes  un  très 
bel  esprit  et  une  très  belle  âme.  Je  vous  fais  en- 
core une  fois  mes  remercîments  4u  fond  de  mon 
cœur. 

a4.».~AM.LÊ  PRINCE  GALLiTZIN. 

a5  janvier. 

Monsieur  le  prince,  Hnocuktioa  dont  Pimpéra- 
Irkeatâté  en  bonne  fortune,  et  sa  générosité  en- 
vers son  médecin,  ont  relentPdans  toute  TEuropc. 
Il  y  a  long*temps  que  i'adtf||e  son  courage  et  sou 
mépris  pour  les  préjugée.  jWe  cfoLs  pas  q^ue  Mous- 

(i)  M,  Dupaly., 
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tspUa  soit  nu  gëuie  à  lui  résister;  jamais  philosopha 
ne  s^est stppeïé  Moustapha.  On  me  dira  peut-être* 
qo^avànt  ce  siècle  il  n'jr  avait  poiut  de  philosopho 
nommée  Catherine;  mais  aussi  je  veux  qu^elle  s^ap- 
pelle  Thomyris,  et  qu'elle  donne  bieii  fort  sur  1er 
oreilles  à  celui-  qui- possède  aujourd'hui  une  par. 
tte  dos  états  de  Cjrus.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui 
marquer  que,  si  elle  prend  Çonstantinople,  j'ira» 
avec  sa  permission  m'établir  sur  l'a  Propontlde;  car 
il  n'y  a  pas  moyen  qu'à  soixante  et  quinze  ans  j'aille- 
affronter  les* glaces  de  la  mer  Baltique. 

Je  crois ^u'il  y  a  un  prince  de  voire  nom  qui 
commandera  une  armée  contre  les  Musulmans.  La 
nom  de  GailUçinesi  d'unJ30H  augure  pour  la  gloire 
de  la  Russie. 

Je  ne  crois  point  cet|ue  jW  la  dans  des  gazct- 
tes,  que  des  canonniers  français  sont  allés  servir 
dans  l'armée  ottomane.  Les  Français  ont  tiré  leur 
poudre  aux  moineaux  dans  la  dernière  guerre;  ' 
O6eront-ils  tirer  contre  Taigle  de  Catherine  Tlio»; 
myris  ? 

a4ô.-^  A  M.  THIRIOT. 

▲  Fcrncy,le  37  janvier;,. 

Vous  m'avez  la  mine,  mon  ancien  ami,  d'avoir 
bientôt  vos  soixante  et  dix  ans,  et  j'en  ai  soixanie 
et  quinze;  ainsi  yous  m'excuserez-de  n^voir  pas  lé* 
pondu  sur-le-champ  à  votre  lettre. 

Je  vous  assure  que  j'ai  été  bien  consolé  de  rece. 
voir  de  vos  nouvelles,  après  deux  ans  d'un  profond 
silence.  Je  vois  que  vous  ne  pouvez  écrire  qu'-aux  ' 
rois,  quand  vous  vous  porter  bien. 

34* 
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;r^ai  perdu  mon  cher  Daràilaville ,  dont  ramirié 
ferme  et  courageuse  avait  été  long  temps  ma  con- 
solation. Il  ne  saerifia  jamais  son  anii  à  la  malice  de 
ceni  qui  cherchent  »en  hnposer  dans  Fe  monde.  Il 
fat  intrépide,  même  avec  les  gens  dont  dépendait 
8»  fortune.  Je  ne  puis  trop  le  regretter;  et  ma  seule 
espérance,  dans  mes  derniersjpors,  est  de  le  eetioa- 
vfr  en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  solides- 
de  mes  sentiments^  dès  que  j^aurai  arrangé  mes  af- 
faires. Je  n^ai  pas  voulu  immoler  naadame  Denis  au 
goût  que  i^ai  pris  pour  la  plus  profonde  retraite; 
elle  serait  morte  d'ennui  dans.raA'  solitude.  J'ai 
mieux  aimé  Taw^r  à  Pasis  pour  ma  correspandaïUe , 
que  de  la  tenir  renfermée  entre  les  Alpes  elle  mont 
3nra.  Il  m^a  fallu  lui  faire  à  Pans  un-  établissement 
considérable.  Je  me  suis  dépouillé  d^une  partie  de 
mes  rentes  en  faveur  de  mes  neveux  et  de  mes  niè- 
ces. Je  compte  pour  rien  ce  qu^on  donne  par  son 
testament;  c'est  seulement  laisser  ce  qui  ne  nous 
appartient  plus. 

Dès  que  i^anraî  arrangé  mes  afiâfres,  vous  pou- 
vez compter^urmoi.  J'ai  actuellement  un  chaos 
à  débrouiller  ;  et^  dès  qu'il  y  aura  un  peu  de  lumiè- 
re, les  rayons  seront  pour  vous. 
'  Je  vous  souhaite  une; santé  meilleure  que  la  mieu- 
ne,  et  des  amis  qui  vous  soient  attachés  comme 
moi  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  Tie. 
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Ferney ,  le  3o  janvior ^ 

Dbpvis  que  faî  eu-rbt)Biieur  dé  tous  ëcrîre,  ma- 
«Taine^  M.  votre  frère,  est  yfenn  passer  huit  joars- 
chez  moK.  J^ai  eu  fout  le  temps  de  le  connaître,  et 
d^entrcr  dans  le  détail  àe  toutes  ses  malheureuses 
affaires.  Je  me  trompe  beaucoup,  ou  la  facilité  de 
son  caractère  a  été  la  cause  principale  de  tontes 
ses  fautes  et  de  toutes  ses  di^râces.  Les  unes  et . 
les  autres  sgfl  bies  funestes.  S^il  est  vrai  que  son 
père,  riche  de  cinq  mîUioBS,  ne  lui  donna  que  six 
cents  livres  de  penne»  ai»  sortir  de  ses  études,  ses 
premières  dettes  sont  ezcnsahlés.  Elles  en  attiré, 
vent  d^antres;  les  intérêts  s^aecumulèrent;  et  voilà 
la  première  cause  de  sa  ruine,  « 

Permeltee>moi  de  vous  dîre  c[u6  les  exemples 
trop  confius,  donnés  par  M.  son  père,  ne  pouvaient 
lut  inspirer  des  meeurs  bien  régulières. 

On  le  maria  à  une  demoiseye  dé  condition,  qui, 
n^ayant  que  seize  ans,  était  incapable  de  leçon* 
duire,  et  il  avait  besoiù  d*étre  conduit.  Je  ne  vois 
aucune  £aute  contre  Fhonneur  dans  toutes  celles 
qu^l  a  commises»  LWaire  de  Guérin  était  U  seule 
qui  pût  me  donner  des  soupçons;  mais  j'ai  vu  des 
lettres  au^entiques  qui  me  prouvent  que  Guérin 
Tavait  en  effet  volé ,  et  que  M.  votre  frère,  par  cette 
facilité  dangereuse  qui  Ta  toujours  perdu,  eut  tort 
dans  la  forme  avec  Guérin,  ayant  très  grande  rai- 
son dans  le  fond. 

J'ai  examiné  tons  ses  papiers;  î'y  a»  vu  des  det- 
tes usùraires  en  assez  grand  nombre.  Je  sais  quel 


y  Google 


fty^,  *  CORRBSPONOiNCl^ 

était  cet'OIëary.qui  ose  lui  demander  plus  de  dénr;: 
cent  mille  francs.  Je  sais  que  c'est  un  irlandais 
aventurier,  sans  aucune  fortune,  qui  vécut  long- 
temps à  Madrid  aux  dépens  de  M.  de  Morsan-*,  et 
qui  abusa  de  cette  facilite  que  je  lui  reproche,  )as- 
qa^à  lui  faire  accroire  qu'il  allait  marier  le  prince 
Edouard  à  unefiHe  du  roi  de  Maroc',  et  que  M.  -vo- 
tre frère  irait  à  Maroc  Tëpoùser  au  nom  db  prince. 

Cet  homme  était  en  effist  attaché  au  prétendant. 
Il  persuada  à  M.  de  Morsan  qiVilgottvenierak  TAn- 
gleterre,  et  le  fit  enfin  consentir  à  pipmettre  d'é- 
pouser sa  fille.  Tout'  cc4a  est  un  roman  digne  de 
Gusman  d'Alfarache.  Oléary  réduit 'aujourd'hui 
ses  prétentions  chimériques  à  douze  mille  francs. 
Je  suis  bien  fondé  à  croire  que  c'est  lui  qui  les  doit , 
loin  d'être  en  droit* de  rien  demander.  Et  de  plus, 
les  avocats  qui  sont  à  la  tête  de  la  direction  consi- 
déreront sans  doute  qu'un  homme  qui  restreint  â 
douze  mille  livres  une  somme  de  deux  cent  vingt 
mille,  est  par  cela  même  un  homme  punissable. 

J'ai  connu  M.  de  Saint-Cernin  dont  ]%  famille  re- 
demande des  sommes  considérables.  Je  puis  voas 
assurer  que  M.  votre  frère  n'a  jamais  reçu  la  moitié 
du  principal»  S'il  ne  devait  payer  que  ce  qu^il  a  ré- 
elletnent  reçu,  la  somme  ne  se  monterait  pas  à  qua- 
tre cerit  mille  livre»;  et  il  faut  qu'il  en  paye  onze 
cent  mille!  Je  crois  que  s'il  avait  pu  être  à  portée^e 
contredire  toutes  les  demandes  qu^on  lui  fait,  il 
aurait  sauvé  plus  de  cent  mille  écus;  mais  se  trou- 
vant proscrit  et  errant  dans  les  pays  étrangers,  ei 
privé  de  presque  tous  ses  document  s,  il  n'a  pu  se 
secourir  lui  même. 
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Je  le  Tois  séparé  d'avec  madame  sa  femme;  mais 
il  me  )ure  qu'il  n'a  jamais  manqué  pour  elle  de 
eomplaisance,  et  qu^il a  même  poussé  celte com. 
plaisance  jusqu'à  la  soumission.  On  a  JiUëgué,  dans 
l'acte  de  sépapatioi»,  quHi  avait  communiqué  à  ma. 
dame  sa  femme  fe  fruit  de  ses  dëbanches:  il  pro- 
teste qu'il  n'en  est  rien,  qu^illai  avoua  l'état  où  ii 
était,  et  qu'il  s'abstint  die  s'approchev  d'elle. 

Quant  à  la  letiee  qu'il  écrivit  à  sa  femme  et 
qu'elle  a  produite,  il  jure  que  c'est  elle-même  qui 
l'exigea,,  et  qu'il  eut  la  malheureuse  faiblesse  de 
donnes  ces  armes^conlce  lui . 

Enfinr,  madame ,  û  ne  v«ut  revenir  m  contre  la 
séparation  prononcée,  ni  contre  la  commii:sion  éta- 
blie pour  liquider  ses  dettes.  Il  consent  à  tout;  et 
quand  vous  le  voudrez,;  je  lui  ferai  signer  laratifi* 
cation  de  toot  ce  que  vous  aurei^  fait .  > 

Il  m'a  inspiré  une  extrême  pitié,  et  même  de  l'a- 
mitié. Le  titre  de  votre  fsèren'a  pas  peuservi  à  faire 
naître  en moices  sentiments.  Ilnedemandequ'une- 
chose  qui- me  pavak  très  juste,  et  dont  le  refus  me 
semblerait  uipie  persécution  afireuse  :  c'est  que^a 
lettre  de  cachet  obtenue  pac  son  père  contre  lui 
n'ait  pas-  lieu  après»  lai  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère.  It  n'est  point  criminel  d'état;  il  n'a  ppiiUof^ 
fensé  le  roi  ;  il  a  été  mis  en  prison  par  ses- parents 
pour  ses  dettes^  ses  dettes  sont  payées;  il  ne  ddt 
pas  êtee  puni  de  ses^  fautes  après  leur  expîMîon.  Il 
en  est  assez  puni  parla  perte  d^un  bien  immense, 
et  par  dix  années,  de  proscription  dans  les  pays 
étrangers. 

Dans  Je  dernier  Vùjfvge  qu'il  a  fait  à  Genève,  un 
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homme  connu  lai  a  conseillé  d'écrire  à  M.  de  Samt* 
Fiorentin^ill^a  fait  sans  me  consulfer.  Il  est  revenu 
ensnitexHie  montrer  «a  lettre^  J'en  <i  dësappronvë 
quelques  termes  un  peu  trop  forts;  mais  le  fond 
m'a  paru  aussi  raisonnable  que  juste.  Il  ne  demande 
que  de  pouvoir  aUer  jusqu'à  LyoD^arec  sdrelë.  Ij 
serait  très  convenable^  en  effet,  qu'il  pût  vivre  dans 
le  voisin^e  de  Lyon  avec  le  peu  qui  lui  reste.  Le 
pays  de  rieufchâtel,  oi!i<l  s'est  réfugie,  est  actuelle- 
ment U»  réceptade^e  tous  les  banqueroutiers  et  de 
tous  ceux  qui  ont  de  mauvaises  afibires.  ils  accoa- 
rentchez  lui,  et  il  y  en  a  un  qui  dévore  sa  subs«^ 
tance.  Il  est.  triste,  henteiu  et  dangereux  que  le 
frère  de  madame  de  Sauvigm'  soit  réfugié  daii^  un 
tri  coupe  gorge.  Je  vous  l'ai  déjà  mande,  madame, 
et  j'en  vois  plus  que^  jamais  les  inconvénients.  M. 
votre  frère  est  instruit.  Il  est  homme  de  lettres  :  je 
ne  sais -si  vous  savez  qu'il  aéiéréduit  âétre  précep- 
teur, el  que  cet  état  même  a  contribué  à  fortifier 
ses  connaissances.  Vous  savez  combien  il  est  faible; 
si  on  le  pousse  à  bout,  et  si  on  le  maltraite  jusqu'au 
point  de  lui  refuser  la  permission  derespirer.en 
province,  l'air  de-sa  paU'ie,  il  est  capable  de  faire- 
un  mémoire  justificatif;  ce  qui  serait  ti es  triste  à  la.- 
fois  et  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

Je  vous  promets^  madame,  de  prévenir  ce  mal- 
heur,, si  vous  voulez  continuer -à  m'bonorerdela*. 
confiance  que  vous  m'avez  témoignée.  Il  n'y  a  rîeu 
que  je  no  fasse  pour  procurer  a  M.  votre  frère  une* 
vie  douce  et  honnête.  Il  faut  absolument  le  retirer 
de  l'endroit  où  il  est.  Je  lui  procurerai  une  maisoi^ 
sou^meâiyeuxj  je  répondrai  de  sa  conduite.  Ilia'at. 
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tëmoîgn^  beaucoup  d'amitié  çt'une  déférence  en- 
tière à  mes  avis.  J^ignore  «ctueilement  ce  qui  peut 
lui  rester  de  revenu ,  parce  qu'il  l'ignore  «lui- même-/ 
mais  â  quelque  peu  tyie  sa  fortune  actuelle  soit  ré- 
duite, je  me  charge  de  lui  faire  mener  une  vie  dé- 
cente et  honorable  J'arrangerai  ce  qu'il  doit  à  nm. 
demoiselle  Nollet ,  qui  l'a  servi  long-temps  sans 
gages:  je  IVm pécherai  de  (aire  aucune  dette;  en  un 
mot,)e  crois  que  c'est  nn  parti  dont  liti  et  toute  sa 
famille doiventétre  contents. 

Sicequejeveuic  bien  faire,  madame,  a  le  bon- 
heur de  vous  plaire,  ayez  la  bonté  dcmeleman. 
der.  Je  tâcherai  de  vous  prouver  le  zèle,  l'attache- 
ment et  le  respect  avec  lesquels 

a5i.— A  M«  LA  DUCHESSE  0E  CHOISEtJL. 

De  Lyon  ,  ce  a  février. 

Madame,  le  présent  manuscrit  étant  parvenu  en 
ma  boutique  ,et  cette  chose  étant  très  vraie  et  très 
drôlcyi'ai  cru  en  devoir  faire  prompt  hommage  à 
votre  ejccellence  avant  de  la  mettre  en  lumière.  J'ai 
pensé  que  cela  vous  amuserait  plu^quéles  assem. 
blées  de  messieurs  pour  faire  eDchërîr]epaiu,et 
que  tontes  les  tracasseries  modernes  dont  on  ûit 
que  vous  faites  peu  de  cas. 

Au  surplus,  madame,  je  charge  votre  conscien- 
ce, quand  vous  aurez  lu  la  Canonisation  de  saint 
Cucufin,  delà  faire  lire  à  madame  votre  petite- fille^ 
laquelle  a  grand  besoin  d'amusement  et  de  conso- 
lation, étant  attaquée  du  mal  àfi  Tobie,  et  n'ayant 
point  d'anste  Raphaël  pour  lui  rendre  la  vue  avec 
le  foie  d^un  bi^chet.  Je  me  tué  à  l'amuser  tant  que 
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je  puisv  Ce  qui  est  très  difficile,  taat  elle  a  d^esprît. 

Dès  fifue  l'aurai  mis  soas  presse  la  CaDonîsatioii 
de  saint  Gaeofin,  i  qui  )e  (ais  de  prësràt  ime 
neavaine ,  je  ne  numquerai  pas  de  vous  envoyer, 
madame,  denz  eiemplaires,  l'un  pour  vocrs  et  I^mi. 
Ire poor  votre  petite-fille,  comptant  parfiaôtemeat 
sur  votre  dévotion  envers  les  sùnts,  et  sur  votre 
discrétion  envers  les  profanes.  J'espère  méme^SDos 
un  mois  ou  six  semaines,  garnir  votre  bibliothèqne 
d\iD  antre  ouvrage  fort  insolent;  mais,  ai  le  délicat 
et  ingénieux  aU^  de  La  Blettene  me  défiendde 
plus  vous  fimnoâr,  \é  ne  vous  foorairar  rien  et  je 
vous  laisserai  au  filet. 

Toutefois  i^ai  Thonneur  d'être  avec  nu  respect 
vraiment  sincère,  madame,  de  votre  excellence  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  GmBe- 
met. 

*a5a A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGNEUR   iîONGROIS. 

A  Ferney ,  3  février. 

MoMsiEUR,  c'en  est  trop  de  moitié.  Vous  m'en* 
voyez  de  très  jolis  vers  et  du.  vin  d^Hongrie.  Je  r& 
çois  les  vers  «Vec  le  plus  grand  plaisir  du  monde; 
mais  je  suis  honteux  de  tant  de  vin^-Vous  me  pre* 
Qçz  pour  un  Polonais. 

Voici  une  des  bagatelles  que  vous  daignez  me 
demander.  Vous  ne  trouverez,  je  crois,  personne 
sur  les  frontières  de  la  Hongrie  qui  se  connaisse  en 
vers  français.  Il  n^y  avait  guère  que  M.  le  duc  de 
Bragance  qui  pût  vous  servir  de  second. 
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Je  ne  présume  pas  que  vous  ayei  la  guerre  si 
tôt, à  moîas  que  vouis  ne  vouliez  la  faire  absolu- 
ment. J'imagine  que  vous  vous  contenterez  des 
lauriers  d'Apollon  encore  deux  ou  trois  années. 
Puissent  toutes  les  {guerres  ressembler  à  celle  de 
Genève!  elle  n'a  ëlé  que  ridicule,  et  on  a  fini  par 
boire  ensemble. 

Vous  voulez ,  monsieur,  me  faire Vhonneur  de  me 
voir  face  a  face;  mais  pour  cela  il  faudrait  que 
peus^e  une  face,  et  un  squelette  de  soixante  et 
quinze  ans  n'en  a  point.  Je  ressemble  à  la  nymphe 
Écbo ,  je  n^âi  plus  que  la  voix ,  et  encore  elle  est  rau- 
que;  mais^e  sens  vivement  Voire  mérite  et  vos 
bontés. 

J'ai rbonneur  d'être,  etc.,  l'ermite  àes  Alpes. 

:^53.  — A  M«  LA   MARQUISE  DU  DEFFANT. 

s  février^ 

Voici  le  temps,  madame,  otî  vous  devez  avoif 
|>our  moi  plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez 
qneie  suis  aveuglç  comme  vous,  dès  qu'il  y  a  de 
la  neige  sur  la  terre;  et  j'ai  par-dessus  vous  les 
souffrances.  Le  meilleur  des  mondes  possibles  est 
étrangement  fait.  l|  est  vraiqu^en  étéje  suis  plus- 
heureux  que  vous,  et  je  vous  en  demande  pardon^ 
car  cela  n'est'pas  juste. 

Serait- il  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis  de 
Bëlestat ,  qui  est  très  estimé  dans  sa  province ,  qui 
est  riche,  qui  vient  de  faire  un  grand  mariage,  eût 
osé  lire  à  l'Académie  de  Toulouse  un  ouvrage  qu'il 
aiJLraîtiait  faire  par  un  outre,  et  qu'il  se  déshonorât 
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de  gaf të  de  cœar  pour  aroir  de  la  réputatiba  r  com- 
ment pourrait-on  être  à  la  fois  si  hardi,  si  lâc^eei 
si  bête  ?  Il  est  vrai  que  la  rage  du  bel  esprit  va  biea 
loin ,  et  qu^il  y  a  antani  de  firiponnerie  en  ce  genre 
qu^en  fait  de  finance  et  de  politique.  Presque  tout 
le  monde  cherche  à  tromper,  depois  le  prédicateur 
jusqu'au  feseur  de  madrigaux. 

Vous,  madame,  vous  ne  trompez  personne.  Vous 
avez  de  Tesprit  malgré  vous^  vous  dites  ce  que  vous 
pensez  avec  sincérité.  Vous  haïssez  trop  les  philo- 
sophes, mais  vous  avez  plus  d^imagination  qu^euz. 
Tout  cela  fait  que  je  vous  pardonne  votre  crioie 
contre  la  pnilosophie,  et  même  votre  tendresse 
pour  le  pincé  La  Bletterie. 

Je  songe  toujours  à  vous  amuser.  Pai  découvert 
un  manuscrit  sur  la  canonisation  que  notre  saint 
père  le  ppe  a  faite,  il  y  a  deux  ans,  d^un  capucin 
nommé  Cucufin.  Le  procès-verbal  de  la  canonisa- 
tion est  rapporté  fidèlement  dans  ce  manuscrit;  on 
croit  être  au  qtîatorzième  siècle.  Il  faut  que  le  pape 
soit  un  grand  imbécille  de  croire  que  tous  les  aè- 
des se  ressemblent,  et  qu^on  puisse  insulter  au- 
iourd^hui  à  la  raison ,  comme  on  fesait  autrefois. 

J^ai  envoyé  ie  manuscrit  de  la  Canonisation  de 
frère  Cucufin  à  votre  grand^maman,  avec  prièie 
expresse  de  vous  en  faire  part.  Je  ne  désespère  pas 
que  ce  monument  d^impertinence  ne  soit  bientôt 
imprimé  en  Hollande.  Je  vous  l'enverrai  dès  que 
^  j'en  aurai  un  exemplaire.  Mais  vous  ne  voulez  jamais 
me  dire  si  votre  grand'maman  a  ses  ports  francs, 
et  s'il  fautlui  adresser  les  paquets  sousTenveloppe 
de  spn  mari. 
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Je  vous  prie  instammeut,  madame,  de  me  man- 
der des  noaveliesde  la  santé  du  président;  je  r^ime- 
Ts^i  iusqa'aa  dernier  moment  de  ma-  vie.  Est-ce- 
que  son  âme  voudrait  partir  avant  son  corps  ? 
Quand  je  dis  âme  ^c^est  pour  me  conformera  Tu- 
sagc;  car  nons  ne  sommes  peut-être  que  dès  machi- 
nes qui  pensons  nvec  la  tête  comme  nous  marchons 
avec  les.,  pieds.  Nous^  ne  marchons  point  quand 
nous  avons  la  goutte^  nous  ne  penscm»  point  quand 
la  moelle  du  cerveau«st  malade. 

Voas>sonciez*voas,  madame,  d'un  petit  ouvrage 
nouveau  dans  lequel  on  se  moque,  avec  discrétion , 
de  plusieurs  systèmes  de  philosophie?  cela  est 
intitulé  A?5  SingularUi^^  dé  la  nature.l\ji''j9i  d'un 
peu  plaisant,  k  mon  gré,  qu'un  chapitre  sur  un  ba- 
teau dé  l'invention  du;  maréchal  de  Saxe,  et  l'his- 
toire d'une  Anglaise  qui  accouchait  tous  les  huit 
jours  d'un  lapin.  Les  autres  ridicules  sont  d'un  ton 
plus  sérieux.  Vous  êtes  très  naturelle,  mais  je  soup- 
çonne que  vous  n'aimez  pas  trop  l'histoire  natu- 
relle. 

Cependant  cette  hisloire-là  vaut  bien  celle  de 
France,  eti'on  nous  a  souvent  trompés  sur  l'une 
et  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  voulez  ce 
-petit  livre,  j'enenvtrrai  deux  exemplaires  à  votre 
grand'maman,  dès  que  vous  me  l'aurez  ordonné. 

Adieu,  madame,  je  suis  à  vos  pieds,  levons  prie 
de  dire  à  M.  le  président  Hénault  combien  je  m'in- 
téresse à  sa  santé. 
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a54'. — A  M.  DE  SUDRE,  avocat  a  toulovsk^ 

6.  février. 

MûHSttciif  il  se  présente  une  occasion  .de  sigpaler 
votre  humanitë  et  vos  grands  talents.  Vous  avec 
probablement  entendu  parler  de  la  condamnatioa 
portëe,Uya  cinq.ans,  contre  b  famille  Sirven,  parle 
[uge  de  Maz^met.  Cette  famille  Sirven  est  aussi  in- 
nocente que  celle  des  Calas.  J'envoyai  le  père  a 
Saris»,  présenter  requête  au  conseil  pour  obtenir 
une  év.oci^tion  ;  mais  ces  infortuné  n^ét  ant  condam- 
nés que  par  contumace,  le  conseil  ne  put  les  sous- 
traire à  la  juridiction^  de  leurs  juges  natnreJs.  Vs 
cr.aignaieQt  de  comparaître  devant  le  parlement  de 
Toulouse,  dans  une  ville  qui  fumait  encore  du  sang 
de  Calas.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour^  dissiper  cette 
crainte.  J^ai  tâch^  toujours  de  leur  persuader  que, 
plus  le  parlement  de  Toulouse  avait  été  malheu- 
r.eusement  trompé  par  les  démarches  précipitées 
_  du  capitoul  David  dans  le  procès  de  Calas,  plus  Té- 
qjuité  de  ce  même  parlement  serait  en  garde  con- 
tre tQUies.les.  séductions,  ds^s.  Taffaire  des  Sir- 
v.en. 

L'innocence  dciS  Sirven  est  si  palpable,  la  sen- 
tence du  juge  de  Mazamet  si  absurde,  qu'il  suffit 
4e  la  lecture  de  la  procédure  et  d'un  seul  interro- 
l^atoire^^ur  rendre  aux  accusés  tous  leurs  droits 
de  citoyens. 

Le  père  et  la  mère,  accusés  d'avoir  noyé  lent 
fille,  ont  été  condamnés  à  la  potence.  Les  deoc 
Mur^debfilk  no^ée,  accusées  du  même  crime». 
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ont  été  condamnées  an  simple  bannissement  du 
village  de  Mazamet.     « 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  oettç  famille, 
anssi  vertueuse  que  malheureuse,  vit  sous  mes 
yeux.  Je  Vsi  enfin  déterhoinëe  à  venir  réclamer  la 
fastice  de  votre  parlement.  Pai  vaincu  la  répu- 
gnance qne  le  suppHce  de  Calas  lui  inspirait;  fai 
même  regardé  le  supplice  de  Calas  comme  un  gage 
de  TéquitécompatissMUfi^vec  laquelle  les  Sirven 
aéraient  jugéSi 

Enfin,  monsîeor,  je  les  ferai partirdës que  vous 
m'aurez  honoré  d^une  réponse.  Vous  verrez  le 
grand^ire,.les  deux  filles  et  ua  malheureux  en-  . 
iânt,  qui  imploreront  votre  secours.  Ils-  n^ont  be- 
soin d'aucun-  argent,  on  y  a  pourvu;  mais  ils  ont 
besoin  d'être  justifiés,  et  de  rentrer  dans  leur  bien 
qu^on  a  mis  au  pillage.-Je  les  ferai  partir  avec  d^au- 
tant  plus  de  confiance', que  je  suis  informé  du  cbanp 
gement  qui  s^est  fait  dans  Tesprit  de  plusieurs 
membres  du  parlement.  La  raison  pénètre  aujour- 
d'^hui  partout,  et  doit  établir  son  empire  plus 
promptement  à  Toulouse  qu^ailleurs. 

Vous  ferez,  monsieur,  une  action  digne  de  vous, 
en  honorant  lea  Sirven  de  vos  conseils,  comme 
vous  avez  travaillé  à  la  jaslification  des  Calas.  Voici 
quelques  petites  questions  préliminaires  que  Je 
prends  la  liberté  de  vous  adresser,  pour  Isire  par- 
tir cette  famille  avec  plus  de  sûreté. 
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♦  a55.  —  A  M.  DE  CHARANONl. 

Jcsaî»  partagé,  mon  cher  ami,  entre  le  plaîsiv^ 
^e  m^ont  doooé  les  beaux  morceaaz  de  votre 
pièce,  et  la  reconnaissance  qae  je  vous  dcns  ponr 
votre  ppëfiice.  Voos  n^epipècherezpas  les  Velches 
d^élretoajoarsYelches^  mais  les  véritables  Fran- 
çais penseront  comme  voos.  Votre  pièce  serait  en- 
core pins  belle,  si  vous  aviez  donné  pins  d<*étendae 
anx  sentiments,  et  si  Taction  avait  été  nn  pen  plas 
filée;  mais,  telle  qu^elle  est,  elle  doit  vons  faire 
beaucoup  d'hoonenr. 

Ne  va<t-on  pas  jouer  incessamment  le  caur  du 
sire  de  Coucy  en  ragodt  (t)? 

Nilinleniatum  iiostri  liquere  poetm^ 

Cofunaent  gouvernez- vous  Orphée- La-Bord6  ? 
Est-il  toujours' attaché  à  ce  maudit  procès  contre 
un  vilain  prêtre  (a)  ?  Je  n^ai  point  eu  de  ses  nouvel- 
Us  depuis  prèft  d'un  mois. 

On  m'impute  un  A,  B,C,  auquel  je  n'ai  nulle 
part;  mais  je  voudrais  Tavoir  fait  et  qu^on  n^en  sût 
rien. 

•;  Je  vous  embrasse  bien  tendrement:  ma  santé 
«^éffâfblfbtous  les  jours,  et  je  >crois  que  j'irai  bteor 
tdt  rendre  mes  respects  à  Corneille  et  à  Racine.. 

(i)  GabrieUe  de  V«rgy ,  tragc^die  de  De  Bell'oi. 

(a)  fV  l*  Procès  de  Chu&lre ,  t.  X  XVI  de  cette  édiUoik    . 
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aîïÔ.--AM.PANCKOUKE. 

'  i3  février. . 

t'ACAnÉMiB  de  Rouen,  monsieur,  me  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire  que  vous  êtes  chargé,  depuis  un- 
mois,  de  me  faire  parvenir  deux  exemplaires  du 
Discours  quia  remporté  le  prix.  Je  ne  crois  pas  que* 
les  commis  de  la  douane  des  pensées  trouvent  riea 
de  contraire  à  la  théolof^ie  orthodoxe,  dans  TÉlo^e* 
de  Pierre.  Corneille.  Peut-être  seront-ils  plus  diflOh 
elles  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV , 
attendu  que,  dans  une  histoire,  il  y  a  toujours  plu* 
sieurs  choses-  mal  sonnantes  pour  beaucoup  d^o- 
reilles.  On  dit  que  ceux  qui  ont  les  plus  longues 
vous  font  quelques  petites  difficultés. 

Notre  ami  Gahrîel  m^a  averti  que  vous  désiriez 
que  je  ftsse  une  petite  galanterie  à* monsieur  le 
ehancelier  et  à  M.  deSartine.  Je  leur  envoie  qua- 
tre volumes  en  beau  maroquin-,  à  filets  d^or  ;  mais« 
Cela  ne  désarmera  pas  les  ennemis  du  sens  corn- 
mun,  et  n^empêcheca  pas  les  dogues  de  Saint^Mé- 
dardd^aboyer  et  de  mordre.  Vous  aurez  à  combat.. 
Uej  car,  vous  etmoi^  nous  pouvons  nous  vanlei» 
d'^avoir  quelques  rivaux. 

Des  gredins  du  Parnasse  ont  dit  que  je  vends 
mes  ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  a  penser 
pour  vivre>ef  moi  je  n'ai  vécu  que  pour  penser^ 
î4on ,  monsieur,  je  n'ai  point  trafiqué  de  mesidées  ; 
mais  je  vous  avertis  qu'elles  vous  porteront  mal. 
heur,  et  que  vous  les  vendrez  à  la  livre  très  bon 
xnarché,  si  on  a'opiniâtre  à  faire  un  si  prodigieux 
recueil  de  choses  inutiles.  Un  auteur  ne  va  point  4 
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la  gloire;  et  un  libraire  àla  fortune,  avec  on  si  lourd 
bagage.  Passe  pour  de  gros  dictionnaires;  mais 
pour  de -^Fos- livres  de  pur  agrëmeht ,  c^est  se  mo- 
quer du  public;  c^est  se  faire  an  magasiù  de  coquil- 
les et  d'ailes  de  papillons. 

Quant  â  votre  entreprise  dé  la  nonveUe  Ency- 
clopédie, gardez-vous  bien,  encore  une  fo' s,  de  re- 
trancher tous  les  articles  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt.  Il  y  en  a  d'extréniement  utiles,  et  qui  se 
ressentent  de  la  noblesse  d'âme  d\in  homme  de 
qualité  et  é*un  bon- citoyen,  tel  quecelut  du  Loba- 
mm.  Gardez-vous  des  idées  particulières  et  des 
paradoxes  en  fait  de  belles- lettres.  Un  dictionnaire 
doit  être  un  monument  de  vérité  et  de  goût,  et  non 
pas  un  magasin  de  fantaisies.  Songez  surtout  qu'il 
feot  plutôt  retrancher  qu'ajouter  à  cette  Encyclo- 
pédie. Ily  a  des  articles  qui  ne  sont  qu'une  décla- 
mation insupportable.  Ceux  qui  ont  voulu  se  faire 
valoir  en  y  insérant  leurs  puérilités,  ont  absolu- 
ment gâté  cet  ouvrage.  La  rage  du  bel  esprit  est 
absolument  incompatible  avec  on  bon  dictionnaire. 
L'enthousiasme  y  nuit  encore  plus ,  et  les  exclama- 
tions à  Ift  Jean- Jacques  sont  d'un  prodigieux  ridi- 
cule. 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie^  mais  de  tout 
mon  cœur. 

*257.-.  AM.VASSELIER,ALToif. 
Ferney ,  a  o  février . 

Vous  m^avez  appris,  monsieur,  la  mort  du  pape, 
et  moi  je  vous  apprends  que  nous  en  avons  fait  uu' 
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Nou^  avons  iîv^  aux  trois  dés  la  place  de  Rezzoni- 
GO,  après  avoir  écrit  les  norasde  tous  les  sujets  ca- 
pables. Il  y  eiLàun  qui  a  eu  raffle  do  six.  Vous  sa- 
vez que  Mathias  n'eut  la  place  de  Judas  que  par 
un  coupde  dé.  Nous  avons-bien  cacheté  les  nelms 
avec  chacun  sa  chance.  Nous  ouvrirons  le  paqne^ 
dès  que  le  pape  sera  iionimé,  et  nous  verrons  si  Ift 
conclave  est  d'accord  avec  nous. 

■Mille compliments;^ ie> vousprie,  i  mon  cher  Ta* 
bareau.     , 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  la  place  de  Tudàs  ëfait  »■ 
envier;  mais  il  est  certain  que  celle  de  Rezzonico- 
ajùra  plusde  concurrents.  Silaraffle  de  six  a  soi>< 
effet ,  j'aurai  dir  conclave  la  .meilleure-  opinion  du: 
inonde. 

C'était  dans,  leur  première   simplicité  que  le»- 
apôtres  ont  procédé  par  le  sort  à  Télection  de  Ma^ 
thias.  L'événement  aurait  dû  en  éterniser  la  ma> 
nièro,  puisque  le  nouvel  élu  s'est  distingué  entre- 
ses  confrères;  car,  tandis  qu'on  le  martyrisait- en  r 
Ethiopie,  il  fondait  une  célèbre  abbaye  près  de  • 
Trêves,  ouses  os  sont  encore  révérés  aujourd'hui. 
Je  ne  crois  pas  que  les  Monsignori  reprennent  ja-% 
mais  cet>  antique  usage;  ils  n'y  trouveraient  pas^.- 
leur  compte. 

*ii58v^'AM.DE  THIBOfJ VILLE; 

A  Fernjpy ,  ao  fc'yrier. 

jBcroyois  en  vérité  vous  avoir  répondu,  moi».> 
cher  marquis;  mais  comme  il  ne  s'agissait  'que  do 
compliments  du  jour  de  Tan^  vous  n'avez  rien, 
p^rdu.  ILlkui  ((ue.  les.  lettres,  dirent  quclqiuh 
dio5e» 
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Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  oubKë  lè  mar^  - 
ehal  d'Estrade.  Cettefaute  vaêtrecorngëe,du  moins 
dans  un  errata*  Je  vous-  snis  très  obligé  de  m'en, 
avoir  fait  apercevoir» 

A  regard  de  Tabbé  da  Resnel,  il  n'a  {âmais  ëerit 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et,  d'ailleurs,  comme 
j'ai  faii  la.  moitié  de  sesvecs^  pai  eu  trop  de  modestie 
pour  en  parler. 

Je  vois  que  votre  ancien  goût  ponr  Ilioomé^e 
est  passé,  puisq^ae  vous  ne  me  paHez  point  dès- 
tracasseries  des  auteurs  et  des  comédiens,  et  des 
uicbes  qu'on  feit  à  mademoiseâe  Vestris>  m  des 
pièces  nouvelles>  soit  imprimées^  soit  {puéès^  A 
l'égard  des  nouvelles  intéressantes^  comme  vous 
ne  m^avez  jamais  fait  l'bonneur  dé  m^enriendire^ 
et  que  vous  vouscompromettrieVtropen ne  signant 
point  et  en  ne  cachetant  point  de  vos  armes,  ^e  n'ai' 
rien  à  vous  dire  sur  cela  ^  mais  je  vous  prie  de  con- 
sidérer que  )e  suis  entre  des  montagnes  de  seize 
eents  pieds  de  haut;  qu'un  chartreux  est  beaucoup 
moins. solitaire  que  moi;  que  j'ai  soixante  et  quinze- 
aus;  que  je  suis  très  malade  et  presque  aveugle,  et 
cpie  voilà  des  raisons  pour  écrire  rarement ,  sans 
cesser  de  vousêtreattàcké  et  de  vousaimer.  de  toei 
mon  cœur.. 

Si  vous. voyez  M.  le  duc  de  Villars.à  q|iî  jen''écrîs 
^intje  vous  prie  de  lui  exposer  mes  tristes  raisons.. 

*  aSg A  M.  DE  GHABANON. 

a»,  février. 

ynàiMENT,  oui,  des  détail rilTanl  attendre  une 
seconde  édition,  mon  cher  ami  :c^est  alors  qu'ooi 
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donne  des  conps  de  rabot  avec  plus  de  plaisir.  Je  . 
n''ai  point  la  pièce  (1)  ;  elle  est  entre  les  mains  d« 
gros  Bien,  qne  tous  connaissez^  on  va  rimprimer 
dans  le  Recueil  de  Théâtre  qui  se  fait  à  Genève.  Sî 
Yousaimezles'épluchures , ]  e  vous  en  enverrai  qnand 
vous  la  feres  rëimprimer  à  Paris.  Ce  n'est  pas  un 
mauvais  signe,  quand  na  ouvrage  fait  souhaiter 
qu'on  Ini  donne  un  peu  plus  d*étendue.  La  plupart 
fout  désirer  tout  le  contraire. 

Je  me  suis  fbi't  intéressé  aux  scènes  de  ce  fripon 
de  prêtre,  que  notre  cher  La  Borde  a  prises  un  peu 
tragiquement.  Il  y  a  des  traits  de  ce  sycophante 
qif  ondevraitimprimeràla  suite  du  Tartufe.  Celles 
que  donnent  actuellement  les  comédiens  au  public, 
sont  dignes  de  noire  siècle.  Tout  ce  que  Poam'«criK 
me  fait  aimer  ma  retraite  et  mes  montagnes.  Je 
regrette  peu  de  choses  ;  mais  je  regretterai  toujours 
les  jours  charmants  que  j^aieu  le  bonheur  de  passer 
avec  vous.  Adieu  :  faites  des  cocus  comme  Maximej 
mais  ne  les  tuez  pas. 

a6o.— A  Mm«  LA  MARQUISE  DXJ  DEFFaS^T. 

3  a  février. 

Votre  grand'maman,  madame,  doit  vous  avoir 
communiqué  la  Canonisation  de  frère  CuQufin,  par 
laquelle  Rezzonico  a  signalé  les  dernières  années 
de  son  sage  pontificat.  J'ai  cru  que  cela  vo\is  amu- 
serait, d'autant  plus  que  cette  histoire  est  dans  la 
plus  exacte  vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vous  quatre  volumes 
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tla  Siècle  de  Louis  XCV,  pour  mettre  dans  votre 
bibliothèque.  Les  faits  de  guerre  ne  sont  pas  trop 
■musants,  et  je  dis  hardiment  qu'il  ny  a  rien  de  si 
ennuyenzqu'un  rëch  debatailles  inutiles,  qui  n -ont 
senri  qu^à  répandre  vainement  le  sang  humain; 
mais  il  y  a  dans  le  reste  de  l'histoire  des  morceaux 
assexcnneuz,  et  vous  y  verrez  assez  souvent  les 
noms  des  hommes  avec  qui  veut  avez  vécu  depuis 
la  régence. 

/  Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  jours  quel- 
ques ^diversions  à  vos  idées  tristes;  je  sens  bien 
qu'elles  «ont  justes.  La  privation  de  la  lumière  et 
Tacquisition  d'un  certain  âge  ne  sont  pas  descboses 
agréables.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du  courage, 
*ilfaut  des  distractions.  L'amusement  est  un  remède 
plus  sûr  que  toute4a  fermeté  d'esprit.  J'ai  le  temps 
de  songer  à  tout  cela  dans  ma  profonds  solitude, 
«vec  des  yeux  éteints  et  ulcérés,  couverts  de  blanc 
et  de  rouge. 

Vous  me  demandez,madame, si  j'ailules Lettres 
sur  \ês  animaux-,  écrites  de  Nuremberg  :  oui,  j'en  ai 
lu  deux  ou  trois,  il  y  a  plus  d'un  an.  Vous  juges 
bien  qu'elles  m'ont  fait  plaisir,  puisque  l'autear 
pense  comme  moi.  11  faudrait  qu'une  montre  i  ré< 
pétition  fût  bien  insolente,  pour  croire  qu'elle  est 
H'une  nature  absolument  différente  de~  celle  d'un 
toumebroche.  S'il  y  a  dans  l'empirée  des  élres  qui 
soient  dans  le  secret,  ils  doivent  bien  se  moquer 
de  nous. 

La  montre  du  président  Hénault  est  donc  détra- 
quée? C'est  le  sort  de  presque  tous  ceux  qui  vivent 
long-temps.  Mon  timbre  commence  a  être  un  pe« 
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ïéUt  et  sera  bientôt  cassé  tout-à-fait .  H  Vaudrait 
mieux  D^être  pas  né,  dites- vous;  d^acoord,  muis 
Vous  savez.si  ta  chose  a  dépendu  de  bous.  Nonsen» 
lement  la  nature  nous  a  fait  naître  saùs  nous  coa* 
^heir,  ihàis  elle  nous  fait  aimer  la  vie  mialgré  que 
nous  en  ayons.  Nous  sommes  presque  tous  comme 
îehûc'hèron  d'Ësbpeet  de  La  Fontaioe.  ïlyataus 
l'es  ans  lieux  ou  trois  personnes  suréentmOlequî 
prennent  codgé;  maïs  c^est  dans  de  grands  accès  de 
mélancolie.  Cela  est  un  peu  plus  fréquent  dans  le 
pays  que  inhabité.  Deux  Genevois  de  maçonnais* 
sance  se  sont  jetés  dans  le  Rhône,  il  y  a  quelques 
mois:  Tun  avait  cinquante  mille  écus  de  rente, 
Tautrë  était  un  homme  à  bons  mois,  le  n^ai  point 
encore  été  tenté  ^'imiter  leur  exemple;  plfcmlërc'i- 
*ment/patceque  mes  abominables  âuxionssurleii 
jreuxne  me  durent  que  Thiver;  en  second  lieu» 
parce  que  je  me  couche  toujours  dans  Despérance 
de  me  moquer  du  genre  humain  en  mè  réveillant. 
Quand  cette  faculté  me  manquera,  ce  sâra  un  signe 
certain  qu'il  faudra  que  je  parte.  ^ 

On  m'a  mandé ,  depuis  peu,  ie  Paris  tant  de 
choses  ridicules,  que  cela  me  soutiendra  gaîment 
encore  quelques  mois.  A  V^ard  du  ridUcuIe  de  ce 
^.... ,  il  est  à  faire  Vomin 

Je  taie  suis  extrêmement  int^ress^  a  té^Yes  les 
tracasseries  qu^on  a  faites  au  mari,  de  Votre  grand^^ 
maman.  Vous  ne  m'en  parlez  jamais;  Vous  aveztort> 
car  il  n'y  a  personne  qui  lui  soit  plus  attaché  que 
inbi;  et  Vous  savez  bien  qu^on  peut  tout  écrire  sais  il 
«e  compremetlre; 

Bonsoir,  madame;  je  votiè  aimerai  jusqu^a  Ift  der- 
bicre  miuule  de  ma  montre.  36 
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a6i.  —  AM.  DE SOfiiAROKOF,  a nvBBSBOUBG («}. 

MoHSTBÙa,  votre  lettre  et  vos  cmyrages  sont  une 
grande  preuve  que  le  génie  et  le  goût  sont  de  tout 
pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poésie  et  la  musique 
étaient  bornées  aux  diraats  tempérés,  se  sont  biea 
trompés.  Si  le  climat  avait  tant  de  puissance,  la 
Grèce  porterait  encore  des  Platon  et  des  Anacréon, 
comme  elle  porte  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes 
fleurs;  Tltalie  aurait  des  Horace,  des  Virgile,  des 
Arioste  et  des  Tasse  :  mais  il  n'y  a  plus  h  Rome  que 
des  processions,  et  dans  la  Grèce,  que  des  coups 
de  bâlon.  Il  faut  donc  absolument  des  souverains 
qui  aiment  les  arts,  qui  s'y  connaissent  et  qui  les 
encouragent.  Ils  changent  le  climat  pis  font  naître 
les  roses  au  milieu  des  neiges. 
'  C'est  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine. 
Je  croirais  que  les  lettres  dont  elle  m'honore  me 
viennent  de  Versailles,  Qt  que  la  vôtre  est  d'un  de 
mes  confrères  de  l'Académie  Française.  M.  le  prince 
de  Kolouiski,  qui  m'a  reudu  ses  lettres  et  la  vdtre, 
s'exprime  comme  vous  ^  et  c'est  ce  que  j 'ai  admiré 
dans  tous  les  seigneurs  russes  qui  me  sont  venus 
voir  dans  ma  retraite.  Vous  avez  sur  moi  un  prodi- 
gieux avantage  ;  je  ne'  sais  pas  un  mor  de  votre  lan- 
gue, et  vous  possédez  parfaitement  la  mienne. 

levais  répondre  à  toutes  vos  questions,  dans  les. 
quelles  on  voit  assez  votre  sentiment  SDUsTappa. 

(  i)  Poéfe  roM e.  Il  a  él«  lo  père  cU  la  tra|;édi«  ea 
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rence  du  doole.  Je  me  yaatc  à  vohs,  moiisîear,  d^é* 
tre  de  votre  opinion  en  tout. 

Oui,  monsieur,  je  regarde  Racine  comme  le  meîl. 
leur  de  nos  poëtes  tragiques,  sans  contredit  ;  comme 
celui  qui  le  seul  a  parle  au  cœur  et  à  la  raison,  qui 
seul  a  ëtë  vëritablement  sublime  sans  aucune  en- 
flure^ et  qui  a  mis  dans  la  diction  un  charme  in- 
connu jusqu^â  lui.  Il  est  le  seul  encore  qui  ait  trai- 
te Tamour  tragiquement;  car,  avant  lui.  Corneille 
Bravait  fait  bien  parler  cette  passion  que  dans  le 
Cid,  et  le  Cidn^est  pas  de  lui.  L'amour  est  ridicule 
eu  insipide  dans  presque  toutes  ses  autres  pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quinault  ;  c'est 
on  grand  homme  en  son  genre.  Il  n'aurait  pas  fait 
PArt  poétique,  ,n^is.BoilÊau.n'llirait  pas  fait  Âr- 
mide. . 

Je  sonscrisentièrement^àtout  ceqne  vous  dites 
dé  Molière  et-  de  la  comédie  larmoyante  qui,  à  la 
honte  de  la  nation,  a  succédé «u  seul  vrai  genre  co- 
inique,  porté,  à  ja  perfection  par  l'inimitable  Mo- 
lière. 

'  Depuis  Regnarxl ,  qui  était  né  avec  un  génie  yrni- 
ment  comique,  et  qui  a  seul  approché  Molière  de 
'  près,  nous  nlavons  eu  que  des  espèces  dé  mons- 
tres. Des  auteurs  qui  étaient  incapables  de  fs^re 
seulement  une  bonne  plaisanterie,  ont  voulu  faire 
des  comédies,  uniquement  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. Ils  n'avaient  pas  assez  de  force  dans  l'esprit 
pour  faire  des  tragédies,  ils  n'avaient  pas  assez  de 
gaîlé  pour  écrire  des  comédies,  ils  ne  savaient  pas 
seulement  faire  parler  un  valet;  ils'ont  mis  des 
aventures  tragiques  sons  des  noms  bourgeois.  On 
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ait  qa'ily  a  quelque  iQlérétdaiis.ces  pièces  ».el  qo^el- 
les  attachent  assez  qupnd  elles  sont  bien  iouëes; 
cela  peut  être,  je  n'ai  iamals  pu  les  lire -..mais  on 
prétend  que  les  comédiens  font  quelque  illusion. 

Ces  piècçs  bâlarxics  ne  sont  ni  tragédies  ni  co- 
méâlva.  Quand  oa n'a  pbmt  de  chevaux,  on  est 
tcop  heureux  de  se  faire  traîner  par  des  mulets. 

Il  y  a  vingt  ans  qjic  je  n'ai  va.  Paris.  On  m'a 
Oiandé  qu'qn  n'y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière. 
l4i  raison,  à  mon  ayis,  c'est  que  tout  le  monde  les 
sait  pat  cœur.;.pre5que  tous  les  traits  en  sont  de* 
venus  proverbes.  D'ailleurs  il  y  a  des  longueurs, 
les  intrigues  quelqueToiSsSont  faibles ,.et  les  dénoA- 
menls  sont  rarement  ingénieux.  Il  ne  voulait  ans 
peindre  la  natuiV;  et  U  en.a^été,  sans  doute,  le  plus 
grand  peintre. 

Yoilà,  monsieur,  ma  profession  de  foi  que  vous 
me  demandez.  Je  suis  fâché  q.ue  vous  jne  ressem- 
bliez par  votre  mauvaise  santé^  heureusement,' 
\ous  êtes  plnsieune,  et,  vous  fere^  plus  long- temps 
honneur  â  votre  nation.  Pour  moi,  je  suis  à§\k  a»ort 
.  pour  la  mienne. 

J'ai Ihonneur  d'être-,  etc. 

lôav  --.  A  M. LE  COMTE  DE  VORONZOF. 
A&Bcr&ey ,  a£  rJvricr.. 

MoNSîfcua*  votre  lettre  du  19  de  décembre  xn% 
été  rendue  par  M.  le  pànce  Kolous^i.  Ce  n'a,  pas 
été  la  moindre  de  mes  consolations  dans  mes.  ma? 
ladies  qui  me  rendent  presque  aveugle.  Tontes  les 
kpnt4s  dQut  vQlre.  inimifiabb  impératripe  i4'hQr 
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norc,  el  cequ'elle  fai^  pour  la  véritable  gtôîre,  me 
font  souhaiter  de  vivre.'  Heureux  ceux  qui  verront 
long- temps  son  beau  règne  !  La  voilà,  comme  Pierre- 
IC'Gntnâ,  arrêtée  quelque  temps  dans  sa  légis- 
îation  par  dés  Turcs  qui  sont  les  ennemis  des  lois 
comme  des  beaux-arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  admirable,  à  mon  gré,  que 
ce  qu'ellefesait  en  Pologne.  Apres  y  avoir  fait  un 
roi  et  un  .tcèsbon  roi,  elle  y  établissait  la  tolérance; 
elle  y  rendait  aux  hommes  leurs  droits  naturels,  et 
voila  dé  vilains  Turcs,  excités  je  ne  sais  par  qui 
(apparemment  par  leur  Alcoran  et  par  messieurs 
de  TËvangile  ),  qui  viennent  déranger  toutes  mes 
espérances -de  voir  la  Pologne  délivrée  du  tri. 
bunaldu  nonce  du  pape.  Ifi  nom  d'Alla  et  de  Je- 
liova  soit  béni!  mais -les  Turcs  font  là  une  më> 
chante  action-' 

£h  bien!  monsieur,  si  vous  aviez  éiê  nîoîstrt 
à  Cônstantinople,  au  lieu  dé  Pêtre  à  La  Haye,  voVis 
auriez  donc  été  fourré  aux  Sept- Tours  par  des  ea> 
pigi  bachi  ?  Je  voudrais  bien  savoir  que!  pkisir 
prennent  les  puissances  chrétiennes  à  recevoir 
tous  les  jours  des  nazardes  sur  le  nezxle  leurs  am- 
bassadeurs^ dans  le  diva&  de  Stanohoul.  £st-ce 
qu^on  ne  renverra  jamais  ces  barbares  au-delà  du 
Bosphore  ?  fe  n'aime  pas  Peseta vage,  il  s^en  faut 
beaucoup;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  des 
mains  turques  un  peu  enchaînées  cultiver  vos  vas- 
tes plai&es  de  Casan ,  et  tnanœuvrer  sut  le  Uc  La- 
doga. 

Tous leà  souverains  sont  ^dcs  images  de  î»  Divi- 
nité, sans  doute -^  on  le  leur  dit  tant  dans  les  dé^ 
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caces  des  livres  el  clans  les  sermoDs  qu'où.  prêcLf 
€levaiiteuz»q.u'il  faut  bien  qu^d  ea  soit  quelque 
chose  ;  mais  il  me  semble  que  Moastapha  ressem» 
ble  à  Dieo  comme  le  bœuf  Apis  ressemblait  à  Ju- 
piler.  Les.  Turcs  n'oat  que  ce  qu'ils  me'rilent  ea 
ëlant  feouvernés  par  un  si  sot  homme;  mais  cet 
homme,  tout  sot  qu'il  est,  fera  couler  des  torrents 
de  sang.  Puis!|.e.t-.i]  y  être  noyé! 

Ou  je  me  trompe^  ou  voilà  wl  beau  moment 
pour  la  glotte  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont 
vaincu  les  Prussiens  ^  qui  ont  vaincu  les  Autrir 
chiens,  qui  ont  vainca  les  Turcs.  Vous  avez  des 
généranx  habiles,  et  l'irobëcille  Moustapha  prend' 
le  premier  imbécille  de  son  scrail  pour  être  soo 
grandr  viwr.  Ce  grand-  vizir  donne  des  corps  à  com- 
mander à  ses  pousses;  si  cesçens-U  vous  résistent, 
le  serai  bien  étonne. 

le  ne  le  sais  pas  moin»  que  la.plaparl  des  pma- 
ces  chrétiens  entendent  si  mal  leurs  inlérêls.  Ce 
serait  ua  b^u  moment  à  saisir  par  rempereor 
d'Allemagne  ;e^pourq.uoi  les  Vénitiens  ne  profite, 
raient-ils  pas  da  succès  de  vos  acmes  pour  reprea- 
dre  la  Grèce  dont  je  les  ai  vus.  en  possession  dans 
wia  jeunesse?  mais,  pour  de  telles  entreprise»,  il 
•  wï^t  dcl'argent,  des  flottes,  de  l'adresse,  de  la  ce- 
lénté,  et  tout  cela  manque  quelquefois.  Enfin  j'es- 
père  que  vous  vous  défendrez  bica  sans  le  secoues 
de  personne. 

Je  vois,  avec  autant  de  pfaisic  qu«  de  surprise^ 
que  cette  secousse  ne  trouble  point  l'âme  de  c« 
grand  homme  qu'on  appelle  Catherine.  Elle  daîgoe 
BX'écrire  des  lettres,  charmaates,  comme  si  ell^ 
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nTaVatt  pas  autre  chose  à  &ire.  Elle  caltive  les 
beaux^artsdont  les  Ottomans  n^ont  pas  seulement 
entendu  parler,  et  elle  fait  marcher  ses  armées 
avec  le  même  sang^froid  qa^eNe  s^est  fait  inoculer. 
Si  ellen^est  pas.  pleinement  victorieuse,  la  Provi- 
dence aura  grand  tort.  Je  veux  que  vous  soyez 
grand effendi  dans  Stamboul,  avant  qu'il  soit  deux 
ans. 

agréez,  monsieur,  les  sincères  assurances  du 
tendre  respect  que  vous  a  voué  pour  sa  vie,  etc. 

*263.— -AM.  LE  DUC  DE  RICHELIEU.      ' 

A  Fcr^ey.  a7revrierj 

Vous  avez  plus  d^une .  aÛTaire,  monseigneur,  et 
moi  ie  n^en  ai  presque  qu'une  senle^  c'est  d'em- 
ployer mes  derniers  jours  à  vous  aimer  dans  mare* 
tcaite  entourée  déneiges.  Je  ne  vousJe  dis  pas  sou- 
vent; mais  aussi  vous  ne  me  répondez  jamais.  J'a- 
vais cru  ne  pas.  déplaire  lout-à-fait  dans  rHistoire 
du  grand  Siècle  de  Louis  XIY.  Le  libraire  a  fait  bien 
des  fautes;  mais  il  n^enapoint  fait  sur  la  bataille 
de  Fontenoy,  sur  Gênes,  sur  ^Port-Mahon.  Il  m^ 
paraît  que  vous  êtes  endurci  aux  éloges,  et  que 
vous  ne  sentez  plus  rien:  cependant  on  dit  que 
vous  êtes  encore  dans  la  force  de  l'age.  Pour  moi, 
qui  ai  environ  trois  ans  plus  que  vous,  yèsuis  dans 
la  plus  pitoyable  décrépitude;,  et  tandis  que  vous 
courez  lestement  de  Cordeaux  ^  Paris«  à  Fontaine- 
bleau^ à  Versailles,  î^'ai  passé  une  année  entière  sans 
sortir  un  moment  de  ma  chambre.  C'est  de  mon  lit» 
«a  plutôt  de  nia  bière  <|ue  j'élève  ma  voix  rauqnf 
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jasqu^àvons.  Ifo  lettre  est  an  petit  De  profanais 
On  dit  le  président  Hënault  tombé  en  enfance, 
pour  moi,  je  suis  tombe  en  poussière.  Je  n^exigc 
pasque  vous  rëchauIEez  ma  cendre  par  qnelqu^ime 
de  vos  agréables  lettres  :  je  sais  asser*  qa^an  pre- 
mier gentilhomme  d^anoée,  gouverneur  de  pro- 
TtDce,  n^a  pas  beaucoup  de  temps  à  lai;  naaîsie 
demande  que  vous  lisiez  an  moins  avec  bonté  h 
De  profanais,  dîun  serviteor  d^environ  cinquante 
années. 

Si  )''osais  me  r;essouvenîr  encore  du  théâtre  qui 
est  sous  vos  lois,  et  que  j^aî  tant  aimé,  je  vous  de- 
manderais votre  protection  pour  la  tragédie^  qai 
s'en  va,  diton,àtous-]es  diables,  comme inen  d'an. 
très  choses;  mais  je  ne  suis  plus  de  ce  mondé,  et  il 
ne  me  reste  de  vie  que  pour  vous  assurer,  avec  le 
plus  tendre  respect,  que  je  mourrai  en  rêvé  Bnt  e* 
en  aimant  le  doyen  de  notre  Académie^  et  Tfaoïmne 
qui  fait  leplus  d^faonnenr  à  lâ  France. 

a64. — A  MU  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

37  fôvrier. 

Mon  divin  ange,  j'aurais  voulu  vous -écrire  plutôt, 
mais  les  neiges  m^ont  englouti;  j^ai  été  extrême- 
ment malade.  Si  le  président  Hénault  est  tombé  en 
enfance,  ma  jeunesse ^e  passe,  et  je  tomberai  bien- 
tôt dans  le  néant.  Mûlé  p^arak  me  condamner  à  y 
entrer.  Vous  qui  êtes  beaucoup  plus  ^unequemoi, 
et  dont  l^âme  tranquille  et  ferme  gouverne  un 
corps  plus  robuste,  vous  vous  tirerez  de  là  bien 
mieux  qae  moi,  et  vous  prendrez  votre  temps  pour 
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914)  rend^re  ^  vie.  J«  me  mets  entièrement  entre  ?oi 

1991114. 

Je  crois  qu^'l  est.  fort  à  désirer  que  la  chose  don^ 
il  est  question  puisse  avoir,  son  plein^ effet.  Tout  ce 
qui  peut  tendre  à  éUhliv  la  tolérance  chez  les  hom- 
mes, doit  être  protégé  bien  fortement  par  vou$^(iO. 

Ce  n'est  quesur  lesiettres  réitérées  de  Toulouse 
cpiej^y  envoie- les  Sicveni;ce  n'est  que  parce  ^u'on 
me  mande  qu'une  grande-partie  du  parlement,  qui 
B'éiait  qu'un  sémiuair&  de  pédants  ignorauts ,  est 
devenue  une  académie  de  philosophes.  Il^aut  par^ 
tout  laisser  pourrir  la  grand'cbambre,mais  partout 
Les  enquêtes  se  forment.  Marc-Michel  Rey  n*a.paa 
uni  a  ce  prodigieux  changement.  Une  s';igissait  pas 
de  faire  une  révolution  dans  le^élats,  comme  du 
temps  de  Luther  et  de  Calvin^  mais  d'en  faire  une 
dans  l^esprit  de  ceux  qui  sont  iaits  ppur  gouverner. 
Cetouiirage  est  biea  avancé  d'un  bout  de  TEuiope 
ài'autre;  etl^ltahe  mênvs  Je  centre  de  la  supersti> 
tion>  secoue  fortement  la  poussière  dans  laquelle 
elle  a  été  ensevelie.  Je  bénis  donc  Dieu  dans  mes 
derniers  joues,  et  ie  me  recommande  dans  ma  mi- 
sère  à  mes  ange&  gardiens,  dans  la  grâce  desquels 
je  veux  mourir.. 

!^a5.  —  A  M"  LÀ.  MARQUISE  DE  FLORIAN^ 


Ma  chère. nièice,  j'ai  été  bien.charmé  de  voir  d^ 
vx)tre  écriture;  car  vous  savez  que  j'aime  votre  style, 
et  surtout  votre  souvenir.  L'idée  de  n'être  point 
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•ubKtf  de  vous  me  console  dans  ma  solitadé.  Il  j  a 
aa)ourd*hni  un  an  que  je  ne  soir  sorti  de  ma  climn- 
bre  et  de  mon  jardin  quMne  senle  fais.  Vous  me 
paraisseas^avoîr  pour  Paiîs  autant  d^aversion  qn'ii 
m^in«pire  dh'ndiflSerèBce.  Paris  est  fort  bon  ponr 
ceux  qoi  ont  beaucoup  d'ambition,  de  grandes  pas- 
sions et  prodigieusement  dVgent,  avec  des  goâts 
toujours  renaissants  à  satisfaire.  Quand  on  ne  vent 
dire  que  tranquille,  on  fait  fort  bien  de  renoncer  â 
ce  gnnd:  toorbiUoik  Paris  a  toujours  ëtë  à  peu  près 
ce  quil  est,  le  centre  du  luxe  et  delà  misère  :  c^est 
un  grand  jeu  de  pharaon  où  ceux  qui  taillent  em- 
boursent  Taisent  des  pontes.  Mais  vous  tronveriez 
Paris  le  pays  de  la  félicite,  si  v^us  aviez  vu  comme 
moi  le  temps  du  système,  où  il  était  défendu, com* 
me  un  crime  d^état,  d'avoir  che^soi  pourcinq cents 
francs  d'argent.  Vous  n!étiez  pas  née  lorsqu^on  aug- 
menta de  cent  francs  la  pension  que  iHm  payait 
pour  moi  au  collège,  et  que,  moyennant  cette  aug- 
mentation, l^eusxlu  pain  bis  pendant  toute  l'année 
19709.  Les  Parisiens  sont  aujourd'hui  des  sibarites, 
et  crient  qu'ils  sont  couchés  sur  des  noyaux  de  pê- 
ches, parce  que  leur  lit  de  roses  n^est  pas  assezineo 
fait.  Laissez-les  crier,  et  allez,  dormir  tti  paix  dans 
votre  beau  château  d!Omoi. 

Je  m'affaiblis  tous  le&f|purSy  ma  chère  nièce;  je 
n'ai  pas  long-temps  à  vivre*,  et  bientôt  je  vous  dirai 
bonsoir.  Si,  en  attendant,  vous  voulez  vous  amuser 
â  Ornoi  de  quelques  nouveautés,  vous  n'avez  qu'à 
faire  un  marché  avec  la  fermière  générale  qm'  se 
charge  de  vos  paquets  ^on  lui  donnera  la  permissîmi 
de  les  lire,  pourvu  qu'elle  vousles  envoie  bien  hon* 
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nêtement.  Je  vous  embrasse,  vous  et  M.  de  Florian, 
de  tout  mon  cœur.  ,  -, 

aGGi-^AM.  TfliaiOT. 

A  Fernçy ,  le  x  er  mars. 

Il  y  a  non-seulement  trois  ^andes  années  de  dîf. 
ferenoe  entre  vous  et  moi,  mon  cher  ami;  mais  il  y 
a  trente  ans  pour  la  vigueur,  et  surtout  pour  la 
belle  maladie  qui  vous  rendait  si  fier  il  y  a  quelques 
années,  et  dont  peut-êtrevous  êtes  encore  honoré. 
Pour  moi,)e  me  sens  au  bout  de  ma  carrière.  Quand 
on  a  vécu  soixante  et  quinze  ans,  on  ne  doit  pas  se 
pla^'ndre;  c^est  avoir  un  lot  assez  honnête  à  la  lote-  ' 
riedece  nMnide;tout  le  monde  «e  peut  avoir  le  gros 
lot  comme  Fontenelle.  Je  suis  bien  étonné  même 
d^être  parvenu  à  mon  âge;  avec  tant  de  faiblesse  et . 
tant  de  maux.  J^ai  dansé  jusqu^à  la  fin  sur  le  bord 
de  ma  tombe. 

Si  vous  n'avez  point  lu  le  Lion  et  le  Marseîllois,  sî 
vous  ne  connaissez  pas  les  Trois  Itopereurs,je 
pourrai  vous  envoyer  ces  rogatons  qui  pourront 
amuser  votre  royal  correspondant  à  qui  je  n^écris 
plus  depuis  près  d'une  année. 

Vous  ignorez,  sans  doute  ,que  le  Rezzonioo  avait, 
avant  sa  mort,  rendu  à  l'Église  le  service  important 
de  canoniser  un  capucin,  nommé  Cucufin,  dont  on 
a  changé  le  nom  en  celui  de  Séraphin  ;  c'est  un  mo- 
nument de  bêtise  qui  mérite  d^entrer  dans  vos  nou- 
.  relies.  On  imprime^  je  crois,  à  présent  Thistoilre  de 
cette  cauonisation;  elle  est  exacte  et  curieuse.  Les 
capucins  ont  fait  en  Europe,  à  cette  fêle,  une  dé- 
pense qui  va  à  plus  de  quatre  cent  mille  écus.  Vous 
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saVek  que  les  capucins  sont  comme  les  rois,  3s Tout 
payer  leurs  fêt»s  aa  peuple. 

N'avez  vous  j  amais  déterré  une  lettre  qaî  a  oouro, 
et  qui  court  encore,  sur  la  mort  de  l'ivrogne  Pierre 
III  ?  si  vous  en  aviez  un  précis /je  vous  prierais  de 
me  le  Communiquer.  Ce  n^est  pas  que  je'croîe  ài^ 
anecdotes,  nfais  ilfarut  quHm  homme  qili écrit Tbis^ 
toire  L'se  tout. 

Avez-vous  les  Moyens  de  réformer  1^ Italie,  lou* 
vrage  italien  ?  Vous  pourriez n  in'envoyer  ce  L'vrt 
avec  celui  de  milord  Greenville,parlesgairabardel 
^  de  Lyon,  à  mon  adresse  à  Ferney. 

Je  n'ai  pu  vous  répondre  plutôt,  parée  que i 'al 
*été  très  malade  au  milieu  de  mes  neiges. 

a^;.  —  A  M.  GAILLARD. 


Ombre  adorée ,  ombre  sans  doule  Iieureuse! 

PàRBLEU ,  il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Canonisation 
de  saint  Cacufin  faite  il  y  a  deu^  aBs  parle  p|p6 
^ezzonico.  L'auteur  qui  a  écrit  la  relation  de  laïète 
de  saint  Cucufin  propose  hardiment  de  fêter  saint 
Henri  IV.  Pour  moi,  monsieur^  je  vous  avertis  que  je 
tous  dénoncerai  à  la  Sorbonne.  Gomment,  Henri 
IV  sauvé  !  lui  qui  était  en  péôbé  murtel  !  lui  qui  est 
mort  amoureux  de  la  princesse  de  Oondé  !  lui  qui 
est  mort  sans  sacrements  !  Je  vous  réponds  que  Ri- 
baudier  et  Gogé  pecus  votos  laveront  la  tète,  et 
Christophe  vous  Savonnera.  C'est  Ravaillac  qui  est 
sauvé,  entendez- vous  ;  car  il  a  été  bien  c(Mifessé,et 
d'ailleurs  la  Sorbonne;  ayant  fait  un  sàiut  de/sc^ 


y  Google 


GÉÎÏÉRALE. —  l-jGn-  '      43V 

ques  Clément,  pourrait  elle  refuser  une  apothéose 
à  François  Ravaillac,  fût  elle  en  mauvais  latin? 
J'espère  que  vous  reviendrez  de  vos  mauvais  prin- 
cipes. Il  serait  bien  triste  qu'an  homme  si  éloquent 
errât  dans  la  foi. 

Vous  me  parle?  de  certaines  petites  folies:  il  est 
bon  dé  n'être  pas  toujours  sur  le  ton  sérieux,  qui 
est  fort  ennuyeux  à  la  longue  dans  notre  chère  na-    ^ 
lion.  Il  faut  des  intermèdes.  Heureux  les  philqso-  . 
phes  qui  peuvent  rire,  et  même  faire  rire  !  Si  on 
n^aviaitpas  ce  palliatif  contre  les  misères,  les  sotli-. 
ses  atroces,  et.niêine  les  horreurs  dont  ouest  quel- 
quefois environné',  où  en  serait-on  ?  Les  Sirven  pas- 
sent encore  leur  vie  sous  mes  yeux,  dans  mes  dé« 
serts,  jusqu^à  ce  que  je  puisse  les  envoyer  à  Tou- 
louse^oùles  mœurs,  grâces  au  cieij  se  sont  un  peu 
adoucies.  Mais  qui  osera  passer  par,  Abbeville  ? 
Enfin  que  voulez-vous? on  n^est  pas  assez  fort  pour 
Gombattre^ies  tigres, il  faut  quelquefois  danser av^c 
les  singes. 

Le  mari  de  mademoiselle  Corneille  est  arriv<lj 
mais  les  malles  où  sont  les  horreurs  ecclésiastiques    ' 
de  François  I**"  sont  encore  en  arrière.  Dieu  merci, 
je  n'aime  aucun  de  ces  gens- là.  il  faut  avouer  qu'on 
vaut  mieujc  aujourd'hui  qu'alors:  Il  s'est  fait  tlans 
l'esprtt  humain  une  étrange  révolution  depuis    ^ 
quinze  ans.  L'Europe  a  Redemandé  à  grands  cris  le 
sang  des  Sirven  et  des  Calas;  et  tons  les  hommes 
.  d'état ,. depuis- Archangel  jusqu'à  Cadix,  foulent  aux 
pieds  la  siipërstition.  Les  jésuites  sont  abolis,  les 
moines  sont  dans  la  ifange.  Encore  quelque^ années,  • 
el  le  grand  jour  viendra  ^après  un  si  beau  matin 
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Quand  Ie9  échaiauds  sont  dressés  à  Toulouse  et  à 
Abbeville^  je  suis  Heraclite;  quand  on  se  saisit  d'A- 
vignon, je  suis  Démocrite:  voilà  le  mot  de  réni^me. 
Je  vous  embrasse,  mou  cher  Tite-Lîve-,  ye  vous 
t'épète  que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  estime. 

3G8.  —  A Mms  de  SAINT-JULI EX. 

^  3  mars. 

fift8ERVB-PAt>iu.oH,  le  bibou  a  qui  vous  avez  fait 
ibonueur  d^ écrire  a  ëlé  enchanté  de  votre  souve- 
venir  ;  il  en  a  secoué  ses  vieilles  aiies  de^  joie,  il  est 
tout  fier  de  vous  avoir  si  bien  devinée;  car,  dès  le 
premier  jour  qu'il  vous  vil,  il  vous  jugea  solide 
plus  que  légère,  et  aussi  bonne  que  yousêtes  aima- 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  mon  cœur  est 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  me  dites;  mais  il  faut 
laisser  les  aigles,  les  rossignols  et  les  fauvettes  dans 
Paris, et  queleshiboux  restent  dans  leurs  masures. 
J^ai  soixante  et  quinze  ans;  ma  faible  machine  s^ea 
va  en  détail;  le  peu  de  jours  que  j^ai  à  respirer  sur 
ce  tas  de  boue  doit  être  consacré  à  la  plus  proibnde 
retraite.  Les  enfants  qui  sont  revenus  5ontche2eax, 

„  «t  je  reste  chez  moi;  ma  maison  n'est  plus.faiie 
pour  les  amuser.  Je  Tai  fermée  à  tout  le  monde; 
bienheureux  encore  ^  pouvoir  vivre  avec:  «ei- 

.  même  dans  le  trist^  ét^(  çk  '^9  §nis,'  Jtegard^  v^i, 
madame ,  comruQ  uq^ho^i^iuys  ^enterté,  et^ioa  lettre 
cçmme  v^n  Deprfifandis-  ■.  .  r 

^  .lle6tvr;Eii'quemesZ^  prf^imdis  sont  quelque- 
fois llrt  gais^  et  que  je  les  change  souveni  en  Aile- 
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^«wr.  J^aînte  à  danser  autour  de  mon  tombe  Animai  & 
>e  danse  seul  comme  Pâmant  de  ma  ndie  Babichon^ 
c|uî  dansait  tout  senl  dans  sa  grange. 

J'estimetrop  lliomme  principal  dont  vous  me 
£aites  L'honneur  de  me  |>arier,  pour  penser  qu'il 
ait  pris  sërieusement  Tordre  que  m^a  donlié  Tabbë 
de  La  Blettene  de  me  faire  enterrer  au  plus  vite, et 
les  petites gaUés  avec  lesquelles  je  lui  ai  i^pondu.. 
Il  faudrait  que  la  tête  lui  eût  tourne  pour  voir  gra-' 
vemént  des  bagatelles.  S'il  veut  faire  quelque  at- 
tention séi  ieuse  a  moi ,  if  ne  dbit  consid'éreT  que- 
ma  passion  pour  son  bonheur  et  pour  sa  gloire.  Il 
serait  très  ingrat  s'il  fesait  la  moindre  fêlure  à  là 
trompette  qui  est  embouchëé  pour  lui. 

Si  quelque  autre  personne,  fott  au-dessous  en^ 
tout  S6ns  duvcaractère  de  grandeur  et  du  génie-de- 
votre  ami,  vent  déplumer  le  hibou, jl  ira  tout  dou- 
cement mourir  ailleurs:  Je  suis  un  être  assez  singu- 
lier, madame;  né  presque  sans  bien,  j'ai  trouvé  le- 
moyen  d'être  utile  à  ma  famille»  et  de  mettre  cinq 
ceut  mille  francs  à  peupler  un  désert.  Si  la  moindre* 
persécution  y  venait  effrayer  mon  indépendance  Jt 
y  a  partout  des  sépulcres,  rien  ne  se  trouve  plus 
aisément. 

J'ai  lu lapetiteesqnissequevous avezeu la bonté- 
dem'envoyer.  Je  pense  qu'on  en  pourrait  faire 
quelque  chose  de  fort  noble  et  de  fort  gai  pour  les. 
noces  de  monseigneur  le  dauphin.  Ce  serait  même- 
une  très  bonne  leçonpour  un  jeune  prince,  et  les 
personnes  de  votre  espèce  pourraient  voir  avec  plai- 
sir qu'elles  sont  ^itespour  rendre  quelquefois  de- 
plusgrands  services  que  des  hommes.d'état..Ge  n^ 
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«'•rail  point  aux  bateleurs  de  1 0  •  t«ra-  Comique  qu'3 
f  1  idraû  abandonner  cet  onvr^e.  tl  faudrait  faireexé. 
eu  itT  une  musique  tantôt  sublime,  tantôi-  lâ;ère.  par 
lesneillenrs  acteurs  du  véritable  Opéra.  L^Opéia- 
Comique  n^esl  autre  chose  que  la  Foire  renforcée. 
Je  sais  que  ce  spectacle  est  autourd 'huile  favori  de 
iana  ion  ^  mais  je  sais  aussi  à  quel  point  la  nation 
s'est  d^radée.  Le  siècle  présent  n^est  presque 
composé  que  des  excréments  du  grand  siècle  de 
Iauîs  XIV.  Cette  turpitude  est  notre  lot  presque 
dans  tous  les  genres  ;  et  si  le  grand  homme  dont 
vous  me  parlez  a  des  lubies,  je  donne  le  siècle  à 
tous  les  diables  sans  exception,  en  vous  exceptant 
pourtant  vous,  madame  Minerve  Papilloo,  pour 
qui  )'ai  un  vrai  respect,  et  que  je  prends  même  b 
liberté  d'aimer. 

369. —A  M.  THIRIOT. 

J'ai  beau  coup  rêvé,  mon  ancien  ami ,  à  voire  let- 
tre dut  3  de  ianvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai  pa» 
suivre  les  mouvements  de  mon  cœur  aussitôt  qu'il 
le  veut.  Figurez-vous  que  je  donne,  moi  chétif 
trente-deux  mille  francs  de  pension,  tant  à  mes  ne- 
veux et  nièces  qu*à  des  étrangers  qui  sont  dans  le 
plus  grand  besoin  ;  et  quV^n  comptant  à  Femey  mes 
domestiques  de  campagne,  j^en  ai  soixante  à  nour- 
rir. Vous  médirez  que  Corneille  et  Racine,  Danchel 
et  Pellegrin  n'en  fesaient  pas  tant  :  cela  est  rare  au 
Parnasse ;.et  la  chose  est  d'autant  plus  extraordi«^ 
naire  que  je  suis  né  avec  les  cfuatre  mille  livres  de 
ïenle  que  vous  possédez  aujourd^kui. 


,y  Google 


Vï^ée  m'c&t  venue  de  vous  procurer  un  petit 
bénéfice  cette  année.  J'ai  en  main  le  manuscrit 
d'une  comédie  très  singultèpe,  dont  l'auteur  m'»' 
laissé  le  maître  absolu^c'es^  un  jeune-homrae  d^une 
.grande  espérance,  fîls  d'un  président  à  mortier  de 
province,  qui  ne  vont  pas  être  conmi.  Il»  passé 
ffuelquesjoars  dans  le  château  deFerney,  el  il  m'a 
étonné.  Le  sujet  de  sa  pièce  est  le  dépôt  donlGour- 
▼ille  mit  la  moitié  entre  lesmains  de  Ninon,  et  l'au- 
tre moitié  dans  celles  d'un  dévot.  Ninon  rendit  soa 
dépôt .  el  le  dévot  viola  le  sien. 

La  pièce  n'est  pas  dans  le  genre  îarmoyant  ;  ce 
renne  homme  n'a  pris  que  Molière  pour  son  modè- 
le; cela  pourra  lui  l'aire  tort  dans  le  beau  siècle  oui 
nous  vivons.  Cependant ,  tous  ses  personnages  étant 
caractérisés  et  prêtant  beaucoup  au  jeudes  acteurs, 
l'ouvrage  pourrait  avoir  du  succès. 

Si  on  était  devenu  plus  difficile  et  pTu^  rigoureux 
à  la  police  qn'on  ne  l'était  du  temps  da  Tartufe,  iî 
serait  aisé  de  substituer  les  mots  de  prolnté' h  piétè\ 
et  de  bigot  à  dévot^il  n'y  auïait  pas  alors  la  moindr<; 
difficulté. 

Ce  serait,  à  mon  avfs,  une  cttose  fort  pîaisante  âa 

faire  réussir  sur  le  théâtre  une  p estimable  qui 

fait  d'un  sot  dévot  un  honnête  homme. 

Je  vèus  enverrai  la  pièce  par  le  premier  courrier . 
elle  peut  vous  valoir  beaucoup,  elle  peut  vous  va- 
loir très  peu>  Tout  est  coup  de  dé  dans  ce  monde. 

C'est  à  vous  à  bien  conduire  votre  jeu,  et  surtout 
■à  ne  pas  laisser  soupçonner  gue  je  suis  dans  la  con- 
fidence; ce  serait  le  sûr  moyen  de  tout  perdre. 

ie  suis  bien  ^aise  qiie  vous  disiez  notre  cher  Da- 
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mUavtUc\  mais  il  y  avait  plus  de  deox  aosqueje 
croyais  que  tous  n'étiez  plus  lie  avec  lui  La  philo. 
Sophie  a  fait  en  lui  une  grande  perte;  c'était  une 
âme  fefme'et  vigoureuse.  Il  était  intrépide  dans 
Tamitié. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

370.— AM.DESAINT.LAMBERT. 

A  Ferne^  »  7  mars» 

Je  reçus  hier  matin,  monsieur,  le  {Hréseot  dont 
vousm^avez  honoré»  et  vous  vous  doutez  bien  à 
quoi  )e  passai  ma  journée.  Il  y  a  bien  long- temps 
quejen^ai^oûlé  un  plaisir  plus  pur  et  pins  vrai. 
J'avaifr quelques  droits  à  vos  bontés  comme  fotre 
confrère  dans  un  art  très  difficile,  comme  votre 
ancien  ami,  et  comme  agriculteur.  Vous  aurez  beau- 
coup  d'admirateurs;  mais  je  me  flatte  d'avoir  senti 
le  charme  de  vos  vers  et  de  vos  peintures  plusque 
personne.  Je  crois  me  connaître  un  peu  eu  vers;lcs 
grands  plaisirs,  dans  tous  les  arts  ^  ne  sont  que  pour 
les  connaisseurs. 

J'ai  éprouvé,  en  vous  lisant,  une  autre  satisfac* 
lion  encore  plus  rare,  c'est  que  vous  avez  peint  pré- 
cisément ce  que  jW  fait. 

Oh!  que  j'aîme  bien  mieux  ce  m ocl este  jardin 
Dur  an  en  se  cacbau;  fe'coodaille  leri^ain  ,  etc.  etc. 

Voilà  mon  aventure.  De  longues  allées  ou,  parmi 
quelques  ormeaux  et  raille  autres  arbres,  on  cueille 
des  abricots  et  des  pcunes^  àes  troupeaux  qui  bon- 
dissent entre  un  parterre  et  des  bosquets,  un  petit 
champ  que. je  sème  moi-m^e;  entouré  d'aUées 
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agréables, des  vigaes ,  au  miliea  desquelles sout des 
promenades,  au  bout  des ^-ignes  des  pâturages,  et 
au  bout  des  pâturages  une  forêt, 

C^estchez  moi  que  mànlia figue  àcâiédu  melon, 
car  je  crois  que  vous  n^avez  guère  de  figues  en  Lor- 
raine. Je  dois  donc  vous  remercier  d'avoir  dit  si 
bien  ce  que  )^aih>ais^  dû  dire. 

Je  vous  assure  que  mon  cœur  a  été  bien  ému  en 
lisant  les  petites  leçons  que  vous  donnez  aux  sei' 
gneurs  des  terres  dans  votre  troisième  chant.  II  est 
vrai  que  je  n^habite  pas/e  donjon  de  mes  ancêtres, 
je  n'aide  en  aucune  façon  les  donjons;  mais  du 
moins  je  n^ai  pas  fait  le  malheur  de  mes.  vassaux  et 
de  mes  voisins.  Les  terres  que  j'ai  défrichées  et  un 
peu  embellies  n'ont  vu  couler  que  les  larmes  des 
€alas  et  des  Sirven,  quand  ils^sonl  venus  dans  mon 
asile.  J'ai  quadruplé  le  nombre  de  mes  paroissiens^ 
et.  Dieu  merci,  il  n'y  a  pas  un  pauvre. 

*  Nec  dolmt  miserons  inopcm  aut  invidft  habenti. 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  du  cora^ 
pliment  fait  à  l'intendant  qui  exigeait  si  à  propos 
des  corvées,  et  qui  servait  si  bien  le  roi  que  les  en- 
fants en  mouraient  sur  le  sein  de  leurs  mères.  Cha> 
que  chW  a  des  tableaux  qui  parlent  au  cœur,  l'our- 
quoi  ci(ez.yous  Thompson  ?  c'est  le  Titren  qui  loue 
un  peintre  flamand. 

Votre  quatrième ,  qui  parait  fournir  le  moins ,  est 
celoi  tqui  rend  le  plus.  Je  necrams  point  d'être  aveu- 
.  glé^par  la  reconnaissance  extrême  que  je  vous  dois; 
il  m'a  charmé  très  indépendamment  de  la  générosité  . 
couragease  avec  laquelle  vous  parlez  d'un  homm^ 
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si  longtemps  persécuté  par  ceux  qui  se  dîsafeot 

gens  de  lettres. 

rai  on  remordf;  c^st  d^avoir  insinue  à  la  fîo  an 
siècle  présent,  qui  termine  le  grand  siècle  de  Loais 
XIV,  que  les  beanx-arts  dégénéraient.  Je  ne  me  se- 
rais  pas  ainsi  exprimé,  si  j^avais  eu  vos  Quatre  Sai- 
sons un  peu  plutôt.  Votre  ouvrage  est  un  chef 
d^œaTre;  les  Quatre  Saisons  et  le  cfuinziènie  Cha- 
pitre de  Bélisaire  ^nt  denx  nÉ^n-ceauz  au-dessus  do 
'siècle.  Ce  n'est  pas  que  \e  les  mette  à  côté  Fon  de 
Tautre,  )e  sais  le  profond  respect  qoe  la  prose  doit 
à  la  poésie;  c'est  ce  que  Montesquieu  riesavaitpas, 
ou  voulait  ne  pas  SBvoir.  Écrit  en  prose  qui  vent, 
mais  en  vers  qui  peut.  Il  est  plus  difficile  de  fmre 
cent  beaux  ver5,  que  d'écrire  toute  Thistoire  de 
France.  Ausm,  qui  fait  beaucaup-  de  bons  vers  de 
suite  ?  presque  personne.  On  a  osé  faire  des  tragé- 
dies depuis  Racine,  mais  ce  sont  des  tragédies  eo 
rimes,  et  non  pa& en  vers.  Nos  VelcKes  du  parterre 
et  des  loges,  qu'on  a  eu  tant  de  peine>  débarbari- 
ser ,  se  doutent  rarement  si  nue  pièce  est  bien 
écrite.  Le  nombre  des  vrais  poëtes  et  des  vrais  con- 
naisseurs sera  toujours  e^ârèmetnent  petit;  maisil 
faut  qu'il  le  sott,  c^est  le  petit  nombre  des  élus. 
Moins  il  y  a  dlnitiés,  pins  les  mystères  sont  sacrés. 

Je  sois  fâché  que  vousayea&écrit  français  avec  ua 
Of  c'est  la  seule  chose  que  je  vous  reproche,  Sai|s 
doute  vous  serez  des  nôtres  à  la  première  place  ^- 
€ante.  Si  c'est  la  mienne,  fe  m'applaudis  de  ri»s 
àvjoir  peor  saccesseur.  Nous  avons  besoin  d'un 
botn me  comme  vous  «ontre  les  ennemis  du  bon 
goàty  et  contre  ceux  de  la  raison.  Ces  derniers  com- 
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mencent  k  être  dans  la  boue;  mats  iès  y  Itépîgneok 
si  fort  qnSls  ezdtent  quelquefois  de  petits  nuages. 
Il  faudrait  se  donner  le  mot  de  ne  jamais  recevoir 
aucun  de  ces  messieurs^ià. 

A  propos,  pourquoi  votre  livre  dit-i)  qn^il  est  im- 
prima à  Amsterdam  ?  est-ce  que  Paris  n'en  esi  pas 
digne  ?  n^y  a- t-il  que  le  Journal  <^rétien,  et^  les  dé- 
crets de  la  Sorbonne  qui  puissent  être  imprimés 
dans  la  capitale  des  Velches  ?  • 

Je  finis  ea  vous  remerciant,  en  vous  admirant  et 
en  vous  aimant. 

271.—  A  M««  LA  MARQUISE  DU  DEFF\NT. 


Qms  je  vous  plains,  madame  !  Vous  avez  déjà 
perdu Tame  de  votre  ami  le  président  Héuauk,et 
bientôt  son  corps  sera  réduit  en  poussière.  Vous 
aviez  deux  amis,  luietM.de  Formont;  la  mort  vous 
lès  a  enlevés:  ce  sont  des  biens  dont  on  ne  retrouve 
pas  même  l^ombre.  Je  sens  vivement  votre  situa- 
tion. Vous  devez  avoir  une  consolation  bien  tou- 
chante dans  le  commeree  de  votre  graiid^raaman; 
mais  elle  ne  peut  vous  voir  que  rarement.  Elle  est 
enchaînée  dans  un  pays  qu^èlle  doit  détester,  vu  la 
manière  dont  elle  pense.  Je  vous  vois  réduite  à  la 
dissipation  de  la  société  ;  et,  dans  le  fond  du  cœur, 
vous  en  sentez  tout  le  frivole.  L^adoucissement  de 
cette  malheureuse  vie  serait  d^avoir  auprès  de  soi 
un  ami  qui  pensât  comme  nous ,  et  qui  parlât  ànotre 
cœur  et  à  notreimagiuation  le  langage  véritable  de 
Vun  et  de  l'autre* 
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Je  croîs  ^m  (  vanitë  à  part  )  qu^il  y  a  qtrefcfQe' 
ressemblance  entre  votre  cervelle  et  la  mienne^  L» 
dissipation  ne  m^st  pas  si  nécessaire,  à  la  vérité; 
qu'à  vous;  mais  pour  Je  tomulte^des  idées,  pour  I» 
vérité  dans  les  sentiments,  pour  l'étoignément  de 
tout  artifice,  pourie  mépris  qu^en  général  notre 
siècle  mérite,  pour  le  tact  de  cet^tains  ridicules, 
\e  serais  assez  votre  liomn^,  el  mon  cœiircsf  asses^ 
fak.pour  le  vôtre.  le  voudrais.être  à  la  fois  à  Saint- 
Joseph  et  à-Ferney;  mais  je  ne  connais  que  Vea- 
charistie  qui  ait  le  privilège  d'être  en  plusîeupslieœe 
en  même  temps. 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qnî  commen- 
cent à  fondre,  çt  mes  yeux  qni  commencent  à  voir. 
Il  faut  que  }e  fasse  tout  ce  que  Saint- Lambert  a  si 
bien  décrit.  La  can»pagne  m'appelle;  deux  ceîits 
bras  travaillent  sons  mes  yeux;  je  bâtis,  je  plante.. 
|e  sëme,  je  fais  vivre  tout  ce  qui  m'^environne.  Les 
Saisons  de  Saint- Lambert  m^ontn*endu  la  campagne 
encore  plus  précieuse.  Je  me  fais  lire  à  dîner  et  à 
souper  de  bons  livres  par  des  lecteurs  très  intelli- 
gents, qni  sont  plutôt  mes  amis  que  mes  domesti- 
ques. Si  je  ne  craignaiskd^étre  un  fat ,  j^e  vous  dirais 
que  je  mène  une  vie  délicieuse.  J'ai  de  Thorreur 
pour  la  vie  de  Paris,  mais  je  vaudrais  au  moins  f 
passer  un  hiver  avec  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  trisïe, 
c'est  que  la  chose  n'est  pas  aisée,  attendu  que  j'ai 
rame  on  peu  fi  ère. 

Je  songe  réellement  a  vous  amuser,,  quand  je  re- 
çois quelqites  bagatelles  des  pays  étrangers.  Vou^ 
avez  peut-être  pris  l'histoire  de  saint  Cucufinpouf 
une  plaisanterie;  il  n'y  a  pas  un. mot  qni  ne  soit 
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^ans  la  plus  exacte  vérité.  Voas  nurez  dans  on  mois 
quelque  chose  qui  ne  sera  qa''aUégorique;  il  (aut 
varier  vos  petits  dâyertissements. 

Vops  ne  m^avez  point  répondu  sur  les  Sîngula. 
rîtes  de  la  Nature;  ainsi  je  ne  vous  les  eavoie  pas, 
car  c^est  une  aôai're  de  pure  physique  qui  ne  pour- 
rait que  vous  ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaisir,  madame,  de  m« 
dire  que  vous  ne  craignez  rien  pour  M.  Grând'ma- 
man.  J'ai  un  peu  à  me  plaindre  d^une  personne  qui 
lui  veut  du  mal,  et  je  m'en  félicite.  J'aime  à  voir 
des  Racine  qui  ont  des  Pradon  pour  ennemis;  cela  , 
me  fait-pe  ispr  à  la  queue  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
que  j'ai  eu  Thonueur  de  vous  envoyer.  Votre  exem- 
plaire, sauf  respect,  est  précieux,  parce  qu'il  est 
corrigé  en  marge.  Faites- vous  lire  la  prison  de  La 
Bourdonnaie  et  la  mort  de  Lalli,  et  vous  verrez 
comme  les  hommes  sont  justes. 

Quand  je  serai  plus  vieux ,  j'y  ajouterai  la  mort 
du  chevalier  de  La  Barre  et  celle  de  Calas,  afin  que 
l'on  cohnaisse  dans  toute  sa  beauté  le  temps  oii  j'aî 
vécu.  Seiouque  les  objets  seprésentent  àraoi,  je 
suis  Heraclite  ou  Démocrile; tantôt  je  ris,  tantôt  les 
cheveux  me  dressent  à  la  tête  :  et  cela  est  très  à  s^ 
place,  car  on  a  affaire  tantôt  à  des  tigrés,  tantôt  à 
des  singes. 

Le  seul  homme  presque  de  l'âme  de  qui  je  fassa 
cas  estM.  Grand'maman;  mais  je  me  garde  bien 
de  le  lui  are.  Pour  vous^  madame,  je  vous  dis  très 
naïvement/jue  j'aime  passionnément  votre  façon 
dépenser,  de  senlir  et  de  vous  exprimer; et  que  je 
me  tiens  malheureux,  dans  mon  bonheur  de  cam* 
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pa^ne,  de  passer  ma  v  ieillesse  loin  de  vous.  Mille  tea> 
dres  respects. 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  commeat  vont 
Tâme  et  le  corps  de  votre  ami. 

*a^î.— AM.DE  LA  HARPE. 

A  t^erney ,  ce  i b  mars« 

Mon  cher  panégyriste  de  Henri  IV,  et  vituld  tu 
dif^nus  et  hic  {i).  Vous  avez  bien  du  talent  envers 
et  en  prose.  Puisse-t^-il  servira  votre  fortune  comme 
il  servira  sûrement  à  votre  réputation  !  Je  vous  ai 
écrit,  au  sujet  du  tripot,  la  lettre  ostensible  que 
vous  demandiez:  j'ai  écrit  (aussi  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  Je  crois  à  présent  toutes  choses  eu 
règle. 

L'ouvrage  de  M.  de  Saint  Lambert  me  paraît,  à 
plusieui^  égards,  ibrt  au  dessus  du  siècle  où  nous 
sommes.  Il  y  a  de  l'imagination  dans  l'expression,  du 
tour,  de  rharmonie,des  portraits  attendrissants, 
et  de  la  hauteur  dans  la  façon  de  penser.  Mais  les 
Parisiens  sont  ils  capables  de  goûter  le  mérite  de 
ce  poëme  ?  Us  ne  connaissent  les  quatre  saisons 
que  par  celle  du  bal,  celle  des  Tuileries,  celle  des 
vacances  du  parlement,  et  celle  où  Ton  va  jouec 
aux  cartes  à  deux  lieues  de  Paris,  au  coin  du  feu, 
dans  une  maison  de  campagne.  Pour  moi ,  qui  suis 
xm  bon  laboureur,  je  pense  à  la  Saint- Lambert. 

Il  m'est  vetau  trois  ou  quatre  J,  B,'C,  d'Ajns- 

(i)  M.  Gaillard  avait  remporta  à  la  iRochellcIc  prix  de  l'é- 
loge de  Heiiri  IV ,  et  M.  de  Laharpe  avait  l'acc^/f/r*  C'est  4 
leurs  deux  ouvrages  que  Jt.  de  Voluire  fait  alluiioau 
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tcrdam.  Si  vous  voulez,  je  vous  en  enverrai  un. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  sans  cëré- 
inoiiie. 

^73.  — AM.LE  COMTED'ARGENTAL. 


MoH  cher  ange,  j'ai  envoyé  à  ma  nièce  une  es- 
pace de  testament,  moilié  sérieux,  moitié  gai. C'est 
une  épître  àBoileau,  dans  laquelle  je  fais  mes  re- 
merciraents  à  M.  de  Sai^^^iibert.  J'attends  la  dé- 
cision de  mes  anges,  pouf^jjj^oir  si  mon  testament 
est  valable  j  j^y  ajouterai  tous  les  codicilles  qu'ils  - 
voudront. 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  tripot  (  je  parle  du 
tripot  de  la  comédie  ) ,  de  la  nouvelle  pièce  de  du 
Belloi,  des  querelles  des  acteurs  et  des  auteurs, 
des  talents  de  mademoiselle  Vestris,  de  sa  récep- 
tion. Pour  moi,  je  n'ai  d'autre  nouvelle  à  mander, 
sinon  qu'il  neige  autour  de  moi ,  et  que  la  neige  me 
tue.  9% 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  les  Saisons  de  Saint- 
Lambert;  je  Tai  remercié  dans  mon  testament 
adressé  à  Nicolas.  Je  ne  sais  si  ma  tête  est  jeune, 
niais  mon  corps  est  bien  vieux.  Si  je  ne  m'amusais 
pas  à  faire  des  testaments,  je  serais  >  bien  tôt  mort 
d'ennui.  Votre  amitié  me  fait  prendre  la  fin  de  ma 
vie  en  patience.  Portez  vous  bien, vous  et  madame 
d'ArgentaL  On  ne  vit  pas  assez  long-temps.  Pour* 
quoi  les  carpes  vivent  elles  plus  que  les  hommes  ;* 
tela  est  ridicule. 
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3^4.  — A  M«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferney  ,i5  oiars. 

Voos  me  marquâtes,  madame,  par  votre  der-' 
nière  lettre,  que  vous  aviez  besoin  quelquefois  de 
consolation.  Vous  m^avez  donne  la  charge  de  voire 

^  pourvoyeur  en  fait  d'amusements;  c'est  un  emploi 
dont  le  titulaire  s'acquitte  souvent  fort  mal.  Il  eo- 
voie  des  choses  gaies  et  frivoles,  quand  on  ne  veat 
que  des  choses  sérieuses;  et  il  envoie  du  sérieoz 
quand  on  voudrait  d||^  §kitë:  c'est  le  fnalheor  de 
Tabsence.  On  se  meMIns  peine  au  ton  de  ceux  à  ' 
qui  on  parle;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on 
écrit  :c'est  un  hasard  si  Ton  rencontre  juste. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  choses  où 
il  y  eût  à  la  fois  du  léger  et  du  grave,  afin  du  moins 
que  tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l'athéisme,  dont 
une  partie  est  édifiante  et  l'autre  un  peu  badine;  et 
fficiy  en  outre, mon  testament  que  j'adresse  à  Boi- 
lèan.J'ai  fait  ce  testament  étant  malade,  mais  je 
l'ai  égayé  selon  ma  coutume; on  meurt  comme  on  a 
vécu. 
Si  votre  grand'maman  est  chez  vous  quand  vous 

^  recevrez  ce  paquet,  je  voudrais  que  vous  pussiez 
vous  le  faire  lire  ensemble;  c'est  une  de  mes  der- 
nières volontés.  J'ai  beaucoup  de  foi  à  son  goût  par 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  d'elle,  et  je  n'en  ai  pas 
moins  à  son  esprit,  par  quelques-unes  de  ses  let- 
tres que  j'ai  vues,  soit  entre  les  mains  de  mon  gen- 
dre Oupuits ,  soit  dans  celles  de  Guillemet ,  typogra- 
phe eu  la  ville  de  Lyon. 
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Il  m'est  revenu  de  tontes  parts,  qu'eue  a  un 
cœur  charma nU  Tout  cela,  joint  ensemble, fait  une 
grand'fnainan  fort  rare.  Maigre  le  penchant  qu'ont 
les  gens  de  mon  âge  à  préférer  toujours  le  passé  au 
présent,  j'avoue 'que  de  mon  temps  il  n'y  avait 
point  de  grand'maman  de  cette  trempe.  Je  mê  sou- 
viens que  son  m»ri  me  mandait ^  il  y  a  huit  ans, 
qu'il  avait  une  «très  aimable  femme,  et  que  cela 
contribuait  beaucoup  à  son  bonheur.  Ce  sont  de  pe- 
tites conHdeiices  dont  je  ne  nte  Vanterais  pas  à 
d'auti;;es  qu'à  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pas  prier 
Dieu  pour  son  mari,  dans  mescodicilles.il  fera 
de  grandes  choses  ,-si  on  lui  laisse  ses  coudées  fran- 
ches; mais  je  ne  les  verrai  pas,  car  je  ne  digère- 
plus;  et,  qiiand  on  manque  par- là,  il  faut  dire 
ddieu. 

On  me  mande  que  le  président  Hénault  baisse 
beaucoup.  J'en  suis  trè&  fâché,  mais  il  faat  subir  ia 
destinée 

Je  voudrais  qu'a  cet  âge- 
On  sortît  deld  vie  ^insi  que  d'un  l>anque-t  ^ 
Kemerciant  son  hàic  en  fesant  son  paquet. 

Le  mien  est  Sût  il  y  a  long-temps.  Tout  gai  que  je 
suis,  il  y  a  des  choses  qui  me  choquent  si  horrible- 
ment, que  je  prendrai  coi^é  sans  regret.  Vivez, 
madame,  avec  des  amis  qui  adoucissent  le  fardeau 
delà  vie,  qui  occupent  Tâme,  et  qui  l'empêchent 
de  tone^er  en  langueur.  Je  vous  ai  déj^à  dit  que  j'a- 
vais trouvé  un  admirable  secret,  c'est  de  me  faire 
lire  et  relire  tous  les  bons  livres  à  table ,  et  d'en  dire 
mon  avis;  Cette  méthode  rafraîchit  la  mémoire,  et 
empêche  le  goût  de  scrouiltier  imais  on  ne  peut  user 
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lie  cette  recette  à  Paris;  on  y  est  forcé  cTc  parlera 

souper  de  i'bistoire  du  jour;  et,  quand  on  a  donné 

des  ridicules  à  son  prod[iain,on  va  se  coucher.  Diea 

me  préserve  de  passer  ainsi  le  peu  qui  me  reste  i 

vivre! 

Adieu,  madame  ;  {e  vivrai  plus  heureux,  si  vois 
pouvez  être  heureuse.  Confiptez  que  mon  cœur  e^ 
a  vous  comme  si  je  n^avaisque  cinqifante  ou  soiiao* 
le  [ans. 

275.— AM.  LINGUET^Avocàr. 

Feroey,  k5  mus. 

Vors  êtes  orfamemenf  Iemaltre,monsieor,  de  de- 
meurer dans  un  cui  de-sac,  de  dater  vos  hlUes  du 
mois  à^août,  quoique  celui  qui  a  donné  son  nom  à 
ice  mois  se  nommât  Jugustus,  et  d'ap|)eler  la  ville 
de  Cadanutm,  Can^  quoiqu''on  récrive  Caen.  Vous 
aurez  pu  voir  des  courtisans  chez  le  roi,  sans  avoir 
jamais  vu  de  courtisanes  chez  la  reine;  Vous  avez 
vu  dans  votre  cui- de-sac  passer  les  coureurs  du 
cardinal  de  Rohan,  mais  point  de  £'owreM5«5.  Vous 
aurez -vu  chez  lui  de  beaux  garçons,  et  point  de 
garces;  des  architraves  dans  son  palais»  et  aucune 
iraue.  Les  gendarmes  qui  font  la  revu^  dans  la  cour 
de  rhôtel  de  Soubise  sont  si  intrépides  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  de  trépide.  *" 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les  jours: on 
commence  à  éduquer  les  enfants  au  lieu  de  les  éle- 
ver; oiïfixe  une  femme  au  lieu  de  fixer  les  yeux 
sur  elle.  Le  roi  n'est  plus  endetté  envers  le  public, 
mais  VIS  à- visle public.  Les  maîtres  d'hôtel  servent 
à  préscint  des  rosi  bifde  mouton,  tandis  que  le  pax- 
lement  mbtempère  ou  n'obtempère  pas  aux  édits. 
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,  Noire  jargon  devTeBdra  ce.  qu'il  poorra.  Je  suis 
nioilié  Suisseét moitié  Savoyard, enseveli  à  soixautc 
et  quinze  ans  sous  les  neiges  des  Alpes  et  du  mont 
Jura  ;  je  mintéresse  peu  aux  beautés  anciennes  et 
nouvelles  de  la  langue  française  ;  mais  je  m'inté* 
resse  beaucoup  à  vos  grands  talents,  à  vos  succès, 
au  courage  avec  lequel  vous  avez  dit  quelques  véri- 
tés. Vous  en  diriez  de  plus  fortes,  si  ceux  qui  sont 
faits  pour  leg  redouter  ne  cherchaient  point  à  les 
écraser;  cependant  elles  percent  malgré  eux.  Le 
temps  amène  tout,  et  la  raison  vient  enfin  consoler 
jusqu'aux  misérables  qui  se  sont  déclarés  contre 
elle.  Le  même  imbécille,  conseiller  de  grand'chanir 
bre,qui  a  donné  sn  voix  contre  Tinoculation,  finira 
par  inoculer  son  fils;  et,  quand  la  campagne  aura 
besoin  de  pluie,  on  ne  fera  plus  promener  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  sur  le  pont Notre£)ame..  J'ai 
Thonneur  d'être,  etc. 

*  27G.  — A  M.  DE  THIBOtFVILLE. 

1 5  mars. 

Vous  me  mandez,  par  votre  lettre  du  25  février, 
que  ma  dernière  lettre  tenait  un  peu  del^aigre- 
doux.  S'il  y  a  du  doux,  mon  cher  marquis,  il  est 
pour  vous  :  s'il  y  a  de  l'aigre^  il  est  pour  toutes  les 
sottises  de  Paris ,  pour  le  mauvîds  goût  qui  y  règne  ^  . 
pour  les  plates  pièces  qu'on  y  donne,  pour  les  plats 
uuteurs  qui  les  font,  et  pour  les  plats  acteurs  qui 
les  iouent;  pour  la  décadence  en  toutes  choses  qui 
fai  t  le  caract  ère  de  notre  si  ècle. 

Jc^ens  pourtant  que  ['aimerais  «ncore  le  tripota 

38* 


/ 


y  Google 


^,0  CORRESPONDAirCE 

de  la  comédie,  si  j'étais  à  Pahs;  mais  je  vous  atme- 
râis  bien  davantage:  ce  serait  une  consolation  ponr 
moi  de  parler  avec  vous  des  impertinences  qu^on  a 
la  bêtise  d*applaodirsar  le  théâtre  où  tnademoiseilf 
Lecouvrëur  a  joué  Phèdre. 

A  regard  des  autres  bétiaes,  je  ne  Vous  en  parle 
point,  parce  que  je  les  ignore,  Dieu  merci.  Je  suis 
enterré  sous  la  neige  au  mois  de  mars.  Je  me  rë- 
ChaufTe  dans  ane  belle  fonrruire  de  martre  zibeline 
que  llmpéralnce  Catherine  m'a  envoyée,  avec  son 
portrait  enrichi  de  diamants,  et  une  boite  touroëé 
de  sa  main,  aveclerecueil  deslois  qu^ellea  données 
à  son  vaste  empire.  Tout  cela  m'a  été  apporté  par 
an  prince  qui  est  capitaine  de  ses  gardes.  Je  dou  e 
qu'une  lettre  d'un  bureau  de  ministre  puisse  être 
plus  agrçable.  Une  partie  de  l'Europe  me  console 
d'être  né  Français  et  de  n'érre  plus  que  Suisse.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 

.  377.  — AWr.  TRANTZSEHEN, 

PREMIER    LIEUTENANT     D^   l'iUFANTERIE 
SAXONE,A  ERNSTHAL^PKÈS  DE  CHEMNITZ, 

£JM  SAXE. 

16  mars. 

r 

MovsiBUR,  si  la  vieillesse  et  la  maladie  l'avaient 
permis ,  j'aurais  eu  Thonnenr  de  vous  remercier 
plutôt  de  votre  lettre  et  de  votre  dialogue.  On  éiX 
qu^  les  Allemands  sont  fort  curieux  de  généalogies; 
je  vous  crois  descendu  de  Lucien  en  droite  ligne; 
vous  lui  ressemblez  par  l'esprit;  il  se  moquait, 
commç  vous^  des  prêtres  de  son  temps:  lès  choses 
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n'ont  guère  changé  que  de  nom.  Il  y  a  touîoars  en 
<ies  fripons  et  des  fanatiques  qui  ont  voulu  s'attirer 
delà  considération  en  trompant  les  hommes,  et 
toujours  un  petit  nombre  de  gens  sensés  qui  s'est 
moqué  de  ces  charlatans . 

Il  est  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-C' 
sont  plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lucien , . 
votre  devancier.  Ceux-là  ne  voulaient  que  faire  bonne 
chère  aux  dépens  des  peuples,  ceux-ci  veulent  s'en", 
graisser  et  dominer.  Us  sont  accoutumés  à  gouver- 
ner  la  canaille ,  ils  sont  furieux  de  voir  que  tous  les 
gens  bien  élevés  leur  échappent.  Leur  décadence 
commence  à  être  u|tiverselle  dans  l'Europe.  Une 
certaine  étrangère,  nommée  ia  Raison ^9^  trouvé 
partout  des  apôtres  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées. Son  flambeau  a  éclairé  beaucoup  d'honnêtes 
geniï ,  et  a  brâlé  les  yeux  de  quelques  fanatiques 
qui  crient  comme  des  diables.  Us  cneront  bien 
davantage ,  s'ils  voient  votre  joli  dialogue. 

Pour  moi,  monsieur,  fe  n'élève  la  Voix  que  pour 
vous  témoigner  mon  estime  et  ma  reconnaissance,' 
et  pour  vous  dire  avec  quels  sentiments  respec- 
tueux j^ai  l'honneur  d^être,  monsieur,  votre,  etc. 

♦«-S.-^AM-»  DE  SAUVIGNL 

A  Fcrney ,  17  mars. 

J'âi  attendu,  madame^  pourvous  remercier  de  la 
confiance  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez 
bien  voulu,  m'instruire  de  l'état  des  affaires  de 
monsieur  votre  frère^  que  }c  fusse  pins  parlicnliè- 
rement  informé  de  sa  con4;iiie  présente.  Je  n'ai 
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rteu  épargné  pour  eu  avoir  lesmfbrniiattoDs  les  plus 
sûres.  J'ai  envoyé  un  homme  sur  les  lieux;  j'ai  ëcrU 
aux  magistrats ,  aux  gentilshommes  ses  voisins.  Je 
crois  que  vous  serez  contenté  d^apprendre  qae,  de- 
puis sept  ans  c^u'il  est  dans'ce  /pays-là,  tout  le  maa- 
de,  sans  exception,  a  été  charmé  de  sa  conduite. 
On  lui  a  donné  par  tout  droit  de  bourgeoisie,  et  (m 
a  partout  recherché  son  amitié.  Ces  tén\dgnages 
unanimes  plairont  sansdoate  à  une  sœur  qui  pense 
aussi  noblement  q ue  vous.  ^ 

Je  sens  bien  que  la  crainte  de  voir  un  frère  peu 
accueillie  dans  les  pays  étrangers  devait  vousin- 
quiéter^je  sens  combien  il  est  cruel  d'avoir  à  rou- 
gir de  ceux  à  qui  le  sang  nous  lie  de  si  près,  et  je 
partage  la  consolation  que  vous  devez  éprouver  d'ê- 
tre entièrement  rassurée. 

Tout  le  défaut  de  M.Durey  de  Morsan,  comme 
jevonsTaidéjà  dit,  madame,  est  cette  malheu- 
reuse facilité  qui  causa  sa,ruine:ila  été  pillé  en 
dernier  par  trois  ou  quatre  réfugiés,  les  uns  ban- 
quepoutiers,  les  autres  chargés  de  mauvaises  adi- 
rés. Il  s'était  endetté  pour  eiiXr  L'un  d'enx  lui  avait 
fait  accroire  qu'il  devait  avoir  quarante-deux  mille 
livres  de  rente  par  la  liquidation  de  ses  biens,  et 
on  ne  lui  mettait  ces  chimères  dans  la  tête  que 
pour  vivre  à  ses  dépens. 

Je  lui  ai  fait  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  ne 
doit  espérer  de  long  temps  que  les  six  mille  livras 
de  pension  auxquelles  il  est  réduit  par  ses  fautes 
passées.  Je  lui  ai  fait  sentir  très  fortement  qu'il  doit 
vivre  avec  une  sage  économie  en  homme  de  lettres 
tel  iqu'it  est,  et  que,  loin  de  se  plaindre  de  vous,  il 
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â^it  s^applîquep  à  mériter  votre  tendresse  par  la 
conduite  la  plus  mesurée  et  par  une  confiaace  en- 
Mère. 

Je  Taî  tîrë  des  maîns  quî  dëveraîent  sa  subsis- 
tance; j'ai  payé  pour  lui  environ  deux  mille  livres: 
je  lui  ferai  rentrer  ce  qu'on  lui  doit  autant  que  je  le 
pourrai:  la  pitié  que  ra^a  d^abord  inspirée  sob  état 
s^est  changée  ensuite  en  amitié. 

Il  est  très  éloigné  de  vouloir  jamais  revenir  coit> 
Ire  ce  qui  a  été  décidé  par  sa  famille;  il  se  conten- 
tera de  six  mille  livres.  Il  n'a  nul  dessein  de  tenter 
jamais  de  revenir  à  Paris;  il  voudrait  seulement 
pouvoir  faire  un  petit  voyage  dans  le  pajsdè  Bresse 
et  dans  celui  de  Saint-Claude,  où  on  lui  doit  quel- 
que argent.  Je  lui  procurerai  une  habitation  fixe  et 
peu  coûteuse  vers  le  territoire  de  Genève;  j'empê- 
cherai qu'il  ne  dâ|kise  un  écu  au-delà  de  sa  pen- 
sion :  il  donnera  une  procuration  à  un  hprame  de 
confiance  pour  recevoir  son  revenu  tous  les  mois  et 
payer -son  petit  ménage;  il  aura  des  livres  qui  le  con- 
soleront dans  sa  retraite;  (e  veillerai  sur  sa  con- 
duite; j'en  répondrai  comme  de  moi-même;  et  je 
mY*ngage  eovers  vous,  madame, et  envers  sa  famil- 
le, comme  s'il  s^agissait  de  mes  propres  intérêts. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  aimerez  mieui  le 
savoir  sons  mes  yeux  que  sons  des  yeux  étrangers. 

Je  vous  donne  encore  ma  parole  d'honneur  qu^il 
ne  sortira  pas  hors  des  limites  du  Mont-Jura/et 
qu'il  n'habitera  jamais  aucune  ville  du  royaume. 
La  personne  chargée  de  son  revenu  ne  le  permettra 
pas,  et  de  plus,  je  vous  jure  qu'il  n'a  nulle  envie  de 
se  montrer,  et  qu'il  veut  vivre  daps  la  plus  profon- 
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de  obscoritë.7e  me  fiatle,  encore  one  fois,  que  ce 
parti  vous  agréera,  et  que  vous  ne  souffrirez  pas 
qu'ion  poursuive  vôtre  malheureux  frère  com^e  on 
voleur  de  grand  chemin  .tandis  qu^il  est  assez  puni 
de  ses  faiblesses  passées,  et  qu^jl  les  expie  depuis 
si  long- temps  par  une  vie  irréprochable.  Je  sais, 
madame,  que  vous  avez  eu  de  la  générosité  pour 
des  étrangers  :  vous  en  aurez  pour  un  frère.    . 

Q79,— JIM.  DUPAT  Y, 

AVOCAT-GÉNÉRAL    V>V   PARLEMENT  DE  BOR- 
DEAUX. 

A  FerAey ,  27  mau. 

MoRsiEUR,  vous  me  traitez  comme  un  Kocbeloisv 
vous  m^bonorez  de  vos  bontés^^^us  m^encbâutez. 
Je  suis  un  peu  votre  compatric^^étant  deTAcadé- 
mie  de  La  Rochelle. Mon  cœur  aurait  été  bien  éma, 
si  je  vous  avais  entendu  prononcer  ces.  paroles: 
«  Ce  n^est  pas  au  milieu  d'eux  qu'Henri  JV  aurait 
V  dit  à  Sully:  Mon  ami,  ils  me  tueront.  » 

Lorsque  je  lus  le  discours  que  vous  prononçâtes 
àTAcadémie,  )e  dis:  Voilà  la  pièce  qui  aurait  le 
prix,  si  Tauteur  ne  Pavait  pas  donné.  Vous  avez  si- 
gnalé à  la  fois,  monsieur,  votre  patriotisme,  votre 
générosité  et  votre  éloquence.  Un  beau  siècle  se 
prépare  ;  vousem  serez  un  des  plus  rares  ornements  v 
vous  ferez  servir  vos  grands  talents  à  écraser  le  fa- 
natisme qui  a  toujours  voulu  qu'on  le  prît  pour  la 
religion  ;  vous  délivrerez  la  société  des  monstres  qui 
Vont  si  longtemps'  opprimée,  en  se  vantant  de  la 


,y  Google 


GÉNÉRALE. — ïr6i).  455 

conduire.  Il  viendra  tin  temps  où  Von  ne  dira  plus 
(es  deux  puissances;  et  ce  sera  vous,  monsieur,  plus 
qu'à  ^ucun  de  vos  confrères  ,  à  qui  on  en  aura 
Tobligation.  Cette  mauvaise  et  funeste  plaisanterie 
n^a  jamais  été  connue  dans  i^ëglise  grecque;  pour- 
quoi faut-il  qu'elle  subsiste  dans  le  peu  qui  reste  de 
Tëglise  latine,  au  mépris  de  toutes  les  lois  ? 

Un  évoque  russe  a  été  déposé  depuis  peu  par  ses 
confrères,  et  mis  en  pénitence  dans  un  monastère, 
pour  avoir  prononcé  ces  mots  :  Les  deux  puissances  i 
c'estceque  je  tiens  de  la  main  derîmpératrice  elle- 
même.  Plût  à  Dieu  que  lu  France  manquât  absolu- 
ment de  lois!  on  en  ferait  de  bonnes.  Lorsqu'on 
bâtit  une  ville  nouvelle,  les  rues  sont  au  cordeau: 
tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  les  villes  anciennes, 
c'*est  d'aligner  petit  à  petit.  On  peut  dire,  parmi 
nous ,  en  fait  de  lois  :  Hodièqite  manent  vestigia 
ruris. 

Henri  IV  fut  assez  heareux  pour  regagner  son 
royaumepar  sa  valeur,  par  sa  clémence  et  par  la 
messe;  mais  il  ne  le  fut  pas  assez  pour  le  réformer* 
Il  est  triste  que  ce  héros  ait  reçu  le  fouet  à  Rome, 
comme  on  le  dit,  sur  les  fesses  de  deux  prêtres 
français.  Nous  sommes  au  temps  où  Pou  fouette  les 
papes;  mais,  en  les  fessant,  on  leur  paye  encore 
des  annates.  On  leiu:  prend  fiénévent  et  Avignon, 
mais  on  les  lafsse  hommer,  daài^oos  provinces, 
des  juges  en  deriiier  ressort ,'  dans"  le*  causes 
ecclésiastiques.  ï^ous  sommes  p^'s  de  contradio» 
lions.  '     '  .  .     '    -  .  ■'  ,v   .. 

Travaillez,  monsieur,  à  noua  débarbariser  tout^ 
Allait;  c'eât  une  œuvre  digne  dévoua  et  de  ceux  qui 
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VOUS  ressemblent.  Je  vais  finir  ma  carrière;  |e  vois. 
avec  consolation,  que  vous  en  commencez  une  bien 
brillante. . 

Je  vous  remercie  de  la  mëdaille  dont  vous  dai- 
gne* me  favoriser;  j'espère  qu^un  jour  on  en  frap- 
pera une  pour  vous.  J''ai  l^honneur  d'être^  etc. 

*î8o.  — A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  39  mars. 

Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  un  Palatin  (1} 
qui  est  venu  graver  ma  vieille  et  triste  figure,  dé- 
diée à  S.  A.  £.  Je  crois  que  c'est  un  des  meilleurs 
artistes  que  Monseigneur  ait  dans  ses  états.  Savez- 
vous  bien  que  je  vous  écris  à  mon  dixième  accès  de 
fièvre?  Je  suis  tout  étonné  d'être  en  vie;  mais, tant 
que  j'y  serai,  soyez  sûr  que  vous  aorei  en  moi  un 
bien  véritable  ami. 

Nous  avons  ici  un  printemps  qui  ressemble  au 
plus  cruel  hiver.  Je  crois  que  le  climat  de  î'iorence 
vaut  mieux  que  celui  des  Alpes  et  du  Rhin.  Les  ar- 
chiducs et  les  cadets  de  la  maison  de  Bourbon  ré- 
gnent sur  des  climats  chauds  ;ils  sont  bien  heureux. 
Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d'exécuter  ce  que  j'a- 
vais toujours  projeté,  de  me  retirer  dans  un  coin 
de  l'Italie;  je  n'ai  jamais  vécu  que  dans  des  climats 
qui  n'étaient  pas  faits  pour  moi.  Je  vous  félicite  d'à- 
voir  une  sanlé  qui  vous  fait  prendre  les  bords  du 
^hin  pour  ceux  de  l'Amo. 

(v.)  M.  Georges-Christophe  Waèchter,  graveur  de  l'élec- 
teur. 11  dessina  à  Fern^-y  la  tête  de  M..  d«  Voltaire  d'après 
native,  et  en  fit  une  me'daiJIe  en  bronze,  en  1770.  Cetta  lué- 
daille  est  une  des  meilleures .(jùe  l'on  ait  failes  de  Al.  de  Vol- 
taire (£lel0  de  M    Cotini.  ) 
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Aâiea ,  mon  cher  ami ,  je  vous  embrasse  bien  ten  - 
dreraent. 

a8i.  — A  M.  PANCKOUCRE. 

•  A  F^rney ,  mara. 

£m  von»  remerciant^  monsiear,  de  votre  lettre  et 
de  Votre  beau  présent  (i) ,  qui  ornerait  le  cabinet 
d^uh  curieux.  Vous  vous  êtes  chargé  d^un  livre  qui 
ne  se  débitera  pas  si  bien  (a).  Je  vous  en  ai  averti 
dans  un  petit  prologue  de  la  Guerre  de  Genève , 
qui  n'est  pas  encore  parvenu  jusqu'à  vous.  Les 
goûts  changent  aisément  en  France.  On  peut  aimer 
Henri  IV  sans  ^imer  la  Henrîade.  On  peut  vendre 
des  ornements  a  la  grecque,  sans  débiter  Mérope 
«t  Oreste,  toutes  grecques  que  sont  ces  tragédies. 

El  Çombaud  tant  loutf  garde  encor  la  boutique. 

Si  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  ce  serait  de 
modérer  un  peu  l'ancien  prix  établi  à  Genève,  maijf 
de  ne  point  jeter  à  la  tête  une  édition  qu'alors  on 
|ette  à  ses  pieds.  Il  faut  queles  chalands  demandent, 
et  non  pas  qu'on  leur  offre.  Les  filles  qui  viennent 
se  présenter  sont  mal  payées;  celles  qui  sont  diffici* 
les  font  fortune; -c'est  Va,  b,c,de  la  profession  :  imi' 
tez  les  filles;  soyez  modeste  pour  être  riche.  Inte- 
rim  je  vous  embrasse,  et  suis  de  tout  mon  coeur, 
monsieur ,  votre ,  etc . 

(i)  Les  Œuvres  de  M.  de  Buffbn.  ,^ 

(i)  L'editien  in.4o  «îes  OTuvres  «lel'au'eQr,  (juelVI.Pau 
çkoucke  Tenait  d'acquérir  de  MK.  Cramer  de  Genève. 
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aSi!  — AM.  DE  SAINT-LAMBERT. 

/ 

4  avril. 

De  la  coquetterie?  non,parclieu7  mon  clior  con- 
frère ou  mon  cher  successenr,  ma  franchise  Suis- 
sesse n'a  nî  rouge,  nî  mouches. 

Quand  'je  vous  dis  que  voire  ouvrage  est  le  meil- 
leur qu''on  ait  fait  depuis  cinquante  ans,  je  vous  dis 
vrai.  Quelques  personnes  vous  reprochent  un  peu 
trop  dejlots  d'azitr,  quelques  re'pétitions,  quelques 
lon;;ueurs,  et  souhaiteraient ,  dans  les  premiers 
chants,  des  épisodes  plus  frappants. 

Je  ne  peux  ici  enlrer  dans  aucun  délail,  parce 
que  votre  ouvrage  court  tout  Genève,  et  qu'on  nç 
le  rend  point;  mais  soyez  très,  certain  que  c'est  le 
seul  de  nolre^iècle  qui  passera  à  la  postérité,  parce 
T^uelefonden  est  utile,  paice  que  tout  y  est  vrai, 
parce  qu'il  grille  presque  partout  d'une  poésie 
charmante,  parce  qu'il  ja  une  imagination  toujours 
renaissante  dans  l'expression.  Je  déteste  le  fatras 
et  le  petit,  et  tout  ce  que  je  vois  ailleurs  est  peliut 
fatras. 

Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonisation  de  saint 
Gucufia  ?  il  faut  que  ce  soit  quelque  capucin.  On 
pourra  bientôt  me  canoniser ^aussi,  car,  depois  un 
mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes  d'œufs  comme  saiut 
Cuc.utin.  J'ai  eu  douze  accès  de  fi èvre;"  j'ai  reçu  bra-| 
veineiit  le  viatique,  en  dépit  de  l'envie.  J'ai  déclaré 
expressément  que  je  mourais  dans  la  religion  du 
l'oi  très  chréticu  et  delà  France  ma  patriC;  asitis 
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eskibUsiVd  by  aci  o/parliameai.  Cela  est  fier  et  hon- 
nête (i).. 

(i)  Bf.  de  Voltaire  ^tanf  malade,  dansie temps  de  Pâques-, 
fieavertirlecure'de  Féroey  de  lui  apporler  le  ▼iatiqae.  Le 
cure'  repondit  qu'il  ne  le  pouvait  qu'après  que  M.  de  V«llair» 
auraitrc'traclélcs  maufais  ouvpagfisxju'il  ayn^t  faits. 
M,  de  'VoUaire  irapaUenléliu  e'crivil cette  lettre: 

jàu  curé  dfi  Fet^ney^ 

L«  jour  des  Ihimeaux. 

<t  ll-a*y  a  r{ue  d^infômes  caloinniateurs  qui  aient  pa , mor-* 
))  sieur,  vous  dire  les  choses  dont. vous  parlez- Je  puis  vousl. 
>v  assurer  qu'il  n'*y  a  pas  un  mol  de  vrai ,  et  qua  rien  ne  d«it 
»  s'opposer  aux  usages  reçus.  Vous  êtes  iaslruil ,  sans  doute  » 
»  des  règlements  .faits  par  its  parlemenLs ,  et  je  ne  doute  pas-  ' 
»  que  vous  ne  vous  conformiez  aux  lois  du  royaume;  vous. 
»  êtes  d'ailleur»  bien  persuade  de  mou  amitié'.  VoLTAïas.M 

Et  le  3i  <raars  il  &l  la  de'claratian  suivante ,  et  comm.ani&^ 

Déela/uitien  par^devank  notaire  etproeès  tferàaà 

Jhx  3 1  maxc 

«  Au.  château  de  Ferney, le  3i  mars  17^9,  par-devant !♦ 
»  notaire  Rafioz  ,  et  en  pre'sence  des  te'moins  ci-après  num- 
»ine's,  est  comparu  messire  François-Marie  de  Voltaire, 
»  gentilhomme  ordinaire  de  la  cbambro-dn  roi ,  Van  des  qua- 
»>rantc  dcTA-cad^mip  françaises  setigneuf  d*Ferney ,  etc. ,. 
»>  dcmeuraol  en  son  château,  lequel 'a  de'clavé  que  le  notomê- 
»  Nottotte  ,  ci-^dev»Dtsoi>dr8ant'j^»uite,  et  le  nommé  Gnyon  , 
»  soidisant  abhe',  ayant  fait  conire  lui  des  libelles  ausM-insi- 
)>  pi(ies  qu«  calomnieux*,  dans  'lesquels  i)«  aceasent  le  dkt 
j»  messire  de  Voltaire  d'avoir  manqué  d«  respect  à  )a  rel".— 
»  gion  catholique ,  il  doit  à  la  ve'rite',  u  son  hoiuienr  et  ù  sa 
M.piéle' ,  de  de'clarer  que  jamais  il  n'a  cesse'  de  r^sspectcr  et  de 
»  pratiquer  la  religion  caiholique  professée  dans  lo'royaumc , 
»>  qu'ilpardonneàses  calomniateurs  -,  que  sijamais  il  luie'lait 
n  écfiappé  quel'^ut  indiscrétion  préjudiciable  à  la  religion  de- 
»  l'état,  il  en.  demanderait  pardon  h  Dieu  et  à  l'état,  et  qu'il  *■ 
»  vécu  et  veut  mourir  dans  Tobservance  da  toutes  les  lois  do. 
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Ma  maladie  m'a  empêché  d'écrire  à  H.  Grimm, 
mais  ie  ne  Ten  aime  pas  moins,  lui  et  ma  philoso- 
phe madame  d'Épinai. 

Je  vous  ai  la  plus  sensible  et  la  plus  tendre  obli- 
gation devouloir  bien  engager  M.le  prince  <leBeaa- 
vau  à  daigner  solliciter  de  toutes  ses  forces  en  fa- 
veur des  Sirven.  Votre  cœur  aurait  été  bien  ému, 
si  vous  aviez  vu  cette  déplorable  famille,  père, 
inère,  filles,  enfants:  la  mère  rendant  les  demieis 
soupirs  en  me  venant  voir,  les  filles  d«ns les  coo. 
vulsions  du  désespoir,  le  père  en  cheveux  blancs, 
baigné  de  larmes.  £t  qui  a-t-on  persécuté  ainsi  ? 

»  royaume,  et  dans  U  religion  catholique  Miroitement  nnie 
j»  ù  ces  lois. 

«Faitel  prononce  audit  cbâteau,Iesdits  jour,  mois  et  an 
»  que  dessus,  en  présence  de  R.F.  sieur  Antoine  Adam,  prè- 
»  tre ,  ci*devanl  soi-disant  jésuite ,  de ,  elc  .<«lc  ,  témoins  re- 
»  quis  et  soussignés  avec  le  dit  M.  de  Voltaire  ,[et  moi  dit  no~ 
u  taire.» 

Autre  déclaration. 

Du  let  avril. 

tf  Au  m^e  ebAteau  de  Ferney ,  à  neuf  heurs  du  inatia,1c 
M  i«r  avril  i7f)p  ,p»rdevanl  ledit  notaire,  et.en  prêibncede& 
M  témoins  ci-après  nmnmés  ,  est  cemparn  messîre  Fran- 
^poi«  Marie Arouet de  Voltaire,  fentilborome  ordinaire, 
^>  etc.,  lequel,  immédiatement  après  avoir  reçu,  dans  son 
»  lit  où  il  esi  détenu  malade, la  sainte  communion  de  mon- 
»  sieur  le  curé  de  Ferney ,  a  prononcé  ces  propres  paroles: 
■^jrant  mon  Dieu  dans  ma  bçuche ,  ;•  déclara  que  je  parfatute 
«  inceremenl  à  ceux  gui  oit  écrit  au  roi  des  calomnies  comtre  moi  , 
**  7*»«  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  mauvais  desseins. 

*  DelajjueDc  déclaration  ledit  mcssire de  Voltaire  a  requis 
»  ^tequeje  lui  aioctroyé  enprésencede  révérend  sieur  Pierre 
»s  '^**!.**^**'^®' <^®  ï'erney,  d'Antoine  Adam, prêtre,  ci-devant 
i»led*'""*  i«^"it«'do,  elc.  etc.,  témoins  soussignés  avec 
»  fV  ^''  **^  Voltaire,  et  moi  dit  notaire,  audit  cbaUau  4lt 
"♦"y  »  lesdiis  heure,  jour,  moisit  an.» 
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Fa  plus  pure  innocence  et  la  probilé  la  plus  respec- 
lable.  La  destinée  m'a  envoyé  celte  famille  j  il  y  a 
six  ans  que  je  travaille  pour  elle.  Enfin,  la  lu, 
inière est- parvenue  dans  les  têtes  de  quelques  jeu- 
nes conseillers  de  Toulouse ,  qui  en t  ^uré  de  faire 
amende  honorable.  Cuistres  fanatiq^ies  de  Paris, 
mise'rables  convulsionnaires-,  singes  change's  en  tL 
grès,  assassins,  du  chevalier  de  Laïîarre,  appre- 
nez que  la  philosophie.  esL  bonne  à  quelque 
chose  î: 

Je  vous  conjure i  mon  cher  successeur,  de  pres- 
ser la  bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  Beauvau. 
Voici  le  moment  d'agir.  Sir ven,  condamné  à  mort, 
est  actuellenxent  devant  ses  jug^sj  ses  filles  sont 
auprès  de  moi;  je  les  ferai  partir,  si  ses  juges  veu- 
lent les  interroger.  Je  me  recommande  à  vos  bon^ 
tés,  et  à  celles  de.M.  le  prince  de  Beauvau. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  eérd- 
monie;  mais  c'est  avec  laplus  profonde  estimeet  là^ 
plus  sincère  amitié. 

283.— A  M.  SAURIN. 

A^  Fcrney,  5  avril}  " 

Jb  vous  «remercie  très  sincèrement,  mon  chef  *. 
confrère,  de  votre  Spartacus;  il  était  bon,  et  il  est 
devenu  meilleur.  Les  oreilles  d'âne  de  Martin  Fré- 
ron  doivent  lui  allonger  d'un  demi  pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce 
fasse  fondre  en  larmes;  mais  je  vous  dirai  qu'elle 
intéresse  quiconque  pense 'et  qu'à  chaque  page  le 
lecteur  esto!>ligéde  dire  :  Voilà  un  esprit  supérieur. 

^9* 
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J'aime  mieux  cent  vers  de  celle  pièce  que  tout  ce 
qu'on  a  fait  depuis  Jean  Raciue.  Tout  ce  que  'fm 
vil  depuis  soixante  ans  est  bonrsouffle,  on  plat,  ou 
romanesque.  Je  ne  vois  point,  dans  votre  pièce,  ce 
charlatanisme  de  théâtre  qui  en  impose  aux  sots, 
et  qui  fait  crier  miracle  au  parterre  velche;  neque, 
te  ut  miretur  turba,  lahores. 

Le  rôle  de  Spartacus  me  paraît,  en  général,  supé 
rieur  au  Seriorius  de  Corneille. 

Vous  m'avez  piqué  :  j^ai  reluTEsprit  des  Lois; 
je  suis  toujours  de  Tavis  de  madame  du  DefiTant. 

J'aime  mienxl'insfruclion  donnée  par  l'impéra- 
trice de  Russie,  pour  la  rédaction  de  son  Code;  cela 
est  net,  précis;  il  n'y  a  point  de  contradictions  ni 
de  fausses  citations.  Si  Montesquieu  n^avait  pas 
aiguisé  son  livre  d'épigrammes  contre  le  pouvoir 
despotique,  les  prêtres  et  les  financiers,  il  était 
pei^du;  mais  les  épigrammcs  ne  conviennent  ^uère 
à  un  objet  aussi  sérieux.  Toutefois  je  loue  beau- 
coup son  livre,  parce  qu'il  faut  louer  la  liberté  de 
p(juser.  Cette  liberté  est  un  service  rendu  au  genre 
hwmbin. 

Tai  été  sur  le  point  de  mocfrir  il  y  a  quelques 
jours.  J'ai  rempli, à  mon  dixième  accès  de  fièvre, 
tous  les  devoirs  d'un  officier  de  la  chambre  du  roi 
très  chrétien,  et  d'un  citoyen  qui  doit  mourir  dans 
la  religion  de  sa  patrie  J'ai  pris  acte  formel  de  ces 
deux  points  par-devant  notaire, et  j'enverrai  Pacte  à 
notre  cher  secrétaire ,  pour  le  déposer  dans  les  ar- 
chives de  l'Académie, ^fin  que  la  prêtraille  ne  sV 
vise  pas,  après  ma  mort,  de  manquer  dé  respect  au 
coips dont  j'ai  l'honneur  d'être.  Je  vous  prie  d*eii 
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raisonuer  avec  M.  d'Âlembert.  Vous  savez  que^ 
pour  avoir  une  place  en  Angleterre,  quelle  qu'elle 
puisse  être,  fût  ce  celle  de  roi,  il  faut  être  de  la  le- 
iigiou  du  pays,  telle  qu'elfe  est  établie  par  acte  du 
parlement  Que  toat  le  monde  pense  ainsi,  et  fout 
ira  bien;  et, a  fia  de  compte,  il  n'j  qurii  plus  de  sols 
que  parmi  la  canaille,  qui  ne  doit  jamais  élrecomp.. 
tée. 

Je  vous  embrasse  très  philosophiquement  et 
très  tendrement. 

a84.  — A  M.  I*E  COMTE  D'ARGENT  AL. 

9  avril. 

Mon  cher  auge,  je  n'ai  point  entendu  parler  des 
remarques  de  Tar^page;  je  les  attendrai  très  pa- 
tiemment. L'état  où  je  suis  ne  me  permettrait 
guère  actuellement  de  m'occuper  d*un  travail  qui 
demande  qu'on  ait  tout  son  esprit  à  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  semai- 
nes, et  j'en  ai  essuyé  dix  ai§cès  assez  violents.  On 
en  rira  tant  qu'on  voudra;  maisi'ai  ëtë  obligé  de 
faire,  au  dixième  accès,  ce  qu'on  fait  dans  un  dio- 
cèse iiltramontain.  Quand  cette  cérémonie  passera 
de  mode,  je  ne  serai  pas  assurément  undesderwers 
à  me  déclarer  contre  elle;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
faille  se  faire  regarder  comme  un  monstre  par  les 
barbares  au  milieu  desquels  je  sois,  pour  un  mince 
déjeuner:  c'est  d'ailleurs  un  devoir  de  citoyen;  lé 
mépris  marqué  de  ce  devoir  aurait  entraîné  des 
suites  désagréables  pour  ma  famille.  Voils  savez  ce 
qui  est  arrivé  à  Boindiri,  pour  n'avoir  pas  voulu 
faire  comme  les  autres.  Il  faut  être  poli ,  et  ne  point 
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refuser  un  dîner  où  Ton  est  prl^,  parce  que  Ir.  chère 

est  mauvaise. 

On  m'assure  que  Stopani  est  pape.  Il  me  doit  as- 
surément sa  protection;  car  il  y  a  deux  naoisqae 
nous  jouâmes,  aux  trois  dés,  la  place  vacante  da 
saint- siégé.  Je  tirai '^  pour  Stopani ,  et  'f  amenai 
.rafle. 

Vous  avez  eu  la  bontë  de  m'envoyer.une  lettre  de 
M.  Bachelier.  Comme  JQ  ne  sai$  point  sa  demeure, 
voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  adresser 
ma  réponse  ? 

Je  me  flatte  quemadame  d^Argental  est  en  bonne- 
santé.  Conservez  la  vôtre,  mon  cher  ange;  jouissez 
d'une  vie  agréable  :  quand  je  finirai  la  mienne^ ce 
sera  en  vous  aîmaut. 

*  285.  — A  M.  SEDAINE. 

A-u  cbâleau  Je  Ferncy ,  1 1  »rril. 

Je  vous  ai  plus  d'obligations  que  vous  ne  croyez, 
monsieur.  J^étaîs  très  lllalade  lorsque  j'ai  reçu  es 
deux  pièces  (i)que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer;  elles  m^nt  fait  oublier  tous  m,es  maux.  Je  ne 
connais  personne  qui  entende  le  théâtre  mieux  que 
vou«,  et  qui  fasse  parler  ses  actdurs  avec  pins  de 
naturel.  C'est  un  grand  art  que  celui  de  rendre  les 
liommes  heureux  pendant  deux  lieures;  car,  n'en 
-  déplaise  à  messieurs  de  Port-Royal ,  c'€^t  être  heu- 
Teux  que  d^avpir  dîi  plaisir:  vous  devez  aussi  eo 
avoi/*  beaucoup  en  fesant'de  si  jolies  choses.  Je  sois 
bien  fôcbé  de  n'applaudir  que  de  si  loin  à  vos  suc- 
cès.     * 

(i)  La  G:igcure  imprévue  et  le  Philosophe  saas  le  savoir. 
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Vsd  rhonncur  d^êtrcavec  loute  Veslime  que  vous 
méritez ,  monsieur,  votre,  elc. 

*  286.  — A  M.  DECHABANON. 

1 3  avril. 

J^APPRENDS  que  le  pcre  d^Eudoxîe  donne  à  sa  fille 
un  beau  trousseau  dans  une  seconde  édition:  heu- 
reusement le  libraire  «de  Genève  n'a  point  euiiorè 
commencé  la  sienne;  ainsi,  mon  cher  ami,  ) 'atten- 
drai que  vous  m'ayez  envoyé  la  nouvelle  Eudoxie 
pour  la  faire  mettre  dans  ce  recueil.  Plus  vous  aures 
mis  de  beautés  de  détail  dans  votre  ouvrage,  plus 
il  sera  touchant  :  ce  n'est  que  par  ees  détails  qu'on 
va  au  cœur;  ce  n'est  que  par  eux  que  Jean  Racine 
fait  verser  des  larmes.  Le»  situations^  les  sentences 
ne  sont  presque  rien;  il  y  en  a  partout;  mais  les 
beaux  morceaux  qu'on  retient  malgré  soi, et  qui 
vont  remuer  le  fond  de  l'âme  >  font  seuls  passer 
leur  homme  à  la  postérité. 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  amî,M.  de  La 
Borde.  Il  m'avait  écrit,  il  y  a  deux  mots,  pour  une 
ailaire  importante,  et,  depuis  ce  temps,  je  n'ai  en 
aucune  nouvelle  de  lui ,  quoique  )e  lui  aie  écrit  trois 
lettres  consécutives.  Je  lui  avais  envoyé  un  paquet 
pour  madame  Denis:' point  de  nouvelle  de  mon 
paquet.  Aurait- il  abandonné  Pandore,  ses  affaires, 
ses  amis  pour  une  femme  dans  laquelle  il  e^t  en- 
terré jusqu'au  cou  ?  U  faut  sans  douta  aimer  sa 
maîtresse;  mais  il  ne'faut  pas  abandonner  tout  l« 
monde:  vous  avez  pourtant  la  mine  d*en  faire  au- 
tant ane  lui. 
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287.— A  M.  LK  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Fcrney,  i5  avxiL 

AvKÏB  douze  acccs  de  fièvre  dont  je  me  suis  tiré 
tout  seul,  je  remplis,  en  revenant  pour  quelque 
temps  à  la  vie,  un  des  devoirs  Tes  plus  chers  à  mon 
cœur,  CD  vous  renouvetant,  monseigneur,  nn  atta- 
chement qui  ne  peut  fînir  qu'avec  raof. 

Je  dois  d'abord  voiis  dire,  comme  an  chef  de 
TAcadéniie,  que  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  religion  tout 
,  ce  que  la  bienséance  exige  d\in  homme  qui  est 
d'an  corps  à  qui  le  mépris  de  ces  bienséances  pour- 
rait attirer  uneparlie  ées  reproches  que  l'on  eût 
faits  à  ma  mémoire.  Tai  déclaré  même  que  je  vou- 
lais mourir  dans  la  religion  professée  par  le  roi,  et 
reçue  d«ns  l'état.  Je  crois  avoir  prévenu  par  là 
toutes  les  interprétations  malignes  qu'on  pourrait 
faire  de  cette  action  de- citoyen,  et  je  me  flatte  que 
vous  m'approuvez.  Je  suis  d'ailleurs  dans  undiocèse 
"  nllramontain,  gouverné^  par  unévêque  fanatique 
qui  est  un  très  méchant  homme ,  et  dont  il  fallait 
désarmer  la  superstition:  et  la  malice. 
•   Si  on  vous  parlait  de  cette  avent  ure,  parhasard", 
j'espère  que  vous  me  rendrez  la  justice  que  j'at- 
tends de  la  bonté  de  votre  cœur.  Si  vous  savez  raif- 
1er  ceux  qui  vous  sont  attachés,  vous  savez  encore 
plus  Jjpur  rendre  de  bons  oflices ,  et  je  compte  plus 
sur  votre  protection  que  sur  vos  plaisanteries,  dans 
une  occasion  qui ,  après  tout,  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  chose  de  sérieux.  < 

Une  cliose  non  moins  sérieuse  pourmoî,  estl» 
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'dernière  lettre  dont  vous  m^avez  honoré.  Vous  m'y 
disiez  que  vous  aviez  daigné  commencer  un  petit 
écrit  dans  lequel  vous  aviez  la  bonté  de  ra''averlir 
des  méprises  où  jepouvaisêtTc  tombé  sur  quelques 
anecdotes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Si  vous  aviez  per- 
sisté dans  cette  bonne  volonté,  j^en aurais  profité 
pour  les  nouvelles  éditions  qui  se  Ibnt  à  GeQèVe,>à 
Leipsick  et  dans  Avignon. 

Il  y  a,  à  la  vérité,  daus  cette  histoire,  quelquefi^ 
anecdotes  bien  étonnantes.  Celle  de  Thomme  au 
masque  de  fer,  dont  vous,  connaissez  toute  la  vé- 
rité; celle  du  traité  secret  de  Louis  XIV  avec  Léo- 
pold,  ou  plutôt  avec  le  prince  Lobkovitz,  pour  ra- 
vir la  Flandrcàsonbeau.frère, encore  enfant,  traité 
'singulier  qui  existe  dans  le  dépôt  des  affaires  étraiv- 
gères,  et  dont  j'ai  eu  la  copie.  La  révélation  delà 
confession  de  Phib'ppe  V,  faite  au  duc  d'Orléans 
régent»  par  le  jésuite  d'Auben ton,  friponnerie  plus 
ordinaire  qu'on  ne  croit,  et  dont  M.  le  comte  de 
Tuantes,  et  M.  le  duc  de  Villa  Hcrmosa  ont  la  preuve 
en  main  ;  la  conduite  et  la  condamnation  de  ce  pau- 
-vre  fou  de  Lalli,  d'après  deux  journaux  très  ex&cts  : 
enfin ,  je  n'ai  écrit  queles  choses  dont  j'ai  eu  la  preu- 
ve, ou  dont  j'ai  été  témoin  moi-même.  Je  ne  crois 
pas  que  jamais  aucun  historien  ait  fait  Thistoire  de 
son  temps  avec  plus  de  vérité^  et  en  même  temps 
avec  plus  de  circonspection;  mais,  de  toutes  les  vé- 
rités que  j'ai  dites,  les  plus  intéressantes  pou&moi 
sont  celles  qui  célèln>ent  votre  gloire.  Si  je  me  suis  - 
trompé  dans  quelques  occasions,  j'ai  droit  de  m'a- 
dresseï:^  vous  pour  être  remis  sur  la  voie.  Vous 
savez  que  Polybe  fut  instruit  plus  d'une  fois  par 
Scipion. 
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Il  y  aura  incessamment  une  nooveUe  édîtkxi  da 
Siècle  de  Louis  XIV,  in  4*^.  M.Jecoi|ite  de  Saint- 
Florentin  m'a  mandé  qu'il  n\y  aurait  aucna  hiooii- 
vénient  à  la  présenter  au  roi,  mais  je  oe  ferai  lieo 
sans  votre  approbation.  Voas  savez  queje  suis  sans 
aucun  empressement  sur  ces  bagatelles.  Je  sais,  il 
y  a  long'temps ,  avec  quelle  indifférence  eilrs  sont 
reçues,  et  qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  oompfi- 
ments  que  de  la  postérité;  mais  daignez  songer  que 
j'ai  travaillé  pour  elle  et  pour  vous.  3etoacheà 
cette  postérité,  et  vos  bontés  me  rendent  le  temps 
présent  supportable. 

Agréez,  monseigneur,  mon  très  tendre  req)ect 

288.^  A  M.  DE  LA  HARPE. 

i;  avril . 
'Nostra  spes  altéra  scencf , 

Je  suis  très  fâché  que  vous  enlem'ei  votre  génie 
dans  une  traduction  de  Suétone. auteur ,àmon gré, 
assez  aride,  et  anecdotier  très  suspect.  Tespère 
que  vous  ne  direz  pas>  dans  vos  remarques,  que 
vous  renoncez  à  faire  des  vers,  ainsi  que  l'a  dit  no- 
tre ami  La  Bletterie.  Il  est  plaisant  que  La  Bletterie 
s'imagine  avoir  fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  voire  Mercure.  S'il 
me  tombe  quelque  rogaton  sous  la  maiu,  Je  vous 
en  ferai  part;  mais  J'aimerais  bien  mieux  que  le 
Mercure  eût  à  parler  d'une  nouvelle  tragédie  de 
votre  fi»çûa  :  nous  avons  besoin  de  beaux  vers,  |>eaa- 
coup  plus  que  de  Suétone. 

3'ai  eu  douze  accès  de  fièvre.  J'ai  été  sur  le  point 
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icLe  mourir,  et  je  disais  :  Le  théâtre  Trançiûs  est  laort 
^cson  côte,  si  M.  de  La  Harpe  n^y  met  la  maio. 
Il  â  fallu  passer  par  les  cérëmouies  ordinaires* 
Vous  savez  que  je  ne  les  craîas  pas,  quoique  {e  ne 
les  aiiue  point  du  tout;  mais  il  firut  remplir  ses  de- 
voirs de  citoyen  :  c€uic  de  ramilié  mesont  bien  plus 
chers. 

*  5189. -A  M.  LE  CLERC  (1), 

£Jf  KÉPOMSE   A  Dèùb  YliBS   qv'lL    LUI  AVA.1X 
ENVOYÉS. 

Avril. 

3e  suis  aussi  seoaible,  monsieur,  à  votre  prose 
qu^à  vos  vers;  ils  m'ont  plu  quoiqu'ils  me  flattent 
trop;  mais^  entre  nous,  le  plus  galant  homme  est 
toujours  un  peu  faquin  dans  le  cœur. 

Il  y  a  long- temps,  monsieur,  que  \e  vous  dois  au- 
tant de  félicitations  que  de  remercîments  sur  les 
difi'ér^nls  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Je  les  regarde  comme  le  dépôt  de  ce 
que  la  physique,  la  morale  et  la  politique  ont  de 
bon,  d^essentiel  et  de  grand.  Je  n^ai  pas  été  en  état 
de  vous  payer  mes  dettes.  Il  y  a  près  de  deux  mois 
que  je  sni  s  malade;  )irai  bientôt  trouver  votre  bon 
empereur  Yu,  et  je  me  renommerai  de  vous  en  lui 
iesapt  ma  eour.  Je  n'oubUerai  pas  non  plus  de  me 
mettre  aux  pieds  'de  l'empereur  Yont-Chin,  qui  a 

.  (i)  Aiiteor  a«  VHittoUe  naturelle  de  VHommtt  eonstâ«r«' 
à»nt  Telat  de  madadie.  a  ?ol.  ia-»o»  publia»  «a  1767.  H  rc 
naxt  de  faire  paraître  le  prospectas  à'unouytagé  ïhtitule; 
ra-li-Gtand  rtCiJrt/aeiut ,  Wstoire  obiootse.  (jpfoiit».  idn) 
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chasse  si  poliment  les  jésuites.  En  attendant,  oon-' 
servez-moi  uneamitië  qui  réponde  à  celle  queToas 
m'avez  inspirée.  Vous  réunissez,  monsieur,  les 
ta1entsutileseftagréab1es,youspossédezunegrande 
connaissance  des  hommes;  puissiez-  yous  donc, 
après  avoir  simplifié  la  médecine  du  corps  et  de  ' 
Tesprit  avec  tant'de  succè  s ,  simplifier  encore  une  au- 
tre chose  dans  laquelle  on  a  mis  tant  d'ingrédients 
qu\)n  en  a  fait  un  poison  !  Cette  'tâche  est  digne 
de  rinterprète  de  la  nature  et  de  Tapôtrede  Ibu- 
manité. 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts,  je  me 
flatte  que'vous  préférerez  mon  ermitage  aux  caba- 
rets de  Genève;  vous  y  trouverez  un  homme  qui 
vous  est  dévoué;  ainsi  point  de  cérémonies,  sHt 
vous  plut,  entre  deux  philosophes  fiiits  pour  être 
amis. 
290.  —  A  M««  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Femey ,  a4  rtrià,  • 

£b  bien  !  madame ,  je  sois  plus  honnête  que  vous; 
vous  ne  voulez  pas  me  dire  avec  qni  vous  sonpez, 
et  moi  je  vous  avoue  avec  qui  j«  déjeune.  Vous 
voilà   bien  ébaubis,   messieurs  les  Parisiens  lia 
bonne  compagnie  chez  vous  ne  déjeune  pas,  parce 
qu'elle  a  trop  soupe;  mais  moi  je  suis  dans  un  pays 
OBI  les  médecine  sont  italiens,  et  pu  jls  veulent  ab- 
solument qu^on  mange  un  croûton  à  certains  jours. 
Il  faut  même  que  les  apothicaires  donnetit  dèç  cer- 
tificats en  faveur  des  estomacs  qu^on  soppoonne 
il'étre  maladies.  Le  médecin  du  canton  que  j'habite 
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est  un  Ignorant  de  très  mauvaise  humeur ,  qui  s'est . 
imaginé  que  je  fesaia  très  peu  de  cas  de  ses  ordoa* 
nances. 

Vous  ignorer  peut- être,  madame ^  qu^il  ëcnvit 
contre  moi  au  roi,  Tannée  passée,  et  qu^il  m'accnsa 
de  vouloîp  mourir  comme  Molière,  en  me  moquant 
de  la  médecine;  cela  même  amusa  fort  le  conseil. 
Vons  ne  savez  pas,  sans  doute,  qu'un  sm-disant  ci- 
devant  jésuite  franc-comtois,  nommé  Nonotte,  qui 
est  encore  plus  mauvais  médecin,  me  déféra,  il  y  a 
quelques  mois,  à  Rezzonico,  premier  médecin  de 
Rome,  tandis  que  Tautre  me  poursuivait  auprès  da 
roi,  et  que  Rezzonico  envoja  à  rezjésuite,  nommé 
Nonotte,  résidant  à  Besançon^  un  bref  dans  lequel 
ye  suis  déclaré  atteint  et  convaincu  de  plus  d'une 
maladie  incurable.  Il  est  vrai  que  ce  bref  n'est  pas 
tout-à-fait  aussi  violent  que  celui  dont  on  a  affublé 
le  duc  de- Pajnne*^  mais  enfin  '\^^  suis  menacé  d« 
mort  subite. 
'  Vous  save»:qae  je  n^ai  pasdeox cent milFe bom - 
mes  à  mon  service,  et  que  je  sois  quelquefois  un 
peu  goguenard.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  rire  de  U 
raédedne  avec  le  plus  profond  respect ,  et  de  dé- 
jeuner comme  les  autees  avec  des  attestations  d'à- 
pothicairL'S..  * 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  en,  â  cette  tHScasion*, 
des friponneriesde  la  faculté  si  singulières  que  je 
ne  peuv-vous  les  mander,  pour  né  pas  perdre  de 
pauwes  diables  qui,  sans  m'en  rien  dire,  se  sont 
saintement  parjurés  pour  me  rendre  service  (i).  Je 

(i  )  Ils  avaient  fabriqae  chez  I«  cur^  do  Eerj^ey  «  et  certifie 
mus  profewon  du  foi  d«  31.  de  VoUaU-«, 
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suis  vm  vieux  malade  dans  une  position  très  dë&- 
cate,  il  n'y  a  point  de  hvement  et  de  pilules  qae 
)e  ne  prenne  fous  les  mois,  pour  que  la  faculté  me 
laisse  vîfre  et  mourir  en  pane. 

N'^avesK-vous  jamais  entendit  parler  d'un  nommé 
te  Bret,  trésorier  de  la  marine,  que  f  ai  fort  conno^ 
et  qnî,en  vojrageant,  sefesait  donner  Pextrcme- 
onction dans  fous  les  cabarets?  j^en  ^rai. autant 
quand  on'  voudra . 

Oui,i^ai  déclaré  que  je  déjennais  àîa  mantèredï 
Nionpajs:  mais  si  vous  étiez  Turc,  m^at-ondit, 
vous  déjeuneriez  donc  â  la  iâçon  des  Turcs  ?0Gi\ 
messieurs. 

De  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces  quatre 
Homélies?  eHcs  ne  sont  faites  que  pour  an  certain 
ordre  de  gens.  Il  faut,  comme  disent  les  Italiens, 
donner  cibo  pertuili. 

Votis  sauree,  madame,  qii'ify a  nne  trcnfaihede 
cuisiniers  répandus  dans  TEurope ,  qui ,  depuis 
q tteft{uesannées ,  fôi^ àcs petitspâiés dont tont le 
monde^eut  manger.  On  commence  à  les  trouver 
£ort  bons,  même  en  Espagne;  Le  cemie  d*\randa 
en  man^e  beaucoup  avec  ses  amis.  On  en  fait  en  h\- 
lemagne^ea  Itidie  même;  et  certainement ,  avant 
'qu'il  soit  peu,  il  y  aura  une  nouvelle  cuiéinei 

Je  suis  bien  fâcl»é>  de  n^avoir  pas  la  Princesse 
prinlaunière  dans  ma  bibliothèque:  mais  j^ai i'Oi- 
seau  bleu  et  Robert  le  diable.  Je  parie  que  vous 
n'avez:  jamais  lu  Clélie  ni  PAstrée;oBneles  tnmv» 
plus  à  Paris.  Cl^lie  est  un  ouvrage  phis  curienx 
qu'on  ne  pense;  on  y  trouve  les  portraits  de  tous  les 
g,eus  qui  fesaient  du  brait  dans  le  monde  du  tein^ps 
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ctë  mademoiselle^cuddryilout  Port  Royal  y  est; le 
eliàteau  de  Villars  ,  qui  appartient  aujourd'hui  à 
M.  le  duc  de  Pi«&lin,yvest  décrit  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

Mais,  à  propos  dé  romans  ,  poaripioti  madame, 
n'avez-veus  pas  appris  l'italien  ?  Que  vous  êtes  ù 
plaindre  de  ne  pouvoir  pas  lire,  dans  sa  langue, 
TArioste ,  si  délestablement  iradoît  en  français  ! 
Votre  imagination  était  digne  de  cette  lecture  ;  c'est 
la  plus  grande  louange  que  }e  puisse  vous  donner, 
et  la  plus  juste.  SojOztrès  sûrequ^l  ccr\t  beaucoup 
mieux  que  La  Fontaine,  et  .qu'il  est  cent  fois  plus 
peintre  qu'Homère,  plus  varié,  plus  gai ,  pins  comi- 
que^ plus  intéressant,  plus  savant  dans  1» connais- 
sance dii  cœur  humain  que  tous  les  romanciers  en- 
semble,  à  c<Hnmencerparrhîstoire  de  Joseph  et  de 
k  Putiphar,  et  à  finir  par  Faméla.  Je  suis  tenté,  tou- 
tes les  années,  d'aller  à  Ferrare  ,  oii  il  a  un  beaa 
mausolée  ;  mais  ,  puisque  je  ne  vais  point  vous 
voir,madame,  je  n'irai  pas  à  Ferrare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que 
votre  ami  se  porte  mieux.  Mettez-moi  aux  pieds  de 
votre  grand'maman  ^  mais  si  elle  n^a  pas  le  bonheur 
d'être  folle  de  l'Âriostè,  je  suis  au  désespoir  de  sa 
sagesse.  Portez  vous  bien,  madame;  amusez  vous 
comme  veos  pourrez..  J'ai  encore  la  fièvre  toutes 
les  nuits^  et  je  m'ea  moque.  ^ 

Amuseftvoos,  encore  une  £Dis^  fût-ce  avec  les 
Quatfe-fils  Aimon  ;  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  at^ 
trappe  le  bout  de  la  )oaniée,  qu'on  soape  et  qu'on 
dorme;  le  reste  est  vanité  des  vanités,  comme  dit 
Vauti'^^mais  Tamitié  est  chose  véritable. 

4<>^ 
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Î9.1.—  A  M.  GAILLARD». 

Je  votts  «ssare,  monsieur,  qu^on  vaisseau  arme 
phis  yk€  d«  Moka  a  MarseiUe,  que  votre  Siècle  dé 
François  I«  n'est  arrivé  de  Paris  à  Perney.  Mo« 
gendre  Dupiiîts  TavaitlaissëàParis;  je  ne  l'ai  en 
qne  depuis  huit  jours.  Grand  merci  deni'avoir  fînh 
passer  une  semaine  si  agréable.  Tous  m^avez  ins- 
truit, et  vons  m'avez  amusé:  ce  sont  deux  grands 
services  que  vous  m'avez  rendus. 

le  n'aime  guère  François  !«' ,  mais  j'aime  fort 
votre  style  ,  vos  recherches  ,  et  stirtooi  votre  es- 
prit de  tolérance.  Vous  avez  beau  dire  et  beau  fiîre, 
Charles  Quint  n'a  jahiais  brâ)\é  de  hithénens  à 
petit  feu  ;  on  ne  le»  a  pas  guindés  au  haut  d'une 
perclie,  en  sa  présence,  pour  les  descendre  a  plu- 
sieurs reprises,  dau&Ie  bâcher  et  pour  leur  faire  s», 
vourer ,  pendant  cinq  ou  six  heures ,  les  délices  dte 
martyre.'  CharlesQuinf  n^a  jamais  dit  que,  si  son 
fils  ne  croyait  pas  la  transsubstantiation, il  ne  man- 
querait pas  de  le  faire  brâler ,  pour  l'édificatîoa  de 
^on peuple.  Je  ne  vois  guère, 'dans  François  I«"  ,qii« 
des  actions  eu  injustes,  ou  honteuses,  ou  foHes; 
Rien  n'est  plus  injuste  que  le  procès  intenté  aaom- 
nétablequi  s'en  vengea  si  bien,  et  que  le  supf^ce 
de  Samhiançai  qui  ne  fat  vengé  par  personne.  L'a- 
trocité  et  h  bêtise  d'accuser  un  pauvre  chimiste 
italien  d'avoir  empoisonné  ledauphin  son  maître,  à 
l'insligation  deCbarlesQnint,  doit  couvrir  Fran- 
çois l^^  d'une  honte  éter neUe.  H  ne  sera  jamais  lio* 
norabled'avoir  envoyé  ses  deux  enfants  en  Espagne^ 
pouv  avoir  le  loisir  de  violer  sa  parole  en  Fraxice. 
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^elques  pensions  données  et  mal  payées  à  (l'es 
cédants  da  collège  royal, ne  compensent  point  tant 
A^actiens  odieuses,  toutei^  ses  guerres  en  Italie  sont 
eoiiduites  avec  démence.  Point  d'argent ,  point  de 
pkin  de  campagne;  son  royaume  est  touionrs  exposé 
à  11» destraction; et  pour  comble  dehonte,  if  se  croit 
ebligé  de  s'aUîer  avec  les  Turcs,  dans  le  temps  que 
Charles- Quint  délivre  dix  huit  mille  captifs  chrë*  • 
tiensdesmainsdeces  mêmes  Turcs.  En  un  mot, 
vous  rae  paraissez  meilleur  historien  que  Pâmant 
de  la  Pisseïeu  ne  rae  paraît  un  grand  roi.  Ce' n'est 
pas  que  je  sois  enlhousiasmé  de  son  préd^Scesseur 
Louis  Xtl,  encore  moins  de  Charles  VIM.  l'ai  la 
consolation  d'abhorrer  Louis  Xf ,  de  ne  felre  nul* 
cas  de  Charles  VIÏ.  Il  est  triste  que  la  nation  n'ait 
jias  mis  Charles  VI  aux  Petit  es-Maisons.  Charles  V 
du  moins  était  assez  adroit,  mafs  il  y  a  un  intervalle 
ïmmense  entre  hiiet  un  grand  homme.  Enfin,  de- 
puis Saint-Louis  jusqu'à  Henri  IV,  je  ne  vofs  rien; 
aussi  tes  recueils  de  l'histoire  de  France  ennuient- 
ils  toute»  les  nations >  ainsi  que  moi.  David  Hume 
a  un.  très  grand  avantage  sur  l'abbé  Vély  et  co». 
sorts;  c'est  qu'il  a  écrit  Thistoire  des  Anglais,  et 
i^'ea  France  on  n'a  jamais  écrit  l'histoire  des  Fran- 
çais. Il  n'y  a  point  de  gros  laboureur  en  Angleterre 
qui  n'ait  la  grande  «harte  chez  lui,  et  qui  ne  con- 
naisse très  bien  ht  constitution  de  l'état.  Pour  notre 
liistoire,  elle  est  composée  de  tracasseries  de  cour, 
de  grandes  batailles  pej^dues,  de  petits  combats 
gagnés  ,  et  de  lettres  de  cachet.  Sans  cinq 'ou  six 
assassinats  célèbres,  et  surtout  saâs  la  Saint-Bar^, 
thâemi,  il  n'y  aurait  rien  de  si  insipide.  Remarque» 
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eaoore,  s'il  vous  plaît,  que  nous  sommes  venns  les 
derniers  en  tout;  que  nous  n'avons  jamaisrten  in- 
vente; et  qu'enfin,  à  dire  la  vérité,  nous  n'ezîsloos 
aux  yeui  de  TEurope  que  dans  le  siède  de  Louis 
XIV.  J'en  suis  fâché;  mais  la  chose  est  ainsi.  Conv»- 
nez-en  de  bonne  foi,  comme  je  conviens-  que  vous 
faites  honneur  an  siècle  de  Louis  XV ,  et  que  vods 
.  êtes  savant,  exact,  sage  et  cloquent.  Croyez^que 
mon  estime  pour  vous  est  égale  à  mon  mépris  pour 
la  plupart  dés  choses  ;  c^étî^it  â  vous  à  faire  le  siède 
de  Louis  XIV.  Une  édition  nouvelle  de  ce  siècle 
unique  paraîtra  bientôt.  J'ai  eu  soin  de  corriger  les 
bévues  de  l'imprimeur  et  les  miennes;  mais,  com- 
me je  ne  revois  point  les  épreuves ,  il  j aura  toujours 
quelques  fentes.  Je  me  donne  actuellement  du  bon 
temps,  attendu  que  j'ai  été  à  la  mort,  il  y  a  quinze 
jours.  Comptez  que  je  vous  estimerai,  que  ie  votis 
aimerai  jusqu'à  ce  que  j'aille  embrasser  Quinault 
et  le  Tasse,  à  la  barbe  de  Nicolas  Boileao. 

ag-i.— AM.THIRIOT. 

Le  2S  avril. 

J'ai  peur  que  mon  ancien  ami  ue  connaisse  pas 
le  tripot  auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  aucun  de  ces  animaux -là  à  qui  Dieu  ait  daigné 
donner  le  goût  et  le  sens  commun  ;  ils  aiment  d'ail* 
leurs  passionnément  leur  intérêt,  et  ne  l'enten- 
dent point  du  tout.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  la 
rage  de  vouloir  mettre  du  sien  dans  leschosesqu'on 
lui  confie.  Us  ne  jugent  jamais  de  l'ensemble  que 
par  la  partie  qui  les  regarde  et  dans  laquelle  ils 
croient  pouvoir  réussir* 
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Be  plii^  ,'le  détestable  gpùt  d'un  petit  siècle  qui 
a  succédé  à  un  grand  siècle,  égare  encore  leur  paii» 
vre  jngemeul..I<e  vieux  vin  de  Faleouset  deCé- 
cube  ne  se  boit  plus  ;il  faut" la, lie  du  via  plat  de  La- 
Chaussée. 

A  propos  de  pJal^  rien  ne  serait  en  eiet  pins  pht 
et  plus  grossier  que  de  dire  en  face  à  un  bommer. 
En  dusses  tu  creifcr,  mais,  le  diie  à  un.  mort,  me- 
ftarak  fort  phdsant. 

Au  reste,  vous  avez  très  bien  (ait  de  ieter  la  vue 
sur  PréviMe.  Tâcliez  de  tirer  parti  de  k  facétie  du 
jieune  magistrat.  Je  crois  que  l*aréopage  bistrioni- 
'  que  n'est  pas  incbe  ea  comédies.  Tous  les  pennes. 
i^cns  qui  ont  la  rage  des  vers  font  des  tragédies. 
<(!è5-qu1ls  sort  ent  du  collège. 

L'epîtredéM.  de  Rulhièrcs  est  pleine  d'esprit, 
de  vérité,  de  gaîlé  et  de  vers  charmants;  elle  mé- 
rile  d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ceque  j'en  pense(i)[. 

Bonsoir',  je  suis  bien  malade,  mais  j^ai  encore  d& 

la  force,  ti  est  défendu  aux  malades  de  trop  causer, 

ainsi  {e  vous  embrasse  sans  bavarder  d'avantage. 

Je  vous  envoie  un  de  mes  Testaments  pour  vous. 

ajnuser. 

t 
(i)  ^'ojez.  les  Lettres  envers  cl  en  prose ,  t.  XII  de  cctUi- 

•(iiuon. 
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293.  — AM.LUBBÉFOUCHEB,^ 

BE    L'ACirDÉMIE     ROYALE    I>ES  ££!.££$. 

LETTRES. 

(  Écrite  sous  le  00m  dé  Vahhé  Blgea^ 

A  Fetnej ,  3o  attiL 

MovsiBVR  je  suîs  un  homme delettres,  et  }e  n^ai 
iamais  riea  publié;  ainsi  je  suis  aussi  obscur  que 
beaucoup  de  mes  confrères  qui  ont  écrit  Je  suis  â 
là  campagne  depuis  quelques  années,  auprès  d'un 
bon  vieillard  qui,  en  son  temps, ne  laissa  pas  d^é- 
crîre  beaucoup,  et  qui  cependant  est  fort  connu. 
J'ai  eu  Thonueur  de  vivre  familièremeirt  avec/e 
neveu  de  feu  Tabbé  Bazin  qui  répondit  ^  poliment 
et  si  plaisamment  à.  M.  Larcber,  ce  superbe  en- 
nemi de  Tabbé  Bazin.  Permettez  que  jWe  aossi* 
Phoiineur  de  vous  répondre.  Je  n'entends  rien  à/a 
raillerie;  mais  inespéré  q^ue  VQUS-  serez  osntenid^- 
ma  politesse. 

On  m'a  mandé,  ntonsîeur,  que  vous-  aviez  laètt 
maltraité  le  bon  vieillard  auprès  "de  qui  je  cultive 
les  lettres^ on  dit  que  c'est  dans  le  vingt- septième 
volume  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  BeUes- 
Lettres,  page  33i,  Je' n'ai  point  ce  livre;  c'est  ^ 
vous  à  voir,  monsieur,  si  les  paroles  qu'on  m'a  rap- 
portées sont  les  vôtres;  les  voici  :  «  M.  de  Voltaire, 
»  par  une  méprise  assez  singulière,  transforme  en^ 
^>  homme  le  titre  du  livre  intitulé  le  Sadder.  Zo- 
»roastre,diti],  dans  les  écrits  conservés  par  Sad* 
V  der^ feint  que  Dieu  lui  fit  voir  l'enfer,  et  les  peî- 
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»  nés  réservées  aux  méchants ,  etc.  Je  parierais 
3)  bien  que  M.  de  Voltaire  n^a  pas  lu  le  Sad- 
w  der,elc.  » 

Permettez,  monsieur,  que  je  défende,  devant 
vous  et  devant  T Académie  des  B^iles-Lettres ,  la 
cause  â^un  homme  hors  de  combat,  qui  ne  peut 
se  défendre  lui-même.  J'ai  consulté  le  livre  que 
vous  citez  et  que  vous  censurez.  Le  titre  n^'^st  pas 
Histoire  universelle,  comme  vous  le  dites,  mais 
Essai  sur  THistoire  générale  et^  sur.  les  Moeurs  et 
rEsprit  des  Nations.  L'endroit  que  vous  citez,  et 
sur  lequel  vous  offrez  de  parier,  est  à  la  p.  63  de  la 
nouvelle  édition  de  1761,  tome  !«''.  Voici  les  pro- 
presparoleS:  «  C'est  dans  cesdogmes  qu'on  trouve, 
»  ainsi  que  dans  l'Inde ,  l'immortalité  de  l'âme,  et 
»  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse.  C'est  lu 
»  qu'on  voit  expressément  un  enfer.  Zoroaslre; 
n  dans  les  écrits  que  le  Sadder  a  rédigés,  dit  que 
V  Bien  lui  fît  Voir  cet  enfer,  et  les  peines  réseryées 
»  aux  méchants,  etc*  » 

Vous  voyez  bien,  monsîenr,  que  l'auteur  n'a 
point  dit  Zoroastrey  dans  tes  écrits  conservés  par 
Sadder.  Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne  peut 
pas  être  un  homTne,  mais  un  écrit.  C'est  ainsi 
qd'on  dit,  les  choses  annoncées  par  l'Ancien  Tcs; 
tament  et  prouvées  par  le  Nouveau;  la  destmction 
de  Troye ,  négligée  par  Homère  et  connue  par  l'E- 
néide; l'Iliade  d'Homère,  abrégée  par  la  traduction 
de  La  Mothe;  les  Fables  d'Ésope,  embellres  par  le^ 
Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  voulez  parier,  monsieur,  que  ce  pauvre 
bon>homme^  que  vous  traitez  un  peu  darement^ 
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n^a  JAinaîs  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  arufont- 
d*hai  la  petite  correction  que  vous  lai  faites,  et 
votre  offre  de  lui  gagner  son  argent.  «  Hclas  !  mV 
»  t-tl  dit^qu^l  se  garde  bien  de  parier,  il  perdrait 
»  Âcoup  sûr.  Je  me  souviens  d^a voir  lu  autrefois 
j»dans  le  Sadder,  Porte  52:  Si  quelque  homme 
»  docte  veutlire  le  livre  de  Vesia ,  il  faut  quHlen  ap 
»  prenne  les  propres  paroles  y  afin  quHl  puisse  dler 
»  juste.  C^est  un  excellent  conseil  que  le  Sadder 
»  donne  aux  critiques. 

»  Le  même  Sadder^  Porte  4^)  ait  (  autant  qu*il 
)»-m^en  soasieni):  Il  ne  Jàut  pas  reprendre  injuste* 
»merUei  tromper  les  lecteurs;  c^st  le  péché  d'Hà- 
w  ininidl:  quand  vous  avez  été  coupable  de  ce  péché, 
»  Hfautfaire  excuse  à  votre  adversaire,  car,  si  wo=- 
)itre  adversaire  n'^est pas  content  de  vous,  sadiei 
»  ipie  vous  ne  pourrez  jamais  passer /après  votre 
»  mort,  sur. le  pont  aigu,  ARe%  donc  trouver  vùtre 
»  adversaire  que  vous  avez  contristé  malàjïropo!^^ 
ï)  dites-lui.  J'' ai  tort,  je  m'en  repens\  sans  quoi  Uny 
3»  a  point  de  salut  pour  vous, 

»  Il  faut  encore,  m'a  dit  ce  bon  vieittard,  que 
)»M.  rabbëFoucher  ait  la  bonté  de  lire  les  Portes 
»  57  et  58;  il  y  verra  qu^  Dieu  ordonne ^a'o»  Asc 
»  toujours  la  vérité.  Se  ne  doute  cas  que  M,  Tabbc 
3*  Foucher  n^airae  beaucoup  la  vérité.  Il  a  bien  àû 
»  concevoir  qu'ijl  est  impossible  que  le  Sadder  si- 
M  gnifie  un  bomme  et  non  pas  un  livre.  Les  Italien» 
»  sont  le  seul  peuple  de  la   terre  chez  qui  on  ac^ 
»  corde  Tarticle  le  aux  auteurs.  Le  Dante,  le  Puld, 
»\e  lioyardo,  TArioste,  le  Tasse;  mais  on  n*a  ja 
i>  mais  dit  chez  les  Latins  leVirgile^  ni  chez  les 
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»  Grecs  l'Homère,  ni  chez  les  Asiatiques  Vl^.sope^ 
»  ni  chez  fes  Indiens  le  Brama,  ni  chez  les  Persans 
»  le  2joroastre,  ni  chez  les  Chinois  le  Confutzë.  Il 
3>  était  donc  impossible  que  le  Sadder  sip^nifiât  un 
»  homme  et  non  pas  un  livre.  îl  est  donc  nécessaire 
î)  et  décent  que  cette  petite  bévue  de  M.  Pabbé 
»  Foucher  foi l corrigée,  et  qu'il  ne  tombe  plus  dans 
«îepéchéd'Hamimâl. 
.  '  »  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire,  il  est  vrai  que 
»Roquebrune,dans  le  Roman  comique , offre  tou- 
»  jours  de  parier  cent  pisloles;  il  est  vrai  que  Mon- 
»  taigne  dit:  îlfaut  parier,  afin  qite  votre  valet 
31  puisse  vous  dire  au  bout  de  Vannée-.  Monsieur , 
n  VOUS  avez  perdu  cent  écus,  en  vingt  fois  pour 
»  avoir  été  ignorant  et  opimâb^e,  ;Je  ne  crois  point  * 
3>  M.  Tabbé  Foucher  ignorant,  au  contraire,  on  m'a 
5)  dit  qu'il  ëPait  très  savant.  Je  ne  crois  point  non 
»  plus  qu'il  soit  opiniâtre,  et  jeiie  veux  lui  gagner 
»  ni  cent  pisloles,  ni  cent  écus.  » 

Voilà,  Monsieur,  mot  pour  mot,  tout  ce  que  m'a 
dit  l'homme  plus  que  septuagénaire,  et  fort  près 
d'être  octogénaire,  que  vous  avez  voulu  contrisler 
au  mépris  des  lois  du  Sadder.  Il  n'est  nullement 
fâché  de  votre  méprise;  il  vous  estime  beaucoup: 
T'en  use  de  mêm%,  et  c'est  avec  ces  senlimenls  que' 
j'ai  l'honnenr  d'être ,  etc.  Bigex. 

394.— A  M. LE  K AIN.  . 

3e  ayril. 

On  avait^  prévenu  il  y  a  quinze  jours,  mon  cher 
ami,  le  résultat  que  vous  m'avez  envoyé.  Le  jeune 
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l  omme  dont  il  est  question  donne  de  grandes  es- 
pérances; car,  ayant  fait  cet  ouvrage  avec  une  ra- 
pidité qui  m'étonne,  «t  n'ayant  pas  mis  plus  de 
douze  jours  à  le  composer,  il  s'est  fait  la  loi  de  l'ou- 
blier pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et  dele  retoucher 
ensuite  de  sang  froid  avec  autant  de  soin  qu'il  y 
avait  mis  d'abord  de  vivacité.  Des  raisons  essenti- 
elles Tobligeiit  à  garder  Tinôogn^to.  Je  pense  qi>e 
plus  il  sera  inconnu  ,  plus  il  pourra  vous  être  utile; 
que  la  pièce  d'ailleurs  me  parait  sage,  d'une  morale 
très  pure ,  et  remplie  de  maximes  qui  doivent 
plaire  à  tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes,  mais  il 
me  semble  qu'elles  seraient  bien  forcées.  Le  Tari  uf'e 
ex  Maliomet  sont  certainement  susceptibles  d'allu- 
sions plus  dangereuses;  cependant  on  les  repré- 
sente souvent  sans  que  personne  en  murmure. 

L'intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur ,  et  mon 
amour  pour  la  tolérance,  qui  est  en  effet  le  su^ct 
de  la- pièce,  me  font  désirer  passionnément  que 
cette  tragédie  paraisse  embellie  par  vos  rares  talents. 
SI  on  s'obstinait  à  reconnaître  l'inquisition  dans 
le.tribunal  des  prêtres  païens,  je  n'y  vois  ni  aucuo 
mal  ni  aucun  danger.  L'inquisition  a  toujours  été 
abhorrée  en  France.  On  vient  de  aouperles  griffes 
de  ce  monstre  en  Espagne  et  en  Portugal.  Le  duc 
de  Parme  a  donné  à  tous  les  souverains  Texemple 
de  la  détrufrè.  Si  les  mauvais  prêtres  sont  peints 
dans  la  pièce  avec  les  traits  qui  leur  conviennent, 
l'éloge  des  bons  prêtres  se  trouve  en  plusieurs 
endroits. 

iajliu,  le  Jugement  de  l'empereur,  qui  termine 
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^ouvrage,  paraît  dicte  pou»  le  bofcbeur  du  g<Bnre 
humain.  . 

J'ai  prié  IVl  d'ArgeirtaF,  de  la  part  de  l'auteur, 
de  me  renvoyer  votre  manuscrit,  sur  lequef  ou» 
porterait  incontinent  soixante  ou  quatre-vingts  vers 
nouveaux  qui  "me  semblent  fortifier  cet  ouvrage, 
auijnîenter  l'intérêt,  et  rendre  encore  plus  pure  la 
saine  morale  qu'il  renferme.  Je  renverrais  le  ma. 
nuscrit  surfe-champ',it  n'yaurait  pas  un^nen>ent 
de  perdu. 

Je  crois  que^  dans  hs  circonstances  présentes ,  fl; 
conviendrait  que  la  pièce  fut  jouée  sans  délai ,,fn^ 
•e  dans  le  cœur  de  Tété.  L'auteur  ne  demande  points 
HD* grand  nombre  de  représentations;  il  ne  veut 
point  de  rétribution;  ilnft  souhaite  que  le  suffrage 
des  connaisseur  et  des  gens  de  bien.  Quand  h 
pièce  aura  passe  une  fois  àJa  police,  elle  restera  à 
yos  icamarades,  et  la  «ngularité  dcw  sujet  pourra^ 
attirer  toujours  un  gran4  concours. 

J-^ai  mandé,  autant  qu'il  m'en  souvient-^,  k  M.  et  à- 
liiadame  d^Ârgental  tout  oe  que  je- vous  écris.  Je 
m'en  rapporte  entièrement  à  eux.  Ilshonorent  l'^u> 
vrage  de  kuiv approbation;  ils  peuvent  le  favoriser,, 
non  seulement  par  euxmêmeé,.mais  parleurs  amis. 
On  attend  tout  de  leur,  bçuté,  de  leuc  zèle  et  de 
le  uJr  prudence. 

Je  vous  embrasse  de- tout  mon  cœur,  mon  cher, 
grand  acteur  j  et  je  vous  prie  de  seconder,  de  toiR; 
v.otre'poavoir,  les  bons-offices  de  mes  réspcclahLcô.^ 
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agS.^A  M.LECOMXE  Dt'ARGENTAU  • 

Voia,  mon  divin  ange,  ma  réponse  à  Le  Kain  et 
aux  idées  du  tripot ,  dont  quelques-unes -sont  boD- 
lies  et  d'autres  très  mauvaises.  La  vie  est  courte 
JPattends,  avec  impati€ace,  le  manuscrit  que  je 
vous  ai  demandé. 

Béni  soit  cependant  le  due  de  Parme,  béni  soit 
le  comte  d'Aranda,  béni  soit  le  comte  de  Garvalho 
qui  a  fait  incarcérer  Tévêqué  de  Coimbre,  lequel 
cvéque  avait  fourré  mon  nom ,  assez  mal  à  propos, 
dans  un  mandement  séditieux ,  s^en  prenant  à  moi 
de  ce  que  les  jeux  de  l^Ëurope  coinmençaieol  à 
s^ouTrir.  Son  manden^nt  a  été  brûlé  par  monsieur 
le  bourreau  de  Lisbonne;  mais  r  Paris  lagrand'- 
f^ambre  a  fait  brûler  le  poëme  de  la  Loi  naturelle, 
Puitvragele  plus  patriotique  et  le  pto  vérUabh' 
ment  pieux  qu'ait  notre  poésie  française.  Cette 
bêtise  barbare  est  digne  de  ceux  qui  ont  vo'ula 
proscrire  riooculation.  lies  Velcbes  seront  long- 
temps  Velcbes.  Le  tond  de  k  nation  est  fou  et 
absurde;  et,  sans  une  vin^^tainedegrands  hommes, 
>e  la  regarderais  comme  1»  dernière  des  nations. 

Je  tremblebeaœoup  pour  le  mari  d'une  très  ai- 
mable femme  que  madame  du  Defifan*  appelle  sa 
grand'm«Hnan,  et  que  madame  Denis  alla  voir  eu 
revenant  à  Paris.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des  change- 
ments qui  vous  seraient  désagréables,  et  dont  je 
senus  extrêineraeoi  affligé.  Cependant  il  faut  s'at- 
tendre a  tout  ,  et  être  bien  sûr  de  tout  regarder 
av^c  des  yeux  philosophiques. 
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P«9père  que  mes  angps  seroVit  touiour^t^  aussi* 
heureux  qu^ils  méritent  de  Pêtre. 

M.  dtiTiJIotii^est  il  pas  toujours  premier  ministre- 
dé  Parme?  mais  n-^a-t-if  pa»  un-  autre  nom'  etuat 

autre  titre? 

396a— AU  MÉJME. 

•  3  mai: 

rcyapeul-êlre,  mon  cher  ange,  je  ne  sais  quor 
de  fat  à  vous  envoyer  sa  médaille;  mais  il  faut  que 
du  moins  je  vous  présente  me  s  hommages  en  effigie, 
puisque  jene-peux  les'  apporter  en  personne. 

L'ami  Marin  m'a  appris  qu'il  y  a  un  conseiller  du 
Châlelet  qui  n'est  pas  conseiller  art  Filmasse;  cek 
ne  m'étonne  ni  ne  m'épouvante .  Renvoyez-moi 
toujours  les  Guèbres;  on  y  insérera  environ  quatre- 
vingts  vers  nouveaux  que  l'auteur  m'a  envoyés;  on 
y  mettra  un  petit  mot  de  préface,  dans  laquelle  on 
dira  que  l'auteur  avait  fait  d'abord  de  cette  pièce 
wne  tragédie  chrétienne;  que,  sur  lés  représenta- 
tions de  ses  amis,  il  avait  cru  le  christianisme  trop 
respectable  pour  le  mettre  encore  sur  le  théâtre, 
après  tant  de  tragédies  saintes  que  nous  avons  ;  qu'il 
»  substitué  les^Guèbres  aux  chrétiens,  avec  d'autant 
plus  de  vraisemblance  que  les  Guëbres  ou  Parsts 
étaient  alors  persécutés.  On  pourrait  alors  faire  en- 
tendre raison  à  ce  maudit  conseiller  ;  on  pourrait 
s^adresser,  par  madame  d'Egmont,  à  M.  de  Riclie^ 
Keu,  si  vous  approuvez  cette  tournure.  Au  pis  aller, 
on  ferait  imprimer  l'ouvrage  bien  corrigé  et  un  peu 
^embelli ,  avec  une  préface  honnête  pour  rédifî cation 
du  prochain. 

Ou  ne  fera  rien  sans  Tordre  de  mes  anges. 

4i* 
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^c,^.— AM.  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 

5  mai. 

Vous  ^aîgneï  qudquefoîj,  monsîenr  le  prince, 
vanîmer,  par  vos  bontés,  ua  vieillard  malade. Quoi- 
que je  sois  mort  au  monde,  votre  souvenir  ne  m'en 
est  pas  moins  précieux.  i 

Vous  jouissez  à  présent  de«  plaisirs  de  Paris,  et 
vous  les  dites;  mais  Je  suis  persuadé  qu'au  milieu 
de  ces  plaisirs ,  vous  goûtez  la  noWe  satisfaction  de 
voir  le  r^ne  de  la  raison  qui  s'avance  partout  â 
grands  pas.  Ferdinand  II  n'aurait  jamais  osé  pros- 
crire la  buBe  in  cœnd  domim.  Il  y  aura  enfin  des 
pbilosophes  à  Vienne,  et  même  à  Bruxelles.  Les 
hommes  apprendront  à  penser,  et  vous  ne  contri- 
buerez pas  peu  à  cette  bonne  œuvre. 

On  substitue  déjà  presque  partout  la  religion  an 
fanatisme.  Les  bûchers  de  Tinquisilion  sont  éteinte 
en  Espagne  et  eu  Portugal.  Les  prêtres  apprennent 
enfin  qu^ils  doivent  piier  Dieu  pour  les  laïques, et 
non  les  tyranniser.  On  n'aurait  jamais  osé  imaginer 
cette  révolution  il  y  a  cinquante  ans;  elle  console 
ma  vieillesse  que  vous  égayez  parvofre  très  aima- 
ble lettre. 

Agréez ,  monsieur  le  prince ,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  respect  et  rattachement  du  solitai- 
reV. 


y  Google 


29^.  — A  M.  L'ABBÉ  AU  DR  A, 

BAROfTDE    SAINT-JUST,  CHANOINE    DE     TOTJ- 
LOUSE9   PROFESSEUR   ROYAI.   d'hISTOIEE 
^      £N  LA  MEME  VILLE. 

Le  5  mai. 

Vous  Toilà  donc,  monsieur,  professeur  en  incer- 
titudes: vous  ne  le  serez  jamais  en  menisonges.  Si 
{.^étais  plus  jeune,  si  j^avais  de  la  santé,  je  travail- 
lerais de  bon  cœur  à  ce  que  vous  me  proposez  ;  mais 
je  voi»  que  je  serai  oblige  de  m'en  tenir  k  la  Philo- 
sophie de  l^histoire.  Si  vous  n'avez  point  ce  petit 
livre,  j^'am^ai  Thonneur  de  vous  l'envoyer  par  la 
voie  que  vous  m'indiquerez. 

Sirven  sera  sans  doute  allé  consulter  secrète- 
ment ses  parents  et  ses  amis  vei^s  Mazamet.  Je  me 
repose,  de  la  justice  qu'on  lui  doit,  sur  vos  hontes 
et  sur  celles  des  magistrats'^à  qui  vous  avez  inspiré 
tant  de  bienveillance  pour  lui.  Sa  cause  d'ailleurs 
est  si  bonne  et  si  claire,  qu'il  faudrait  être  égale- 
ment aveugle  et  méchant  pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  à  Toulouse 
le  jour  que  son  irmocence  sera  reconnue.  S'il  faut 
faire  partir  ses  filles,  je  les  enverrai  à  Toulouse  an 
premier  ordre  que  vous  me  donnerez.  Je  ne  trouve- 
rai rien  dans  Thistoire  moderne  qni  me  plaise  da- 
vantage que  la  justification  des  Calas  et  des  Sir- 
ven. 

Adieu,  monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et 
vous  aimer  plus  que  vous  l'êtes  du  solitaire  Vr 
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290.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAt. 

8  mai.   ' 

Osrenvoieauxdivins  anges  les  Deux  Erères,av€(r 
les  quatre-vingts  vers  nouveaux  qu^on  avait  ppoinis. 
On  y  ajoute  la  préface  honnête  qui  doit  faire  passer 
Touvrage,  si  on  a  encore  le  seas  commun  â  Paris.  Il 
me  paraît  juste  que  Marin  et  le  J&ain  partagent  le 
profit  de  Tëdition. 

Mes  chers  anges  sont  tout  ébouriffes  d^un  dëjen- 
né  pardevant  notaire;  mais  s'*its  savaient  que  toat 
cela  s^est  Oait  par  le  conseil  d^un  avocat  qui  connaît 
p)  province;  s^ils  savaient  a  quel  fanatique  fripon 
j'ai  affaire,  et  dans  quel  extrême  embarras  je  me 
suis  trouvé,  ils  avoueraient  que  j^ai  très  bien  biu 
On  ne  peut  donner  une  plus  grande  marque  de  mé- 
pris pour  ces  facéties  que  de  les  jouer  soi-même. 
Ct'ux  qui  s'en  abstiennent  paraissent  les  craindre; 
c'est  le  cas  de  qui  vous  savez.:  on  dit  que  laquelle 
vous  savez  aûîche  aussi  la  dévotion  :  mais  vraiment 
c'est  très  bien  fait;  car  je  suis  très  ^évot  aussi,  et 
si  dévot  que  i'ai  reçu  des  lettres,  datées  du  con- 
clave. 

Je  ne  manquerai  pas  y  mon  cher  ange, de  prendbre 
le  parti  que  vous  me  proposez,  si  on  me  rembourse. 
I^aime  à  être  à  Tombre  de  vos  ailes  dans  le  tempo- 
rel coinme  dans  le  spirituel. 

N'avez  vous  pas  perdu  un  peu  à  Cadix  avec  les 
Gilli  ?  J'en  ai  été  pour  quarante  miHéfcos.  J'ai  per- 
du en  ma  vie  cinq  ou  six  fois  plus  que  je  n'ai  eu  de 
patrimoine; aussi  ma  vie  est-elle  un  peu  singulière. 
Bieu  ft  tout  fait  pour  le  mieux. 
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Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  aDgeft,£^estHi 
}e  point  capital. 

3oo.—  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Du  8  niâi^ 

Puisque  vous  êtes  encore,  monseigneur,  dans 
votre  caisse  de  planches,  en  attendant  le  Saint- Es- 
prit, il  est  bien  juste  détacher  d'amuser  Totre  éim- 
nence. 

Vous  ave^lu  sans  doute  actuellement  fes  Quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint  Lambert.  Cet  ouvrage  est 
d'autant  plus  prëcieuz  qu^on  le  compare  ànn  poëme 
-qui  a  le  même  tftre,  et  qui  est  rempli  d'images 
riantes,  tracées  du  pinceau  le  plus  léger  et  le  plus 
fecile.  Je  les  sa  lus  tous  denz  avee  un  plaisir  égal.  Ce 
sont  deux  jolis  pendants  pour  le  cabinet  d'un  agri- 
culteur tel  que  j^ai  l'honneur  de  Têtre.  Je  ne  sais  de 
qui  sont  ces  Quatre  Saisons,  à  côté  desquelles  nous 
osons  placer  le  poëme  de  M.  de  Saint-Lambert.  Le 
litre  porte  par  M.  le  c.  de  B...;  c'est  apparemment 
M. le  cardinat  de  fiembo.  On  dit  que  ce  cardinal 
était  rhommeduroonde  le  plus  aimable,  qu'il  aima 
la  littérature  toute  sa  vie,  qu'elle  augmenta  ses  plai- 
sirs ainsà  que  sa  considération,  et  qu'elle  adoucit 
^ses  chagrins,  s^il  en  eut.  On  prétend  qu'il  n'y  a  ac- 
tuellement dans- le  sacré  collège  qu'un  seul  homme 
qui  ressemble  à  ce  Bembo;  et  moi  je  tiens  qu'il' 
traut  beaucoup  mieux. 

iiy  a  un  TfkAs  que  quelques  étrangers  étant  ve- 
imsvoirma  cellule,  nous  nous  mîmes  à  jouer  le 
pape  aux  trois  dés  :  je  jouai  pour  le  cardinal  Slopa- 
mi,  et  j'amenai  rafle  ;mais  le  Saint  Esprit  n'était  pas 
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dans  mon  cornet;  ce  (fui  est  sûr,  c^est  que  \\m  ^e- 
ceux  pour  qui  noos  avons  joué  sera  pape.  Si  c'est 
vous,  je  me  recommande  à  votre  sainteté.  Couscs- 
vez,  sous  quelque  titre  que  ce  puisse  être,  vos  bon- 
tes  pour  le  vieux  laboureur  V» 

Fortunatus  etîUe  deos  quinovit  agrestes. 
3io.  — AM-»  LA  DUCHESSE.  DE  CHOJSEUIi. 

iaLyon^le  20  mat. 

Madaub, rapport  que  votre  excellence  m^a  ordoB» 
aé  de  lui  envoyer  les  livrets  facétieux  qui  poar 
caient  ro'arriver  d'RoUande,  \e  vous  dépêche  celui-^ 
ci  dans  leque}  il  me  paraît  qu'il  y  a foce  choses- 
concernant  la  cour  de  Rome^  dans  le  temps  qa-on 
s'y  ré'iouissait,  et  que  le  Sain^£sprit  créait  des  pa->^ 
pes  de  trente-cinq,  ans:  Ce  livret  vient  a  propos 
dans  un  temps  de  conclave.. 

Je  me  doute  bien  que  monseigneur  votre  époux 
n''a  pas  trQp  le  temps  de  lire  les  aventurés  d'Ama»- 
bed  et  d'Adaté,  etd'exam^iner  si  les  premiers  livres • 
indiensont  environ  cinq  raille  ans  d'antiquité.  Des 
courriers  quiont  passé  dans  ma  boutique  m^ont  dit 
que  madame  était  à  Cbanteloup,  et  que,  dans  son* 
loisir,  elle  recevrait  bénignement  ces. feuilles  des- 
liides. 

'Pendant  que  je  fesais  le  paquet,  il  a  passé  trois- 
capitaines  du  régiment  àes  gardes  suisses,  qui  di^ 
saient  bien  des  choses  de  monseigneur  votreépoux.. 
J'écoutai  bien  attentivement.  Voicileors  parolesc 
«  Jarnidié ,  si  jamais  il  lui  arrivait  de  se  séparei^ 
xde  nous^  nous  ne  Servirions  plus  personne,  et: 
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GÉNÉRALE. — l^ij;  4<)t 

»  tous  tios  camarades  pensent  de  même.  »  Ces  ju- 
renient  s  me  firent  plaisir,  car  je  suis  une  espèce  de 
Suisse,  et  je  lui  sais  attaché  taut  comme  eux,  quoi, 
que  j  e  ne  monte  pas  la  garde. 

Ces  Suisses  qui  revenaient  de  VersaïUes,  dirent 
après  cela  tant  de  bagatelles,  tant  de  pauvrelcs, 
par  rapport  au  pays tl'où  ils  venaient,  que  je  l^vai 
les  épaules ,  et  je  me  remis  à  mon  ouvrage.  Oh  ! 
voyez- vous ,  madame,  je  laisse  aller  le  monde  com- 
me il  va  ;  mais  je  ne  change  jamais  mon  opinion ,  tant 
je  suis  têtu.  Il  y  a  soixante  ansque  je  suis  passionné 
pour  Henri  IV,  pour  Maximilien  de  Rosni,  pour  U 
cardinal  d^Amboise  et  quelques  personnes  de  celte 
trempe;  je  n'ai  pas  change tm  moment:  aussi  tout 
le  monde  me  dit  :  M. ,  Guillemet,  vous  êtes  un  bon 
cœur,  il  y  a  plaisir  avec  vous  à  bien  faire;  il  est  vrai 
que  vous  prenez  la  chèvre^quand  oh  vous  dit  qu'il 
faut  vous  enterrer;  mais  aussi  vous  entendez  raille- 
rie. Tâchez  d'envoyer  des  rogatons  à  madame  la 
grand'maman,  car,  en  son  genre,  madame  vaut 
monsieur.  La  journée  n'a  que  yingtquatre  heures> 
M.  Guillemet  ,heureux  qui  peut  l'amuser  uneheure' 
dans  les  vingt-quatre  !  c'est  beaucoup.  N 'écrivez  ja- 
mais de  longues  lettre^  à  madame  la  grand^maman  J 
de  peur  de  Tennuyer,  et  n^écrivez  poiut  du  tout  h  ' 
son  ëpoux  ;  coiitëîil(ez-vo*usde  lui  souhaiter, du  fond 
du  cœur,  prospërîtè,  hilarité,  succès  en  tout,  et  ja 
mais  de  gravelle.  Sachez  qu'il  lui  passe  tant  de  sol-  • 
lises,  de  misères,de  bêtises  devant  les  yeux,  que 
vous  ne  devez  pas  en  augmenter  le  nombre.  Ainsi 
domî,  pour  couper  court ,  je  demeuie  avec  un  très 
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srazui  respect,  Badaae,  de  Totre  eicdBence,  le  t  lès 

3ir»-— AM.LE  COMTE  D'ARGESTAL 


vfe  réponds  à  toos  les  artîd»  de 

p  Icnre  da  i3  de  maL  F^rioK  d'abord  des  Gaè- 
krcs,  Zofoastre  alÎBléresse  pins  que  Lochec 

^  !**■■••  ■»■■»  leçaide  cet  wivijge  comme 
veckQfleassaesseDtic9e,pnceqii*aii  foodqiu- 
*»*•■  «^  «■*  ™fc  pf ■  naaiJ  senlinKit  yen 
qu'on aporlé  ^ lev  bob,  et qoe  qiatre oo  cmç 
«Se  philosophes  scBtèiM  cw»fe  rawiir  qoec^ 
leflvsentHaentqiioBacxpniii^.OadQBc,  dcpois 
sa  demère  lettre,  passé  huit  foofs  à  tpof  lûbjuer- 
3  a  comptantes  les  fautes  qui  se  ^ssent  néces- 
sanoneat  dans  les  ounappcs  de  ce  geve,  arrant 
qnlb  aKBtciëpdis  areele  dender  son;  tenues 
■ip«ïpres,«ats  r^étés,  oontnidîctiaBsappareiiles 
raedfiécs,  eniiées  et  aarùeamaâcaxmfyuçées,  addi. 
lions  nécessaires,  rien  n'a  clé  onUié.  Il  feodrait 
donc  encore  faire  une  nooreile  copie.  On  pr«bdle 
paru  de  faire  imprimer  la  pièoeà  Génère.  I^^teur 
et  réditeor  me  la  dédient.  Ce  qa'on  me  dit  dans  la 
dédicace  était  d'one  nécessité  absolae  dams  h  a- 
tnation  où  je  me  troore.  Cette  éditim  seia  pour  les 
pays  étrangers  et  pour  qoeiqa^  provinces  mérî- 
dîonales  de  France.  L'édition  de  Paris'seia  poor IHi- 
ris,  et  doit  Taloir  honnêtement  â  M.  UannetàLe 
Kain.  Je  ¥oas  enverrai,  dans  hoit  on  dix  l'oors  j» 
prcCice,  répîlre  dont  on  m'honore,  ist  la  pièce.  ' 
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Vous  nie  parlez  d'un  nomm^  losserand  ;  je  ne  sa- 
vais pas  qu'il  existât,  encore  moins  les  obligations 
qu'il  V0U5  avait.  On  ne  me  mande  rien  dans  mon 
tombeau.  Ce  Josserand  m'écrivit,  if- y  a  prè»  d'un 
mois,  de  lui  envoyer  un  billet  sur  Laleu;  j'en  don- 
nai un  antre  à  la  nommée  Suisse,  son  associée. 

A  l'égard  des  Scythes,  je  baise  le  bout  de  vos  ai-  • 
les  avec  la  plus  tendre  reeonnaissanee.  Si  made- 
moiselle Vestris  )oae  bien ,  je  ne  désespère  pas  da 
succès» 

A  l'égard  du  déjeuné,  îe  vous  répète  qu'il  était 
indispensable;  Vous  ne  soir  eae  pas  avec  quelle  fdreur 
la  calomnie  sacerdotale  m'a  attaqué.  lime  fallait 
un  bouclier  pour  repousser  les  traits  mortels  qu'on 
me  lançait.^  VouJeZ'>veus  toujours  oubliei^  que  je 
saisdaas  un  diocèse  italien,  et  qnej^ai  dans  mon 
porteleniUe  la  copie  d'un  bref  de  Aezzonico  cbntre  > 
moi  ?  Voulez- vous  oublier  que  j'allais  être  e^icom. 
munie  comme  le  duc  de  Parme  et  vous  ?  voulez-vous  . 
oublier  enfin  que,  lorsqu'on  mit  un  bâillon  à  La  lli, 
et  qu'on  lui  eut  coupé  la  têtepouravoirétémalbeu- 
reux  et  brutal,  le  rot  dei«ianda  s'il  s'était  confessé  ? 
voulez-vous  oublier  que  mcffi  «vaque  savoyard,  le 
plus  fanatique  et  le  pilas  fourbie  des  hommes,  écri- 
vit contre  moi  au  rôi,  il  y  a  un  an,  les  plus  absurdes 
impostures;  qu'il  m'accusa  d'avoir  préclié  dans  Té- 
glise  où  son  grand-père  le  maçon  a  travai^e  ?  IJ  est 
très  faux  que  le  roi  lui  ait  fait  lépondre,  p»r  iVl.  de 
Saint-  Florentin ,  qu'il  ne  voulait  pas  lu i  accorder  la 
grâce  qu'il  denoandai  t.  Cette  grâce  étaitde  me  chas- 
ser du  diocèse,  de  mWracher  aux  terres  que  j'ai 
dé£ntcUees,àréglise  que  j^ai  rebâtie,  aux  pauvre? 

4a 
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qoejelogeetqueje  nourrit.  Le  roi  lui  fit  écrire 
qu'il  me  ferait  ordonner  de  me  conformer  à  ses  sa- 
ges avis;  c'est  ainsi  que  cette  lettre  fut  conçue. 
L'ëvéque  maçon  a  eu  Pindisorétion  inconcevable  de 
faire  imprimer  la  lettre  de  M.  de  Saint^Floreotin. 
Ce  polisson  de  Savoyard  a  été  autrefois  porte- Dieu 
h  Paris  y  et  pepris  de  justice  pour  les  billets  de  con- 
fession. H  s'est  joint  avec  un  misérable  es-jësuite, 
nommé  Nonotté,  excrément  franc-comtois,  pour 
obtenir  ce  bref  dont  je  vous  ai  parlé.  Ils  m'ont  im- 
puté tes  livres  les  plus  abominables.*  ils  auront  beaa 
faire,  Je  suis  meilleur  cbrélien  qu^euv;  je  leur  par- 
donne comme  à  La  filetterie.  3'édi(îe  tous  les  habi- 
tants de  mes  terres,  et  tous  les  voisins, en  comnm- 
niant.  Ceux  que  leurs  engagements   empédienC 
d'approcher  de  ce  sacrement  auguste,  ont  une  rai- 
son valable  de  s'en  abstenir;  un  homme  de  mon 
âge  n'en  a  point  après  douze  accès  de  fièvre.  Le  roi 
veut  qu'on  r  emplisse  ses  devoirs  de  chrétien *•  non> 
seulement  je  m'acquitte  de  mes  devoirs,  nuis Ven- 
voie  mes  domestiques  catholiques  régulièrement  à 
l'ëglise,  et  mes  domestiques  protestants  régulière- 
ment au  temple;  je  pensionne  un  maître  d'école 
pour  enseigner  le  catéchisme  aux  enfants.  Jemefiiis 
lire  publiquement  l'Histoire  de  l'Église  et  les  Ser- 
mons de  Masaillonà  mes  repas.  Jemeis  l'imposteur 
d'Annecy  hors  de  toute  mesure,  et  je  le  traduirai 
hènitementau  parlement  de  Ùijon ,  s'il'a  l'audace 
dé  faire  un  pas  contre  les  lois  de  l'état.  Je  n'ai  rien 
fait  et  je  ne  ferai  rien  que  par  le  conseil  de  deux 
avocats,  et  ce  monstre  «era  couvert  detoutl'oppro- 
re  qu'il  mérite.  Si  pir  malheur  j'étais  persécuté* 
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oe  qui  est  assez  le  parlée  des  gens  de  lettres  qat- 
ont  bieiMnërité  de  lear  patrie ,  plusieurs  souverains , 
.  à  commencer  par  le  p6Ie  et  à  finir  par  le  quarante- 
deuxième  de^ré,  m^ofFrient  des  asiles.  Je  n^en  sais 
point  de  meilleur  que  ma^^maison  e^  mon  innocence;, 
maïs  enfin  tout  peut  arriver.  On  a  pendu  et  brûlé 
le  conseillée  Anne  Dubourg.  L'envie  et  la  calomnie 
peuvent Tiu  moins  me  chasser  de  chez,  moi;  el  à 
tout  hasard^il iautavoir.de quoi  Caire  une  retraite, 
honnête. 

C^!St  dans  celle,  vue  que  je  dois,  garder  le  seul  ' 
bien  libre  qui  me  reste;  il  faut  que,  j'en  puisse  dis- 
poser d*un  moriient  à  l'autre  :  ainsi  mes  cKers  anges, 
il  m'est  impossible  d'entrer  dans  l'entreprise  iu- 
dtétte. 

Je  sais  ce  qu'ont  dit  certains  barbares;  et,  quoi- 
que je  n'aye  donné  aucuçe  prise,  je  sais  cequ» 
peut  leqr  méchanceté.  Ce  n'est  pas  là  première  fois 
que  j'^ai  été  tenté  d'aller  chercher  une  mort  paisi- 
ble à  quelques  pM  dés  frontières  oCï  je  suis;  et  je 
Taurais  fait,  si  la  bonté  et  la  justice  dû  roi  ne  m'a- 
vaient  rassuré. 

Je  n'ai  pas  lông^temps  à  vivre,  mais  je  mourrai^ 
en  remplissant  tous  mes  devoirs,  en  rendant  lés 
fanatiques  exécrables,  et  en  vous  chérissant  autant 
cfue  je  les  abhorre.  ' 

3X)3.~  A  Mm^  la  duchesse  DE  CHOISEUL. 

Lyon ,  34  mai  1  en  ma  bouliqae. 

Mâdamb,  aujourd'hui  il  est  venu  vingt  personnes. 
clàHS.roaboq tique,  qui,  en  parlant  toutes  «nsemblâ^ 
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selon  la  coatome,  criaient:  Nous  sommes  à  CorBt, 
et  il  triomphera  de  tout.  Je  leur  dis:  Je  ne  sais  pas 
ce  que  c^est  que  Corie. 

Ma  benchefossigitardian  de  gti  orti, 
Vidi  e  cofinoyi  pur  Cinique  corlL 

Je  vous  dis,  me  répliquèrent  ils,  qu^il  seraap- 
jîclé  CorsicuSt  en  dépit  de  l'envie.  Je  n^entends 
lien  à  tout  cela,  madame;  mais  fui  cru  devoir  vous 
en  donner  avis,  à  cause  delà  grande  joie  donnai 
été  témoin ,  et  à  cause  que  j^ai  Thonneur  d^étre  par 
hasard  votre  typographe,  me  signant  avec  un  pro- 
fond respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Guillemet. 

304.--AM.  THIRIOT. 

Le  39  mai. 

V«us  saurez ,  mon  ancien  ami ,  que  le  jeune  mst- 
gistrat  aiiendait  le  livre  deTabbé  de  Châteauneuf. 
pour  faire  une  préface  dans  laquelle  il  voulait  Caire 
connaître  le  caractère  de  la  célèbre  Ninon, que  Pré- 
vlUe  ne  connaît  point,  du  tout.  Je  Tavais  flatté  que 
ce  petit  livre  pourrait  venir  par  la  poste  ^  mais, 
comme  vous  Tavez  envoyé  par  les  voitures  publi- 
ques, il  n'arrivera  que  dans  trois  semaines.  Jen^en 
suis  pas  fâché;  l'auteur  aura  tout  le  temps  de  limer 
son  ouvrage  qu'il  veut  intituler  le  Dépositaire ,  et 
non  pas  Ninon,  parce  qu'en  effet  le  dépôt  fait  par 
Gourvilleà  un  dévot  est  le  principal  sujet  de  sa 
pièce,  et  tout  le  reste  parait  accessoire. 

Il  est  vrai  que  Touvrage  n'est  pas  dans  le  goût 
moderne,  et  je  craindrais  même  que  la  passion  de 
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Wbire;  qui  (?tait  autrefois  un  goîitdiibelaîr,  el  qui 
fjst  aujourd^ui  hors  de  mode,  ue  parût  insipide. 
J  ^ai  prii  là  liberté  de  dire  à  Tauteur  qa^Un  tel  rôle 
ne  peut  réussir  que  quand  il  est  supérieurement 
joué,  et  )e  l^ai  engagea  livrer  sa  pièce  à  Timpres- 
sion  plutôt  qu^au  théâtre.  Il  vous  Ten verra  donc 
dès  qtr'ily  aura  mis  la  dernière  main,  et  vous  en 
ferez  tout  ce  quUi  vous  plaira.  Quoique  Ton  soit 
aujourd'hui  très  sév^re^  et  qu^on  s^effarouche  de 
tout  ce  qui  aurait  passé  sans  difficulté  du-temps'de  " 
Molière,  je  crois  que  vous  obtiendrez  aisément  une 
permission.  Il  est  plus  aisé  à  présent  d'être  imprimé 
qye  d'être  JQué.. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles  dans  la  littérature,  }e 
me  flatte  que  vous  m^en  donnerez.  Je  ne  crois  pas  , 
que  vous  soyez  au  fait  de  ce  qu'on  imprimé  eu  Hol- 
lande. Marc-Michel  Reya  donné,  une  Histoire  du 
parlement  de  Paris,  que  lès  conuaisseiirs  jugent 
fidèle  et  impartiale.  Connaissez  vous  le  Cri  dès 
Nations?  avez-vous  entendu  parler  dès  aventurer 
d'un  Indien  et  d'aune  Indienne  mis  à  l'inquisition  à 
Goa  du  tenips  de  Léon  X,  et  conduits  à  Rome  pour 
être  jugés?  Il  y  a,  dans  cet  ouvrage,  une  comparai- 
son continuelle  de  la  religion  et  des  mœurs  desi- 
brames  avec  celles  de  Rome.  L'ouvrage  m'a  paru 
un  peu  libre,  mais  curieux,  naïf  et' intéressant..! 
est  écrit  en  forme  de  lettres^  dans  le  goût  de  Pa- 
mêla.  Le  titre  est:  LeUres  d^Amabed  etd'Adatè. 
Mais  dans  les  six  tomed  de  Paméja  il  u^y  a  rien  .ce 
n'est  qu'une  petite  fille  qui  ne  veut.pas  coucher 
avec  son  maître^  à  moins  qu'il  ne  réponse  j  etle^ 

4a^ 


y  Google 


/|r)0  .         CORRESPOarblWCE 

Lettres  d^Amabed  sont  le  tableau  du  monde  en- 
tier, depuis  les  rives  du  Gauge  pisqu'a«  Vaticao. 

Adieu,  mon  ancien  ami, qui  êtes  mon  cadet  de 
plusieurs  années;  votre  vieil  ami  vous  embrasse. 

3o5.^AM.  LE  CARDINAL   DE  BERNI5. 

A  Ferney  ,  la  yain, 

Vha  UcarâinaJe  Bemboe  la  poësia. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  le  cardinal  Bemboëfaît 
d^une  très  ancienne  maison ,  et  que  de  plus  il  ëtait 
fort  aimable;  mais  que  c^ëtait  la  poësia  qui  avait 
commencé  à  le  faire  connaître,  et  que,  sans  les  bel- 
les-lettres, il  n^aurait  pas  fait  une  grande  fortune, 
il  était  véritablement  très  boti  poète,  car 

Sapere  est  principiumel  fans» 

Votre  éminence  sait- elle  que  votre  correspon- 
dant, M.  le  duc  de  Cboiseul,  est  aussi  notre  con- 
frère ?  Il  y  a  quelques  années  qu^étant  piqué  au  jeu 
sur  une  affaire  fort  extraordinaire,  il  m'envoya  une 
vin&;taine  de  stances  de  sa  façon,  qu'ail  fît  en  moius 
de  deux  jours.  Elles  étaient  nobles,  elles  étaient 
fières,  il  y  en  avait  de  très  ."agréables,  l'ouvraq^ecn 
tout  était  fort  singulier.  Je  vous  confie  cela  comme 
à  un  archevêque,  sous  le  secret  de  la  confession. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  soit  un  Bembo; 
mais,  puisque  vous  Tavez  choisi,  il  nîértte  sûre- 
ment la  petite  place  que  vous  lui  avez  donnée.  Or, 
monseigneut,  comme  dans  les  petites  places  on 
peut  faire  de  pclites  grâces,  il  peut  m'en  faire  une, 
et  je  vous  demande  votre  protection;  elle  ne  coûtera 
rien  ni  à  sa  sainteté,  ni  à  votre  éminence,  ni  à  moi  j 
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il  no  s'agil  que  de  la  permission  de  porter  la  perru- 
que. Ce  n'est  pas  pour  mon  vieux  cerveau  Lrûîé 
'que  je  demande  celte  grâce,  c'est  pour  ub autre 
viei]rard(  ci- devant  soi-disant  jësuite,  ne  vous  en 
déplaise  ),  lequel  me  sert  d^aumoniar. 

Feroej  est  comme  Albi,ai3près  des  montagnes; 
mais  noti-e  hiver  est  incomparablement  plus  rude 
que  celui  d^\lbi.  Te  vois  de  ma  fenêtre  quarante 
lieues  de  la  partie 'dc6  Alpes  qui  est  couverte  d'une 
neige  éternelle.  Les  Russes  qui  sont  vensts  chez 
moi  m'ont  avoué  que  la  Sibérie  est  uncHmal  phis 
doux  que  le  mien,  au  mois  de  décembre  et  de  jan- 
vier. Nos  curés  qui  sont  nés  dans  le  pays,  peuvent 
supporter  }'horreur  de  nos  frimats;  et  quoiqu'ils 
soient  tous  des  têtes  a  perruque,  ils  n'en  portent 
cependant  pas;  ilsontmêmefait  vœu  d'être  chauves 
en  disant  la  messe.  Mon  aumônier  est  lorrain, il  a 
<été élevé  eu  Bourgogne,  il  n'a  point  fait  le  vœu  de 
s^enrhumer;  jil  est  malade,  et  sujet  ù  de  violents 
rhumatismes;  il  priera  Dieu  de  tout  son  cœur  pour 
votre  éminence,  si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté^ 
d'em|doyer  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus- Christ 
pour  couvrir  le  crâne  de  ce  pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque  d'An- 
necy est  un  fanatique,  un  homme  à  billets  de  con- 
fession, à  refus  de  sacrements.  Il  a  été  vicaire  de 
paroisse  à  Paris,  et  s'y  est  fait  des  affaires  pour  ses 
belles  équipées:  en  un  mot,  j'ai  besoin  de  toute  la 
plénitude  du  pouvoir  apostolique  pour  coiffer  celui 
qui  me  dit  la  messe.  Je  ne  puis  avoir  d'autre  aumô. 
nier  que  lui;  il  est  à  moi  depuis  près  de  dix  ans; il 
me  serait  impossible  d'en  trouver  un  autre  qui  me 
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cou  vint  autant  Je  vous  aurai  une  très  grande  ob?> 
gatiou, monseigneur,  si  vous  daignezan** envoyer le 
plutôt  qu^il-  sera  possible  ,  un  beaa  bref  à  perru- 
^que. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  continué  monsiear  Tar* 
chevêque  de  Calcédoine  dans  son  poste- de  secré- 
taire des  brefs  ;  je  me  doute  que  non  ;  maïs,  qui  que 
ce  soit  qui  ait  cette  place,  j imagine  qu^^'l  est  votre 
secrétaire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque  de 
saint  Pierre,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  jen''obtieDS 
pas  ce  que  je  demande,  je  m*en  prendrai  à  vous. 

Ma  lettre  n^a  rien  d''un  bref,  elle  est  trop  loi^ne 
Je  vous  supplie  de  me  pardonner  et  de  conserrer 
pour  ma  vieille  tête  et  pour  mon  jeune  cœur  des 
bontés  dont  je  fiais  plus  de  ca»  que  dé  toutes  les 
perruques  possibles. 

N.  B.  Voici  un  petit  mémoire  du  suppliant,- c'e^t 
trop  abuser  de  votre  charité  que  de  vous  supplier 
d^ordonner  que  là  supplique  soit  rédigée  selon  la 
forme  usitée. 

N.  J5.  M .  le  duc  dé  Ghoiseul  me  fît  avoir,  haut  là 
main,  de  la  part  de  Clément  XIII,  des  reliques 
pour  Tautel  de  ma  paroisse;  M.  le  cardinal  Berabo 
n^aura-til  pas  le  pouvoir  de  me  f^ite  avoir  une  tet- 
gnasse  de  Clément  XEV  ? 

Agréez  lès  tendres  respects  du  radoteur. 

3o6.— AM.  THiaiOT. 

À  Ferney ,  i4  jutov 

Jsu^aipas  été  assez  heureux,  mon  ancien. ami, 
pour  que  Touvroge  de  M.  de  Mairau^sur  le  teu  ceu- 
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tral ,  parvînt  jusque  dans  renceinte  de  mes  nionla- 
gnes  de  neige.  Tout  ce  que  je  sais,  c^est  que  le  feu 
qui  anime  Sa  respectable  vieillesse  m'a  toujours 
paru  brillant  et  égal.  lime  semble  que  M.  de  Mai^ 
ran  posstde  en  profondeur  ce  que  M.  de  Fonte, 
nelle  avait  en  superficie.  Faites  moi  Tamitié  de  me 
chercher  son  feu  central,  et  d'ajouter  ce  petit  dé- 
boursé à  ceux  que  vous  avez  déjà  ^ien  voulu  faire 
pour  moi. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  très  certain  que  le 
feueSt|wrtout;  mais  je  pense  qu'il  serait  difficile 
de  prouver  qu'il  eût  un  foyer  ardent  tout  au  beau 
milieu  de  notre  globe;  il  faudrait  pour  cela  creuser 
ee  grand  trou  que  proposait  ce  fou  de  Maupertuis. , 

Â  propos,  puisque  vous  dînez  avec  madame  du 
Pin  et  M.  de  Mairan,  dites  leur,  fe  vous  prie,  qoeje 
voudrais  bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Bernîs;  c'est 
lui  qui  a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'iWeut  dans  Rome;  " 
il  y  est  adoré. 

Le  petit  magistrat  m'est  venu  voir  encore  ;  c'est 
un  être  fort  singulier;  il  ne  lâche  point  prise,  il  se 
retourne  de  tous  les  sens  :  je  vous  ferai  savoir  de 
ses  nouvelles,  dans  quinze  jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  -une  médaille  de  1'»- 
mîrçil  Anson;  c'est  un  chef-d'œuvre  digue  du  lemps 
d'Au  juste.  Le  revers  est  une  Victoire  posée  sar  un 
cheval  marin,  tenant  une  couronne  de  lauriers.  Les 
noms  des  {>rincipaux  officiers  qui  firent  avec  lui  le 
tour  du  monde  ,  sont  gravés  autour  de  la  Victoire, 
dans  de  petits  cartouches  entourés  de  lauriers  Cela 
^stpalriotique,brillantet'neuf  :la  famille  meVa  en- 
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▼oyce  en  or;  die  m'a  fait  cet  honneur  en  qualité  He 
citoyen  du  glob'e  dont.  Iramlral  Ansoi^  avait  fait  te 
tour. 

Bonsoîr,.mon  anrîen  amî,  qui  me  sei^ez  toujours 
cher  tant  que  je  végéterai  suc  ce  malheureux  globe. 

307.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA,  jl  toolousb  . 

Le  i4  juin. 

VoTfrBzële,  moQ-cher  philosophe,  contre  lea  fa- 
hies  décorées  du  nom  d'histoire,  est  -très  digne  ào 
vous.  Mais  comment  faire  avec  des  nations  chez  les- 
quelles il>n'y'a  d'autre  éducation  que  celle  de  l'er- 
reur ?  où  tous  les  livres  nous  trompent,  depuis  i'Al- 
manach  jusqu'à  la  Gazette  ?  Il  y  aurait  bien  quel- 
ques petits  chapitres  à  faire  sur  cet  amas  iDOoaca- 
vablede  bêtises  dont  on.  nous  berce.  Un  temps 
viendra  où  Ton  jettera  au  feu  toutes  noscbronofo- 
-  gies  dans  lesquelles  on  prend,  pouc^  époques  des 
.  aventures  entièrement  fausses,  et  des  persouuages . 
qui  n'ont  jamais  existé. . 

Mais  une  époque  bien  vraie,  bien,  agréable ,  sera  • 
celle  oiL.le  parlement-  de  Toulouse  vengera  l'inno- 
cence opprimée  par  ce  misérablejuge  de  village  qui 
a  outragé  également  les  lois,  la  nature  et  la  raison, 
on  osant  condamner  les  Sirven.  Ce  sera  vous  àqai' 
nous  aurons  l'obligation  de  la  justice  qn'on  nou&- 
rendra.  J'espère  que  cette  affaire,  que  j'ai  tant  à 
eœur,  finira  au  moins^cette  année.  Si  je  pouvais^ 
aUt 7wi  Toulouse,  je  viendrais  v4>tts  embrasser. 
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s  19  juin. 

Mbs  diviu«  anges  sauront  qae  j^ai  envoyé  quatre 
•exemplaires  des  Guèbres  à  M.  Marin,  Tun  pour 
•vous, le  second  pour  lui,  le  tioisièmcpourrimpres- 
sion ,  le  qua  irLème  pour  madame  Dénie. 

Je  ne  suis  pas  à  présent  en  état  d^en. juger, parce 
que^e  suis  assez  malade;  mais,  autant  quil  peut 
iiVen  souvenir,  cet  ouvrage  me  paraissait  fort  hon- 
nête et  fort  utile,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le 
temps  que  je  souffrais  un  peu  moins.  Il  en  sera  tout 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu  et  à  la  barbarie  dans  laquelle 
nous  sommes  actuellemeat  plongés. 

£h  bien,  mon  cher  ange,  nous  n''avon5  donc 
vécu  que  pour  voir  anéantir  la  scène  française  qui 
fesait  vos  délices  et  ma  passion.  Je  ne  m^attendais 
pas  que  le  théâtre  de  Paris  mourrait  avant  moi.  11 
faut  se  soumettre  à  sa  destinée.  Je  suis  né  quand 
Racine  vivait  encore,  et  je  finis  mes  jours  dans  le 
temps  du  Siège  de  Calais,  et  dans  le  triomphe  de 
Topera  comique.  Un  peu  de  philosophie  consolait 
notre  malheureux  siècle  de  sa  décadence;  mais 
comme  on  trs^ite  la  philosophie,  et  comme  elle  est 
écraséepar  la  superstition  tyrannique  !  Les  Guèbres 
me  paraissaient  faits  pour  soutenir  un  peu  la  philo- 
sophie^et  le  bon  goût;  mais  voilà  qu^un  pédant  du 
Châtelet  s^oppose  à  Tun  et  a  l'autre,  et  on  ne  sait 
à  qui  s^'adresser  contre  ce  barbare.  Je  m^en  remets 
»  vous.  Nous  n^avons  contre  les  Goths  et  les  Van- 
dales que  la  voix  des  honnêtes  gens.  Vous  les  ameu- 
terez ;  les  honnêtes  geus  remportent  à  la  longue. 
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Cdtti  qui  B  impn'mé  les  Guèbres  dans  ineii  pa^s 
sauvage,  ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragédie, 
me  Ta  dédiée.  Il  a  cru  cette  dédicace  nécessaire 
pour  reannmander  la  pièce,  et  la  faire  vendre  dans 
les  pays  étrangers,  où  Ton  ne  juge  que  sur  parole. 
J'ai  soigneusement  retranché  cette  dédicace  qni 
sernit  aussi  mal  reçue  à  Paris  qu'elle  est  bien  ac- 
cueillie ailleurs. 

On  a  supprimé  aussi  lé  titre  de  la  Tolérance  dont 
lenom  effaroiïchcplus  d^nne  oreille  dans  votre  pays. 
Celte  tragédie  est  imprimée  chez  1  étranger  sous 
ce  titre  de  Tolérance.  C'est  un  nom  devenu  respec- 
table et  sacré  dans  les  trois  quarts  de  TEurope, 
miais  il  est  encore  en  horreur  chez  les  misénbles 
dévots  delà  contrée  des  Velches.  Trémoussez-vous, 
mes  chers  anges,  pour  écraser  le  monstre  du  fana- 
tisme. Comptez  que  vous  lui  porterez  un  rode 
•  ooup,  en  donnant  aux  Guèbres  quelque  accès  dans 
le  monde.  Vous  me  direz  peut  être  qaeceîanalis> 
me  triomphe  d'une  certaioe  cérémonie  qxk'mk  cer- 
tain ennemi  des  coquins  a  faite,  il  y  a  quelques 
mois;  mais  cette  cérémonie   servira  un  jour  à 
mieux  manisfester  la  turpitude  de  ce  monstre  in- 
fernal .-il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  dire  à 
[présent.  Le  public  juge  de  tout  à  tort  et  à  travers; 
laissez  faire,  tout  viendra  en  son  temps.  Je  me  mets 
à  Tombre  de  vos  ailes. 

'    ♦309,  — A  M.  LE  COMTE  DEROCHEFORT. 

A  Lyon,  a4iaûi. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  que 
m'a  fait  votre  lettre.  Vous  savez  combien  je  vou> 
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suis  allaclië,  i  vous,  monsieur,  et  à  madame  Dix- 
buitatiS.  L'amitié  d'an  pauvre  vieillard  malade  et 
solitaire  est  bien  peu  de  chose;  mais  eqfin,  vous 
daignez  y  être  sensible. 

J'écris  quelquefois  à  madame  Finette,  et  rare- 
ment à  Tabbé  Bigot;  mats  je  suis  assurément  un  de 
leurs  plus  zélés  serviteurs.  Je  crois  que  l'abbé  Bigot» 
qui  n'est  point  du  tout  bigot,  réussira  en  tout,  et 
c'est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs;  on  ^tme  d'ail- 
leurs  à  voir  ses  prédictions  accomplies,  et  son  goût 
approuvé  du  public. 

Je  ne  sais  trop  comment  finira  l'affaire  du  prélat 
(i),  dont,  je  vous  ai  tant  parlé,  et  qui  m'a  forcé  à 
des  démarches  qui  ont  par^  très  extraordinaires, 
et  qui  pourtant  étaient, fort  raisonnables.  J'ai  rendu 
compte  de  tout  au  marquis  (2)  ;  il  m'a  paru  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  la  conduite  de  ce  prêtre,  et  qu'il  était 
fort  Content  de  la  mienne.  Mais  je  voudrais  être 
bien  sdr  de  ses  sentiments  pour  moi.  Je  vous  au- 
rais une  très  grande  obligalion  de  loi  parler,  de  lui 
faire  valoir  un  peu  la  décence  avec  laquelle  je  me 
suis  conduit  envers  un  homme  qui  n'en  a  point;  de 
lui  peindre  la  vie  honnête  que  je  mène,  et  de  l'as- 
surer surtout  de  mon  dévouement  pour  sa  per* 
sonne.  Âjez  la  bonté  de  me  mander  ce  qu'if  vous 
aura  dit,  vous  ne  pouvez  me  rendre  un  meilleur 
office* 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  V(?- 
rité  quand  vous  lui  direz  quemonamie^ttin  brouil- 
lon, reconnu  pour  tel  lorsqu'il  étai^  à  Paris,  détesté 

(1)  Biord  4  ^véque  d'Annecy. 
(3)11.  deChoiscul. 
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et  mëprîsë  dans  la  province.  C^st  unliommequi 
aie  cœur  aussi  dur  que  les  pierres  que  son  gtand- 
père,  le  maçon,  a  employées  autrefois  dans  le  châ- 
teau que  'f  habite.  Je  rends  toutes  ses  fureurs  înati- 
les  paf  h  discrétion  et  par  la  bienséance  que  je 
mets  dans  mes  paroles  et 'dans  mes  démarches. 
Eo  un  mot ,  récbaUfTezpourmoi  le  marquis,  je  vous 
«n  suppîie. 

Je  suis  exlrêmeraent  corilcnt  de  mon  frère  Tabbc. 
Pour  ma  cousine,  je  n'ai  aucune  relation  avec  elle. 
Peut  être  qu'un  jour  M.  Anjoran  serait  en  état  de 
l'engager  ii  me  rendre  un  petit  service,  mais  rien 
ne  presse  f)e  voudrais  savoir  seulement  si  son  esprit 
se  forme>  si  elle  s'intéresse  Téritafcfleraent  à  Af.  Le 
Prieur.  Je  compte  toujours  sur  M.  Anjoran;mais  il 
est  bon  que  de  temps  en  temps  on  le  fasse  souvenir 
qu'il  me  doit  quelque  amitié. 

Comment  ^tes-vous  avec  votre  peSte  ?  Ne  pre- 
nez-vous pas  quelques  mesures  pour  vous  en  de- 
pêlrer,  et  pour  vous  mettre  entièrement  entre  les 
mains  de  Tabbé  Bigot  ?  rien  ne  presse  sur  aucun  de 
ees  articles. 

Ne  vous  donnez  la  jpeine  de  me  répondre  qne 
quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  du  tout.  Il  n'est  pas 
Juste  que  mes  plaisirs  vqus  gênent.  Vous  devez 
être  très  occupé ,  vos  devoirs  demandent  un  homme 
tout  entier.  / 

Conservez  moi^ine  place  dans  votre  cœur,  et 
soyez  bieujsûr.c^ue  leraien  est  à  vous  pour  le  temps 
que  j'ai  encore  à  vivre. 
J'oubliais  divotts  parlW  des  Tenants  et  d«  M. 
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d?ïrmide..Ils  doivent  être  de  vos  amis,jcaBil&ôia 
beaucoup  d'esprit  «t  le  coeur  noble  (i). 

3io.— A  M.  L'ABBÉ  FOUCHERJ 

ioGénève^'c*  aS-jùki» 

J^Àtreçu,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'hono»* 
rez,  en  date  du  17  de  juin.  Jie  vous  prie  dfe  permet- 
tre que  ma  réponse  figure  avec  votre  leUre  dans  lè^ 
Mercure  de  France,  q h?  devient  dfe  )our  en-jbur 
plus  agréable,  attendu  qtr^il  est  rédigé  par  denz 
hommes  qui  ont  beeucoup- d'esprit,  oc  qui-n'esr^ 
pas  rare^  et  beaucoup  de  goût,  ee  qui  est  asse» 
rare. 

Je  n^aipoinr  encore  montré^  votre  lettre  an  Bo» 
vieillard  contre  lequel"  vou»  veniez  toujours  avoir 
raison.  Son  nom,  dites- vous,  s'est  trouvé  au  bout 
de  votre  plume,  quand  vous  écriviez 91  irZoroastre: 
mais,  monsieur, il  n'a -rien de  commun  avec  ZoroaS" 
tre  quç  d'adorer  Dieu  dû  fônddfe  sonco&nr,  et  d'aî- 
mer  passionnément  le  soleil  et  le  ieu^  ^on  âge  dé 
soixante  et  seize  anset^ses  maladies  lui  ayant  fait 
perdre  toute  chaleur  naturelle,  jusqu'à  celle  dtt- 
BtyFe. 

Je  suis  très  aise,  pour  votre  lionrse,  qnevons 
ayez  perdu  t'envie  de  parler;  je  vous  aurais  fait  voir 
que,  dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec  fina 
l'abbé  Bazin,  il  composa  une  tragédie  persane,  in- 
titulée Oîympie.  Il  dit,  danslès  remarques  sur  cette 
pièce:  «  Quant  à  là  confession....  elle  est  expressé- 

(i)  nf.  de  Rochefort  avait  sans  doute  le  moi  de  cette  Ictttre 
un  peu  ^higmatique  ,  et  d«  totis  ces  noms  pseudôDrymes*- 
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»  m^t  (Ordonnée  par  les  lois  de  Zoroastrê  qu^oo 

V  trouve  dans  le  Sadder.  » 

Je  vous  aurais  prié  de  lire,  dans  d'autres  remar- 
ques de  sa  façon  sur  THlstoire  gëziërale,  page  26: 
«  Les  mages  n^avaient  jamais  adoré  ce  que  nous 
»  ap^lons  Je  mauvais  principe....  ce  qui  se  Toit  ex- 
M  pressément  dans  le  Sadder,  ancien  commentaire 
M  du  livre  du  Zend.  » 

levons  montrerais,  à  la  page 36  du  même  ou. 
VFage,'ces  propres  mots:  «  Puisqu^ona  parlé  de 
?>rAkoran,  on  aurait  àà  parler  du  Zenda-Vesta 
»  dont  nous  avons  Textrait  dans  le  Sadder.  » 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu^il  ne  prenait 
|)oint  le  livre  du  Sadder  pour  un  caphainepersan, 
et  que  vous  ne  -pouvez  en  conscience  dire  de 
toi:: 

Noire  magcrt  -prit  pour  le  coup 
Le  nom  d'uD  port  peur  un  nom  d'iomqw; 
De  telles  gens  il  est  beaucoup 
,  Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome , 

Et  qni  ,  caquetant  au  plus  dru  , 
Parlent  de  tout  et  n'ont  rien  vU» 

'3e  ne  demande  pas  qu^en  vous  rétractant  vous 
apportiez  un  sac  plein  d'or  pour  payer  voire  pari, 
avec  une  épëe  pour  en  être  percé  à  discrétion  par 
rofieusé.  Je  connais  ce  bon- homme;  il  ne  vent  as- 
surément ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer;  et,  d'ail- 
leurs, ou  sait  que,  dans  les  dernières  cérémonies 
'  persanes,  il  a  pardonné  publiquement  à  ceuxqu» 
Tavaient  calomnié  auprès  du  sofi. 

Je  suis  très  étonné,  monsieur,  que  vous  préten- 
diez l'avoir  fâché  j  car  c'est  le  vieillard  le  moins  fa- 


y  Google 


eÉHÉRAtB.— 1969.  îtify 

ché  et  le  moins  fâcheux  que  i^aie  jamais  couda.  Je 
vous  félicite  très  siDcèrenient  de  n'être  point  du 
nombre  des  critiques  qui ,  après  awr  voulu  décrier 
un'homine,  s'emportent  avec  toutes  les  fîirears  dé 
la  pédanterie  et  de  la  catèmnie  contre  ceux  qui 
prennent  modestement  la  défense  de  l^orome 
vexé;  Je  renvoie  ces  gens  là  à  la  noble  et  judicieuse- 
lettre  de  M.,  le  comte  de  La  Touraille^.qui  a  si-gé- 
néreusement combattu  depuis  peu  en  faveuc>da 
neveu  de  l'abbé  Bazin.  You^  semblez  être  d'un  ca- 
ractère tout  différent;  vous  entendez xaillerie^vouf 
paraissez  aimer  la  vérité.. 

Adieu, monsieur; vivons  en.hont]êies-papsîs,  ne 
tuons'jamais  le  coq^  récitons  souvent  la  prièrede 
l'Âshim  Vuhu;  elle  est  d'une  grande  efficacité,  et 
elle  apaise  toutes  les  qifierellesdes  saviinlSy^comme 
le  dit  la  Porte  Bg. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toujours  troî» 
morceaux  n  notre  chien;  parce  qu'il  faut  toujours 
nourrir  Jes  pauvres,  et  qiie  rien  n'est  plus  pauvre 
qp'un  chien,  sqlon  la  Porte  35k.     ' 

Ne  dites  plus /je  vous  eaprie,  que  le  Saddcr  est 
un  plat  1  vce.  Hélas!  monsieur,  il  n'est  pas  plus  plat 
qu'un  autre.  Je  vous  salue  en  Zoroastre,  et  j'ai 
l'honneur  d'être  en  boa  fiançais»,  monsieur^ ete^ 
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3ii.  — A  M.  L'ABBÉ  ROUBAUB, 

AUTEUR   DES    REPRÉSEliTATIOKS,  ^C,  AUI 
MAGISTRATS. 

F  er  ney ,  ce  i  er  îmtlet* 

Vomus  IiVre,  monsieur,  me  paraît  éloquent,  pio- 
'fond  et  utile.  Je  suis  bien  persuadé  avec  votis  que 
le  pays  où  le  commerce  est  te  plus  libre,  sera  too- 
,')oarsleplasrrcbeetie  plus  florissant»  proportioD 
gardée.  Le  premier  commerce  est,  ssms  contredit, 
cehii  des  blés.  La  méthode  auglaise,  adoptée  enBn 
par  notre  sage  gouvernement,  est  la  meii7eore; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  favoriser  rexportatioii,si 
on  n'encourage  pas  ^agriculture.  Je  parle  en  labou- 
reur qui  a  défriché  des  terres  ingrates. 

Je  ne  sais  comment  il  se  peut  faire  que  fa  franc© 
étant,  après  l'Allemagne,  le  pays  le  plus  peuplé  de 
l'Europe,  il  nous  manque  pourtant  des  brs^spour   - 
cultiver  nos  terres.  Il  me  paraît  évident  que  le  mi- 
nistère en  est  instruit,  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  y  remédier.  On  diminue  un  peu  le  nombre 
des  moines,  et  parla  on  rend  les  hommes  à  la  terre. 
On  «  donné  des  édits  pour  extirper  l'infâme  pro- 
fession de  mendiant,  profession  si  réelle,  et  qui  se 
soutient  malgré  les  lois,  au  point  que  Ton  compte 
deux  cent    mille  mendiants  vagabonds    dans  le 
royaume.  Ils  échappent  tous  aux  châtiments  décer- 
nés par  les  lois;  et  il  faut  pourtant  les  nourrir, 
jjVarce  qu'ils  sont  hommes.  Peut  étre^  si  on  donnait 
aux  seigneurs  et  aux  communautés  le  droit  de  les 
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«xrêter  et  de  les  faire  travailler,  on  viendrait  à  bout 
de  rendre  uliles  des  malheureux  qui  surchargent 
la  terre. 

J'oserais  vous  supplier,  nfonsieur,  vous  et  vos 
associés,  de  consacrer  quelqnes-<uns  de  vos  ouvra- 
ges à  ces  objets  très  importants.  Le  ministère,  et 
surtout  les  officiers  des  cours  supérieures,  ne  peu- 
vent guère  s^instruire  à  fcmd  sur  Téconoroie  de  ki 
campagne,  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude 
particulière.  Presq^  tous  vos  magistrats  spnt  ués 
dans  la  capitale  que  nos  travaux  nourrissent,  et  où 
ces  travaux  sont  ignorés.  Le  torrent  des  affaires  les 
entraine  néeessairement  ;  ils  ne  peuvent  )uger  que 
sur  les  rapports  et  sur  les  voçux  unanimes  des  cul- 
tivateurs éclairés. 

Il  n'y  a  pas  certainement  un  seul  agricultear 
dont  le  vœu  n'ait  été  (e  libre  commerce  des  blés, 
et  ce  vœu  unanime  est  très  bien  démontré  par 
vous. 

Je  sais  Inen  que  deuxgrands  hommes  se  soi^top- 
posés  à  la  liberté  entière  de  Texportation.  Le  pre;- 
mier  est  le  chancelier  de  THospital ,  Tun  des  meil- 
leurs citoyens  que  la  France  ait  jamais  eus  ;  l^iifre^ 
le  célèbre  ministre  des  finances  Colbert,  à  qui  nous 
devons  nos  manufactures  et  notre  commerce.  On 
s^est  prévalu  de  leur  nom  et  des  règlements  qu'on 
leur  attribue,  mais  on  n'a  pas  peut-être  assez  consi- 
déré la  situation  où  ils  se  trouvaient.  Le  chancelier 
de  l'Hospital  vivait  au  milieu  des  horreurs  des 
guerres  civiles  ,  le  ministre  Colbert  avait  vu  le 
temps  de  la  Froude,  temps  où  la  livre  de  pain  së 
vendit  dix  sous  et   davantage  dans  Paris  et  dans 
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d'au  tresses;  il  travaillait  dëjà  aux  fiaances,  mus 
avoir  lé  titre  àe  contrôleur-génëral  ,  lorsque  j 
eut  une  disette  effrayante  dans  le  royaume  ,  eu 

Il  ne  faut  pas-  croire  qu'ilfut,  dans  le consefl,  le 
maître  de  toutes  les  grandes  opérations.  Tout  se 
concluait  à  la  ploralitë  des  voir,  et  celte  pluralité 
ne  fut  que  trop  souvent  pour  les  préjugés.  Je  puis 
assurer  que  plusieurs  édits  furent  rendus  malgré 
lai;  et  je  crois  très  fermement  que,  si  ce  ministre 
avait  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  été  le  prenueri^ 
presser  hi  liberté  du  commerce^ 

Une  m^appartient  pas,  monsieur,  de  vous  en 
dire  davantage  sur  des  choses  dont  vous  êtes  à 
bien  instruit.  Je  dois  mélïorncr  à  vous  remercier 
et  vous  assurer  que  j^ai  pour  vous  une  estime  aussi 
illimitée  que  doit  l?étre,  selon  vous,  la^liberté  du 
commerce. 

Sia.  — A  Mm«  LA.  DUCHESSE  DE  GfiOlS€UL. 

GuBiLEMST  ignore  si  madame  la  duchesse  est  dans 
sonpalais  de  Paris,  ou  dans  son  palais  dé  Chante- 
loup ,  on  dans  sa  chambre  dé  Versailles.  Quelque 
part  où  elle  soit,  elle  dit  et  elle  £ait  des  choses  très 
agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher 
qui  ne  sont  pas  peut- être  de  ce  genre ^  mais, comme 
elle  est  très  tolérante,  il  s'est  imaginé  qu'elle  pour- 
rait )eter  un  coup  d'œil  sur  une  tragédie  oà  Ton  dit 
que  la  tolérance  est  prêchée. 
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Monseigneur  son  époux  le  corsique  «nrait-il  le 
temps  de  s^aninser  un  moment  de  cette  baf^aftelle? 
GniUein'et  en  donte.  Monseigneur  a  un  nouveau 
royaume  et  un  nouveau  pape  à  gouverner,  et  force 
petits  nenus  soins  qui  prennent  vingt-  quatre  beu- 
resau  moins  dans  la  journée^  Les  détails  me  pilent , 
disait  Montaigue,  à  ce  qu^on  raV  rapporté:  voilà 
pourquoi  Guillemet  se  garde  bien  d'ëcrtre  à  mon- 
seigneur. Maïs,  quand  nous  entendons  parler  de 
ses  succès  dans  nos  climats  sauvages»  notre  cœur 
danse  de  )oie. 

Je  vais  bientôt,  madame,  quitter  la  typo^^bie» 
avant  que  je  quitte  la  vie,  selon  le  conseil  de  La 
Bletterie.  Je  suis  comme  Tapotbicaire  A  moud  qui 
se  plaignait  que  Pon  contrefit  toujours  ses  sacbetSw 
€ela  dégoûte  à  b  fin' du  métier  les  typograpbes 
comme  les  apotbicaires.  Ainsi,  madame,  vous  vous 
(pourvoirez,  sSt  vons  plait,  ailleurs.  Il  faut  bien 
que  tout  finisse;  il  faut  surtout  finir  cette  lettre, de 
peur  de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc,  madame,  agréer  te  profond  res- 
pect qui  ne  finira  qu^avec  la  vie  de^Guillemet. 

P.  S^  Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame 
vbtre  petite-fille,  depuis  un  certain  déjeuner:  je  ne 
sais  si  elle  aime  encore  les  vers^  je  ne  sais  rien 
d'elle. 

'  3i3u-- *A  M.  MARIN,  secrbtairb  de  &a  ubkairie. 

A  Ferncy ,  ce  5  juillet. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  vers  la  fin  de  Fan- 
née  passée»  il  parut  une  brochure  intitulée  Ejr»- 
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men  de  la  nouveUe  Histoire  d'Henri  IF,  par  M,  k 

marquis  de  B***, 

On  est  inonde  d«  brochures  en  tout  genre;  mais 
ceU&cîse  distinguait  par  un  style  brillant,  quoi- 
qa^m  peu  inëgaLLe  titre  porte  qu'elle  ayait  été  lue 
dans  une  Séance  d^académie,  et  cela  était  vrai.  De 
plus»  tout  ce  qui  regarde  Thistoire  de  Frairce  inté- 
resse tous- ceux  qui'  violent  s^iastruire,  et  ce  qui 
concerne  Henri  IV  est  très  précieux.  On  traitait, 
dans  cet  écrit,  plusieurs  points  d^histoire  qui 
avaient  étë  jusqu'ici  assez  iuconuus. 

1.^,  On  j  assurait  que  le  pape  Grégoire  XIII  nVi- 
yait  pas-  reconnu  la  légitimii^  du  mariage  de 
Jeanne  d'Albret  et  dIAntoine  de  Bourbon ,  phe 
d'Henri  IV. 

a?.  Que  cette  même  Jeanne d'Âlbret  avait  prisla 
qualité  de  majesté fidéîissime, 

3°;  Qo  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut  ea 
dot  les  ieuéchaussëes  de  Q^iercy  et  deTÂgénois, 
avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  ëvêchés  el  auxabr 
bayes  de  ces  .provinces*. 

Il  y  avait  beaucoup  d^anecdotes  tr^s  curieuses^ 
mais  dont  la  plupart  se  sont  trouvées  fausses  par 
Texamen.  que  M.  Labbé  Boudot  en  a  bien  voulu 
faire 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique ,  fut 
l^extréme  injustice  avec  laquelle  on  y  censure  l'ou- 
vrage très  utile  et  très  estimable  de  M.  le  président 
Hénault.  Ce  fut  pour  moi,  vous  le  savez,  monsieur, 
une  affliction  bien  sensit)]e  quand  vous  m'^apprites- 
qiie  plusieurs  personnes  me  fesaient  une  injustice 
0icore  plus  absurde,  en  m?attribuant  çeUelnême 
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oritiqoe  dans  laquelle  il  y  a  des  tri(its  contre  md. 
même.  Je  demandai  la  permission  à  M.  le  président 
Henaull  de  réfuter  cet  ouvrage,  et  je  priai  M .  Tabbé 
Boudot,  par  votre  entremise,  de  consulter  les  ma« 
Viuscrits  de  ia  bibliothèque  du  roi  sur  plusieurs  ar- 
ticles. Il  eut  la  complaisance  de  me  faire  parvenir 
quelques  instructions*,  mais  le  nombre  des  choses^ 
qu'il  fallait  écbircir  était. si  considérable,  et  cette 
critique  fut  bientôt  tellement  confondue  dans  le 
foule  des  ouvrages  de  peu  d^éteudue  qui  n^ont 
qu-un  temps;  enfin,  je  tombai  si  malade,  que  cette 
dfiâire  s'évanouit  dans  les  délais. 

Elle  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par 
vne  nouvelle  Histoire  du  parlement  qu'on  m^attri- 
bue.  Je  n'en  ^nnais  d'autre  que  celle  de  M.  Le  Pa- 
ge, avocat  à  Paris ,  divisée  en  plusieurs  lettres,  et 
imprimée  sous  le  nom  d'Amsterdam  en  1754. 

Four  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet, il  faut 
avoir  fouillé,  pendant  une  année  entière  au  moins, 
dans  les  registres;  et,  quand  on  aura  percé  dans 
cet  abîme,  il  sera  bien  difficile  de  se  faire  lire.  Un 
tel  ouvrage  est  plutôt  un  long  procès-verbal  qu'une 
Jiistoire. 

^iSi  quelque -libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage 
^ous  mon  nom ,  je  hii  déclare  qu'il  n'y  gagnera  rien  ^ 
et  que, loin  que  mon  nom  lui  fasse  vendre  un  exem- 
plaire  de  plus ,  il  ne  servira  qu'à  décréditer  âon 
livre.  Il  y  aurait  de  la  folie  à  prétendre  que  j'ai  pu 
^n'instruire  des  formes  judiciaires  de  France,  et 
-rassembler  un  fatras  énorme  de  dates,  moi  qui  suis 
absent  de  France  depuis  plus  de  vingt  années,  et 
•qui  ai  presque  toujours  vécu,  avant  ce  temps,  Wm 
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de  Paris ,  à  la  campagne,  oniquemeat  occupé  d'au- 
tres obiets. 

Au  reste,  niôiistear,  sîoti  voalait  rectieiUiir  ïtmi 
les  ouvrages  qu'ion  m'impute,  et  les  mettre  avec 
ceux  que  Ton  a  écrits  contre  moi,  cela  formerait 
cinq  à  six.  cents  volâmes  dont  aâcoii  lie  pourrait 
être  lu  y  Dieu  mierci. 

Il  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet 
abus;  car  les  plaintes  tombent  dans  le  gouflTre  éter- 
nel de  l'oubli  avec  les  livres  dont  on  se  plaint.  La 
multitude  des  ouvrages  inutiles  est  si  immense, 
que  la  vie  d'un  homme  ne  pourrait  suiBreà  en  faire 
le  catalogue» 

Je  vous  prie,  monsieur»  de  vouloir  bien  permet- 
tre que  ma  lettre  soit  publique  pour  le  mènent 
présent;  car  le  moment  d'après  on  ne  s'en  souviens 
drap1us;et  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les 
choses  de  ce  monde. 

314.^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEOTAL. 

5  juillet. 

.  ËiBK  n'est  plus  sûr,  mon  cher  ange,  que  les  let- 
tres de  Ljron  ;  vous  pouvez  d'aiUeûrs  les  adresser  à 
M.  Lavergne,  banquier;  ou  à  M.  Scherer,  a  usa  ban» 
quier,  tantôt  l'un,  tan  tôt  l'autre.  Gela  est  inviolable 
et'in violé,  et  je  vous  en  réponds  sur  ma  vieille  pe- 
tite tête. 

Permettez- moi  de  réfuter  quelques  petits  para- 
graphes de  votre  exhortation  du  B9  de  juin,  en  me 
soumettant  à  beaucoup  de  points.  Les  sermons  du 
pèreMassiilon  sont  un  des  plus. agréables  ouvrage 
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que  nous  ayons  dans  notre  langae.  J^aîme  it  me 
faire  lire  à  table;  les  aâtiens  en  usaient  ainsi,  et  je 
suis  Ires  ancien.  Jetais  d^aîllenrs  un  adoÉbleur  très 
zélé  de  la  Divinité  ;  j^ai  toujours  été  opposé  à  i^athéis- 
me;  j''aiine  les  livres  qui  exhortent  à  la  vertu,  de- 
puis Confacius  jusqu^à  MassiUon;  et  sur  cela  on  n^a 
rien  à  me  dire  qu^à  m^imiter.  Si  tous  les  conseils  des 
rois  de  VEurope  étaient  assemblés  pour  me  juger 
sur  cet  article,  je  leur  tiendrais  le  même  langage, 
et  je  leur  conseillerais  la  lecture  à  dîner,  parce  qu^il 
en  reste  toujours  quelque  chose,  et  qu'il  ne  reste 
rien  du  tout  des  propos  frivoles  qu^on  tient  dans  cet 
repas,  tant  à  Rome  qu'à  Paris. 

Quant  à  Thistoire  dont  vous  me  parlez,  mon  cher 
ange,  il  est  impossible  que  j'en  sois  l'auteur; elle  ne 
'  peut  être  que  d\in  homme  qui  a  fouillé  deux  ans 
de  suite  dans  des  archives  poudreuses.  J'ai  écrit 
sur  cette  petite  calomnie,  qui  est  environ  la  trois 
centième,  une  lettre  à  M.  Marin,  pour  être  mise 
dans  le  Mercure  qui  commence  h  prendre  beau- 
coup de  faveur.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter^  que 
cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé  à  Genève,  mais  à 
Amsterdam,  et  qu'il  a  été  envoyé  de  Paris.  Je  sais 
encore  qu'on  en  fait  deux  éditiops  nouvelles  avec 
additions  et  corrections,  car  je  suis  fort  au  fait  de 
la  librairie  étrangère. 

Il  est  bon,, mon  cher  ange,  que  Ton  fasse  impri- 
mer, sans  délai,  jour  et  nuit,  ^an$.  perdre  un  mo- 
ment, ces  Guèbres  sur  lesquels  je  pense  précisé- 
ment comme  vous.  On  me  les  a  dédiés  dans  le  pays 
étranger,  et  on  me  loue  dans  Tépitre  d^ainier  pas- 
sionnétoient  la  tolérance,  et  de  respecter  beaucoup 
la  religion  ;  cela  fait  toujours  plaisir.  44 
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On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siëclc  de  . 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  On  m'a  envoyé  d'An- 
gleterre «0e  belle  médaille  d'or  de  l'amiral  Atoson, 
en  signe  de  reconnaissance  du  bien  que  i'ai  dit  de 
ce  grand  homme  avec  la  vérité  dont  je  suis  assez 
partisan. 

Ou  dit  que  nous  allons  avoir  une  petite  histoire 
de  la  guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de 
Chauvelin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  de  Vaux» 
Vous  ne  sauriez  croire  qnelle  considération  le  mi- 
nistère de  France  a  chez  l'étranger ,  ou  plutôt  vous 
le  savez  mieux  que  moi.  Faire  un  pape,  gouverner 
Rome,  prendre  un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne 
sont  pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis,  je 
pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de  * 
Louis  XV. 

Je  prends  la  plume,  mon  cher  ange,  pour  vous 
dire  que  j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque  argent. 
Je  n'ai  actuel! emeu^  que  dix  miUe  francs  dont  \e 
puisse  disposera  Paris;  les  voilà.  Agréez  le  denier 
de  la  veuve.  Je  suis  très  affligé  du  dérangement  de 
b  santé  de  madame  d'Argental.  Dites-moi  de  ses 
nouvelles,  je  vous  en  conjure. 

N'admirez- vous  pas  œmme  j'écris  lisiblement , 
quand  j'ai  une  bonne  plume? 

A  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  anges. 

3i5.  — AU  MÊME. 

7  juiUet. 

Eh  bien  !  mon  cher  ange ,  il  faut  vous  dire  le  iâit. 
Von  saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un  fanatique^  qui 
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9t  êié  vicaire  de  paroisse  à  Paris,  et  qui  a  âonné  à 
plein  collier  dans  les  bîHets  de  confession.  G^est  ua 
àes  mëehants  hommes  cfui  respirent.  M  aôtélespoa- 
voirs  à  mon  aumônier,  et  il  me  ménageait  une  ex- 
communication formelle  qui  aurait  fait  un  bruit 
diabolique.  Il  fesait  plus, il  prenait  des  mesures  pour 
me  faire  accuser  au  parlement  de  Dijon  d'avoir  fait 
des  ouvrages  trè^  impies.  Je  sais  bien  que  }^aurais 
confondu  l'accusateur  devant  Dieu 'et  devant  les 
hommes;  mais  il  en  est  de  ces  procës  comme  de 
ceux  des  dames  qui  plaident  en  sëparatiou,  elles 
sont  toujours  soupçonnées.  Je  n^ai  fait  aucune  dé- 
marche dans  toute  cette  afiàire  que  par  le  conseil 
de  deux  avocats.  3f>i  toujours  mis  mon  curé  et  ma 
paroisse  dans  mes  intérêts.  J'ai  d^ailleurs  agi  en 
tout  conformément  aux  lois.du  royaume. 

A  regard  du  Massillun.  j^ai  pris  juste  le  temps 
qu*un  président  du  parlement  de  Dijon  est  venu 
dîner  chez  moi,  et  c'était  une  bonne  réponse  aux 
discours  Lcencieux  et  punissables  que  le  scélérat 
m^Gcusait  d'avoir  tenus  à  table.  En  un  mot,  il  m*a 
fallu  combattre  cet  homme  avec  ses  propres  armes. 
Quand  il  a  vu  que  j'entendais  parfaitement  cette 
sorte  de  guerre^  et  que  j'étais  inattaquable  dans 
mon  poste',  le  croquant  s'y  est  pris  d'une  antre 
façon;  il  a  eu  la  bêtise  de  faire  imprimer  les  lettres 
qu'il  m'avait  écrites,  et  mes  réponses. 

'  lia  poussé  même  l'indiscrétion  jusqu'à  mettre 
dans  ce  recueil  une  lettre  de  M.  de  Saint- Florent  in, 
sans  lui  en  demander  k  permission.  Il  a  eu  encore 
la  sottise  d'intituler  cette  lettre  de  façon  à  choquer 
leministre.  Je  me  suis  coûtenté  d'envoyer  le  tout 


y  Google 


S20  eOERESPOHDANCB      . 

à  H.  le  comte  de  Saint  Florentin ,  sans  &ire  la  moîn- 
«Ire  réponse.  Le  ministre  m^en  a  sa  tvès  bon  gré, 
et  a  fort  approuvé  ma  conduite. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  L^énergumène  voyant 
'  que  \e  ne  répondais  pas,  et  que  j'étais  bien  loin  de 
tomber  dans  le  piège  qu'il  m'avait  tendu  si  grossie, 
rement,  a  pris  un  autre  tour  beaucoup  plus  hardi  et 
presque  incroyable.  Il  a  fait  imprimer  une  préten- 
due profession  de  foi  qu^il  suppose  que  pai  faite 
par  devant  notaire,  en  présence  de  témoins  ^  et 
voici  comme  il  raisonnait  : 

«  Je  sais  bien  que  cet  acte  peut  être  aisément 
»  convaincu  de  faux,  et  que,  si  on  voulait  procéder 
3»  juridiquement,  ceux  qui  Tout  forgé  seraient  oon- 
»  damnés;  mais  mon  diocésain  n'osera  jamais  (aire 
»  une  telle  démarche,  et  dire  qu'il  n'a  pas  lait  une 
>  profession  de  foi  catholique.  » 

U  se  trompe  en  cela  êomme  en  tout  le  reste,  car 
îe  pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'où  a  (ait  si- 
gner :  Je  souscris  à  ia  profession-  de  foi,  je  suis  bon 
catholique  comme  vous,  mais  je  ne  souscris  pas 
aux  sottises  que  vous  me  faites  dire  dans  cette  pro- 
fession de  £bi  faite  en  style  de  savoyard.  Votre  acte 
est  un  crime  de  faux,  et  j'en  ai  la  preuve;  l'objet  en 
est  respectable,  mais  le  faux  est  toujours  punissa- 
ble. Qui  est  coupable  d'une  fraude  pieuse  pourrait 
l'être  paiement  d'une  fraude  à  faire  pendre  son 
homme. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpi- 
tude; le  temps  n'est  pas  propre;  il  suffit,  pour  le 
présent,  que  mes  amis  en  soient  instruits;  un  temps 
viendra  où  cette  imposture  sacerdotale  sera  mise 
dans  tout  sou  jour. 
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7e  TOUS  épargne,  mon  cher  ange,  des  dëtails'qui 
demanderaient  un  petit  volume,  et  qui yous  feraient 
connaître  Tesprit  de  la  prêt  raille,  si  vous  ne  le  con- 
liaissiez  pas  déjà  parfaitement.  Je  suis  dans  une 
position  aussi  embarrassante  que  celle  de  Rezzonico 
et  de  Gani^anelH.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  j'ai  de  bonnes  protections  à  Rome.  Tout 
cela  m''amuse  beaucoup ,  et  je  suis  de  ce  côté  dans 
la  sécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  THistoire  du  parle- 
ment à  laquelle  je  u^ai  ni  ne  puis  avoir  la  moindre 
part.  C'est  un  ouvrage  écrit ,  il  est  vrai,  d'un  stjle 
rapide  et  vigoureux  en  quelques  endroits;  mais  il  y 
a  vingt  personnes  qui  aiïéctent  ce  style;  et  les  pré- 
tendus connaisseurs  en  écrits,  en  écriture  et  en 
peinture,  se  trompent ,  comme  vous  savez,  tous^les 
iours  dans  leurs  jugements.  Je  crois  vous  avéir 
mandé  que  j'ai  écrit  sur  œt  objet  une  lettre  à  M. 
Marin ,  pour  être  mi^e  dans  le  Mercure. 

Un  point  plus  importante  mon  gré  quetont  cék, 
c'est  que  M.  iytlarin  ne  pende  pas  un  moment  à  faire 
imprimer  les  Guèbres;  c'est  une  manière  sûre  de 
prouver  raiibi.il  est  physiquement  impossible  que 
j'aie  fait  à  la  fois  l'Histoire  du  Siècle  de  Louis  XV, 
les  Gûèbres,  l'Histoire  du  parlement,  et  une  autr*e 
oeuvre  dramatique  qne  vous  verrez  incessamment. 
Je  n'ai  qu'on  corps  et  une  âme;  Ton  et  Pautresont 
très  chétifs;  il  faudrait  que  j'en  eusse  trois  pour 
avoir  pu  faire  tout  ce  qu'on  m'attrilnie.  '  ' 

£iicoT>e  une  -fois,  il  né  fftut  pas  que  M.  Mar4n 
perde  un  seul  moment.  Je  passerai  pour  être  l'ail- 
leur  des^ittèbres,  je  m'y  attendsj&iên,  et  voilà  sur- 

44*         . 
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tout  pourquoi  il  font  se  presser.  Oq  »  d^  CQToyé 
à  Paris  des  exemplaires  de  l^ëditioa  de  Genève.  La 
pièce  a  beau  m^étre  dédiée,  on  soupçonnera  tou- 
jours que  le  jeune  homme  qui  Ta  composée  «st  un 
vieillard.  Je  n^ai  pu  m^empécher  d^en  envoyer  un 
exemplaire  a  madame  la  duchesse  de  Choiseul, 
parce  que  je  savais  qu^un  autre  prenait  les  devants, 
etqne  je  suis  en  possession  de  lui  faire  tenir  tout 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  pays  étranger.  On 
se  prépare  à  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèhres 
k  Lyon  pi  ffkui  donc  se  hâter  prodigieusement  à 
Paris. 

Voilà,  mon  cher  ange,  un  détai^bien  exact  d& 
toutes  mes  bagatelles  littéraires  et  dévotea.  Je  voas 
prie  de  faire  part  de  cette  lettrée  madame  Denis. 
Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet  ordinaire;  je  suis  ma- 
lade, la  tête  me  tourne,  la  poste  part. 

A  l'ombré  de  vos  a^es. 

Mais  surtout  comment  se  porte  madame  d''Ajr- 
gental  ? 

3id.— A  M.  LACOMBE, 

AUTEVli    DU  MERCURE  DE  FRANCE, 
A  Fer Bcy,  9  juillet. 

Toutes  les  réflexions,  monsieur  ^  ttjutes  les  criti- 
ques que  j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux,  dans 
votre  Mercure^  m'ont  paru  des  leçons  de  sagesse  et 
de  goût.  Ce  mérite  assez  rare  m'a  fait  regarder 
votre  ouvrage  périodi^e  comme  très  utile  à  la  litté- 
rature. . 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu^on  vous  en- 
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voie.  Il  y  en  a  une  sous  mon  nom ,  page  S^du  Mer- 
cure de  juillet  (  1769);  c'est  une  ktire  qu'on  pré* 

tend  que  j'ai  écrite  à  mon  cher  B On  me  fait  dire 

en  vers  un  peu  singuliers  à  mon  cher  B....  que  le 
feu  estVdme  du  monde,  que  sa  clarté Tinonde,  que  le 
feu  maintient  les  ressorts  de  la  machine  ronde ,  et  que 
sa  plus  belle  production  est  la  lumière  éthérée,  dont 
Newton  le  premier  par  sa  main  inspirée ,  sépara  les 
couleurs  par  la  réfracâon. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d^avoir 

îamais  écrit  ces  vers  à  mon  cher  B que  je  n'ar  pas 

rhonneur  de  connaître.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'on 
m'attribuait  trois  ou  quatre  cents^  pièces  de  vers  et 
de  prose  que  je  n'ai  jamais  lues.  On  a  imprimé  sous 
mon  nom  les  Amours  de  Moustapha  et  d'Elmire, 
les  Aventures  du  chevalier  Ker,  et  j'espère  que 
bientôt  on  m'attribuera  le  Parfait  Teinturier  et 
l'Histoire  àes  Conciles  en  général. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  dei'Histoire  du  Parlement. 
Cet  ouvrage  m'est  enfin  tombé  entre  les  mains.  Il 
est,  à  la  vérité,  mieux  écrit  que  les  Amoursde  Mous- 
tapha; mais  le  commencement  m'en  parait  un  peu 
superficiel  et  la  fin  indécente.  Quelque  peu  instruit 
que  je  sois  dans  ces  matières,  ^conseille  à  Tauteur 
de  s'en  instruire  plus  à  fond,  et  de  ne  point  laisser 
courir  sous  mon  nom  un  ouvrage  aussi  informe, 
dont  te  sujet  méritait  d'être  approfondi  par  une 
très  longue  étude  et  avec  une  grande  sagesse.  On . 
est  accoutumé  d'ailleurs  à  cet  acharnement  avec 
lequel  on  m'impute  tant  d'ouyrages  nouveaux.  Je 
suis  le  contraire  du  geai  de  la  fable  qui  se  parait  des 
plumes  du  paon.  Beaucoup  d'oiseaujr,  qui  n'ont 
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peot-étFe  da  paon  que  ta  VOIT,  prenaénl  plaîsirà 
me  couvrir  de  leurs  propres  pluixtes;îe  ne  puis  que 
les  secouer,  et  faire  me^  protestations  q.ue  )econsi< 
gne  dans  votre  gr^^fie  de  littérature. 

J'ai  rhonnenr  d'être,  monsieur,  avec  toute  Tes- 
tîme  que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

317.-.AM.  THIRIOT. 

Le  X 2  juillet. 

Mon  petit  magistrat  m'a  enfin  renvoyé  sonœnvre 
dramatique;  je  vous  la  dépêche,  mon  ancien  amî. 
C'est  actuellement  la  mode  défaire  imprimer  le> 
pièces  de  théâtre  sans  les  donner  aux  comédiens ^ 
mais,-detous  ces  drames,iln'ya  que  TÉcossaise 
•qu'on  ait  iouée. 

Pourriez- vous,  mon  cher  ami ,  me  faire  avoir  les 
Mélanges  historiques  relatifs  â  l'Histoire  de  Fran- 
ce ?  ouvrage  qui  a  brouillé  le  parlement  avec  la 
chambre  des  comptes.  - 

La  liste  des  livres  nouveaux  devient  immense; 
celle  des  livres  qu'en  m'attribue  n'est  pas  petite. 
Il  y  a  une  Histoire  du  Parlement  qui  fait  beaucoup 
de  bruit;  }e  viens  de  la  hre.  Il  y  a  quelques  anec- 
dotes assez  curieuses  qui  ne' peuvent  être  tirées 
que  du  greffe  du  parlement  même  :  il  n  'y  a  certai- 
nement qu'un  homme  du  métier  qui  puisse  être 
auteur  de  cet  ouvrage.  Il  faut  être  enragé  pour  le 
mettre  sur  mon  compte.  Il  est  bien  sûr  que, de- 
puis vingt  ans  que  je  suis  absent  de  Paris,  je  n'ai 
pas  fouillé  dans  les  registres  de  la  cour. 

Scribendinonest  finis.  La  multitude  des  livres 
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effraâe;  maïs,  après  tout,  on  en  use  avec  eux  com- 
me avec  les  hommes ,  on  choisit  dans  la  foule. 

J'ai  reçu  la  Piélë  filiale;  Tauteur  (i)  me  Ta  en- 
voye'e;  je  vais  la  lire:  c'est  encore  une  de  ces  piè^ 
ces  qu'on  ne  jouera  pas,  si  j'en  croisia  préface  que 
^^ai  parcourue.  Il  en  pourra  bien,  arriver  autant  à 
notrepefcit  magistrat  de  province;  j'apprends  d'aiK 
leurs  qu'on  ne  joue  plus  a  Paris  qae  des  opéra» 
comiques^ 

Je  suis  si  malade  qvt'û  ne  me  vient  pas  mên^e 
dans  la  tête  de  regretter  les  plaisirs  de  votre  ville. 
Quand  on  souffire,  on  ne  regrette  que  la  santé  et 
quelques  amis  qui  pourraient  apporter  un  peu  de 
consolation.  Je  vous  mets  au  premier  vang,  et  ie- 
vous  embrassé  de  tout  mon  cœur. 

318.-.AM.  L'ABBÉ  MQRELLElr. 
▲.Feiney,  i>4j.uUlct«. 

Vki  reçu  ces  fours- cF,  monsien^^  îe  plan  du  Dîc- 
rionnaire  du  commerce,*  Je  vons  en  remercie.  Il  y 
aura ,  grâce  à  vous ,  des  commerçants  philosophes. 
Je  ne  verrai  certainement  pas  l'édition  des  cinq 
volumes,  j.e  suis  trop  vieux  et  trop  malade;  mais 
îe  souscris  du  meilleur  de  mon  ccÊur:  c'est  ma  der- 
nière votonté.  J'ai  deux  titres  essentiels  pour  sous^ . 
crire;  Je  suis  votre  ami  et  je  suis  commerçant;  j'é^ 
taîs  même  très  ffer  quand  fe  recevais  dés  nouvel- 
les de  Porto-Bello  et  de  Bucnos-Aires.  J'y  ai  perdu 
quarante  raille  écus.  La  philosophie  n'a  jamais  fait  - 
faire  de  bons  marchés,  mais  elle  fait  supporter  lés 

(Oh.  Goortial, 
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pertes. J^aî  mieux  réussi  daas la professioB  de!», 
boureur;  on  risque  moins,  et  on  est  moralement 
sûr  d'être  utile. 

Avouez  qu'i]  est  assez  plaisant  qu'un  thë<degîen, 
qui  pouvait  «couler  à  fond  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure,  embrasse  le  commerce  du  monde 
entier,  tandis  que  Crozat  et  Bernard  n'ont  jamais 
'in  seulement  leur  catëchisine.  Ccrtamement  votre 
entreprise  est  beaucoup  plus  pénible  que  la  leur; 
ils  signaient  des  lettres  écrites  par  leurs  commis. 
Je  vous  joubaite  la  trente-troisième  partie  de  la 
fortune  qa'ils  ont  laissée,  cela  veut  dire  iin  mif. 
lion  de  bien  que  vous  ne  guignerez  certainement 
pas  avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  serez  ut^, 
vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage; 

Sic  vos  non  vohîs  meliyîcaHs  apes^ 

Le  commerce  des  pensées  est  devenu  prodi- 
gieux; il  n'y  a  point  de  bonnes  maisons  dans  Paris 
et  dans  les  pays  étrangers,  point  de  château  qui 
n'ait  sa  bibliothèque.  Il  n'y  en  aura  point  qui  puisse 
se  passer  de  votre  ouvrage;  tout  s'y  trouve,  puis- 
que tout  est  objet  de  commerce. 

Votre  ami(i)  et  votre  confrère  en  Sorbonnea 
donc  quitté  la  théologie  pour  l'histoire,  comme 
vous  pour  l'économie  politique. 

Vous  savez  sans  doute  qu'il  fait  actueHement 
une  belle  action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirven;.  il  a  la 
bonté  de  se  charger  de  faire  rendre  justice  à  cet 
infortuné.  La  philosophie  a  percé  dans  Toulouse, 

'  (i)  L'ahfce  Audra.  .     - 
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-  tel  par  conséquent  VhvLxnBmtét  Sirven  obtiendra 
sûrement  jusi  ice ,  mais  il  a  pris  la  roate  la  plus  lon- 
gue; il  ne  Tobtiendra  que  très  tard,  et  il  sera  en- 
core bien  heureux'-  son  bien  reste  confisqué  en 
attendant  N'est-ce  pas  un  objet  de  commerce  que 
la  confiscation?  car  il  se  trouve  qu^un  fermier  du 
domaine  gagne  tout  d'un  coup  la  subsistance  d'une 
pauvre  famille;  et  par  un  virement  de  paribs,  le 
bien  d^un  innocent  passe  dans  la  poche  à'vajL  go»* 
mis. 

On  me  fait  à  moi  une  autre  injustice;  on  m^im- 
pule  une  Histoire  du  Parlement  en  deux  petits  vo- 
lûmes.  Il  y  a  dans  cette  Histoire  des  anecdotes  de 
grefTedont,  Dieu  merci,  je  n>i  janlais  entendu  par- 
ler. Il  y  SI  aussi  des  anecdotes  de  cour  que  je  con- 
nais encore  moins,  et  dont  je  ne  me  soucie  guère. 
L'ouvrage,  d'ailleurs,  m'a  paru  assez  superficiel, 
mais  libre  et  impartial.  L'auteur,  .quel  cfu'il  soit,  a 
très  grand  tort  de  le  faire  courir  sous  mon  nom. 
Je  n'aime  point  en  gén^l  qu'on  morcelle  ainsi 
Thistoire.  Les  objets  intéressants  qui  regardent  les  > 
différents  corps  de  l'état,  doivent  se  trouver  dans 
l'Histoire  de  France  qui,par  parenthèse,  a  été  jus- 
qu'ici assez  mal  faite. 

G)ntînuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aus^  utile 
qu'immense;  et  songez  quelquefois,  en  y  travail- 
lant, que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  un  partisan 
télé  et  un  ami. 


y  Google 


5^8  CORRESPONDANCE 

Sig.— AMm'LAMARQUISEDUDEFPANT- 
iS  jaillet 

Ml  nftcc  m'a  dit,  madame,  que  vous,  vous  plai- 
gnez de  mon  silence,  et  que  vous  voyez  bien  qu'un 
dévot  comme  moi  craint  de  continuer  un  com- 
.  mer|^  tcandaleux  avec  une  dame  profane  teHeqae 
vous  Têtes.  Eh!  mon  Dieu,  madame,  ne  savez 
vous  pas  qae  je  suis  tolérant,  et  que  je  préfère 
même  le  petit  nombre^  qui  fait  la  bonne  compa- 
gnie de  ParTs,  au  petit  nombre  des  élus  ?  ne  saje^ 
vous  pas  que  je  vous  ai  envoyé, par  votre grand'ma. 
man,  les  Lettres  d^Amabed,  dont  j'ai  reçu  qocl. 
qiies  exemplaires  d'Hollande  ?  Il  y  en  avait  on 
pour  vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé  à  vous  procurer  h  tm- 
gédie  des  Guèbres,  ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui  parait  penser  bien  fortement,  et  qui  me  fera 
bientôt  oublier  ?  Pour  j^oi,  madame,  je  ne  vous 
oublierai  que  quand  je  fie  penserai  plus;  et  lors- 
qu'il m'arrivera  quelques  ballots  de  pensées  des 
pays  étrangers, je  choisirai  toujours  ce  qu'il  y  aura 
de  moins  indigne  de  vous  pour  vous  l'offrir.  Vous 
serez  bientôt  lasse  des  contes  de  fées.  Quoi  que 
vous  en  disiez,  je  ne  regarde  ce  goût  que  oomme 
une  passade. 

Avez-vous  lu  l'histoire  de  M.  Hume?  il  y  a  là  de 
quoi  vous  occuper  trois  mois  desuite.  Ilfaut  toujours 
«voir  une  bonne  provision  ^fhint  soi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  Histoire  du  Parlement, 
toite  d'un  style  asses  hardi  et  assez  serréj  mais 
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l'auteur  ne  rapporte  guèr<;  que  ce  que  tout  le  monde 
sait,  et  le  peu  qu^on  ne  savait  pas  ne  mérite  poiut 
d^être  connu  :  ce  sont  des  anecdotes  du  greffe.  Il  est 
bien  ridicule  qu^on  m'impute  un  tel  ouvrage;  il  a 
bien  Pair  de  sortir  des  mêmes  mains  qui  souillèrent 
le  papier  de  quelques  invectives  contre  le  président 
HénaiiU,  il  y  a  environ  deux  années;  c^est  le  même 
style: mais  je  suis  accoutumé  à  porter  les  iniquités 
d^autrui.  Je  ressemble  assez  à  vous  autres,  mesda- 
mes, à  qui  on- donne  une  vingtaine  d'amants, quand 
vous  en  avez  eu  un  on  deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute, 
M.  le  comte  de  Schomberget  M.  le  marquis  de  Jau- 
court,  ont  forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie;  ils  sont 
très  contents  de  mes  progrès  dafhs^  la  culture  des 
terres,  et  je  le  suis  davantage  de  leur  esprit,  dç 
leur  goût  et  de  leur  agrément;  ils  aiment  ma  cam- 
pagne, et  moi  je  les  aime.  Ah!  madame,  si  vous 
pouviez  jouir  de  nos  belles  vues!  il  n\y  a  rien  do 
pareil  en  Europe;  mais  je  tremble  de  vous  faire 
sentir  votire  privation.  Vous  mettez  à  la  place  tout 
ce  qui  peut  consoler  Tâme.  Vous  êtes  recherchée 
comme  vous  le  fûtes  en  entrant  dans  le  monde;  on 
ambitionne  de  vous  plaire;  vous  faites  les  délices 
de  quiconque  vous  approche.  Je  vendrais  être  en* 
tîèrement  aveugle,  et  vivre  auprès  de  vous. 

3ao.  — AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferae;,  i9JniUat. 

Csn^est  point  anipiird'liui  à  monsieur  le  doy«E 

.       45        " 
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de  notre  acadëmie,  c^est  au  premier  gentilhoimire 
de  la  chambre  que  je  présente  ma  requête.  Je  vons 
jure,  monseigneur,  que  la  musique  de  Pandore  est 
charmante,  et  que  ce  spectacle  ferait  le  plus  bel 
effet  du  monde  aux  yeux  et  aux  oreilles.  Il  n'y  avait 
certainement  qu^un  grand  opëra  qui  pût  réussir 
dans  la 'salle  du  manège  oh  vons  donnâtes  une  si 
belle  fête  aux  noces  delà  première  dauphjnc;  mais 
h  voûte  était  si  haute  que  les  acteurs  paraissaient 
despjgmées;  on  ne  pouvait  les  entendre.  Le  con- 
traste d^une  musique  bruyante  avec  un  récit  qaf 
-était  entièrement  perdu ,  fesait  Teffet  des  orgues 
qui  font  retentir  une  église  quand  le  prêtre  dît  la 
messe  h  voix  basse. 

Il  faut,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande 
iDvItitnde,  un  bruit  qui  ne  cesse  point,  et  on  spec- 
tacle qui  plaise  continuellement  aux  yenr.  Voms 
.  trouverez  tous  ces  avantages  dans  la  Pandore  de  M. 
cle  La  Borde,  et  vous  aurez  de  plus  nue  musique 
infiniment  agréable ,  qui  réunit,  à  mon  gré  ,lebnliant 
de  ritnlien  et  le  noble  du  Français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très  dé- 
sintéressé, car  je  suis  aveugle  tout  Thiver,  et  pres- 
que sourd  le  long  de  l'année.  Je  ne  sois  pasboiiinie 
d^ailleursà  demander  un  billet  pour  assisterais 
fête,  jcne  vons  parle  qu'yen  bon  citoyen  quinesoi^ 
qu'au  plaisir  des  autres. 

De  plus,  il  me  semble  que  repéra  de  Pandore  est 

-'convenable  aux  mariages  de  tous  les  princes;  car 

vons  m'avouerez  que  partout  il  y  a  de  grands  mal- 

heurs  ou  de  grands  chagrins  mêlés  de  cent  mille 

petits  désagréments.  Pandore  apporte  l'amour  et 
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Fespërance  qui  sont  les  consolations  de  ce  moDA| 
et  le  baume  de  la  vie;  Vous  me  direz  peut-être  que 
ee  n^est  pas  à  moi  âme  mêler  de  vos  plaisirs,  que 
\e  ne  suis  qu^un  pauvre  laboureur  occupé  de  mes 
moissons,  de  mes  vers,  à  soie  et  de  mes  abeilles; 
mais  je  me  souviens  encore  du  temps  passé,  et  si 
je  ne  peux  plus  donner  de  plaisir,  je  suis  enchanté 
qu^on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine-Martel,  en  mourant,  ayant 
demandé  quelle  heure  il  était ,  ajouta  :  Dieu  soit 
béni  !  quelque  heure  qu'il  soi t^  il  y  a  un  rendez^ 
vous. 

Pour  moi ,  je  n'emporteraù  que  le  regret  d'avoir 
titaîné  les  dernières  atmées  de  ma  vie  sans  vous. 
Élire  ma  cour;  mais  je  vous  sais'attaché  comme  si  je  . 
vous  la  fesais  tous  les  jours.  Agréez  le  très  tendre- 
ïespectdèV. 

3ai.— .AM.  LE  GOMTÊ  D'ARGENTAL.      • 

22  fuilleto 

MoK  cher  ange,  sur  votre  lettre  du  i3,  je  vous 
j?envoie  à  madame  Denis.  Je  lui  ai  confié  une  parlia* 
du  mystère  d'iniquité;  je  ne  Tai  su  que  par  elle.  Eu. 
vérité,  tout  est  un  jeu  de  hasard  dans  ce  monde,  oit 
peu  s'en  feut. 

LaDuchesne,  bonne  imbéciUe»  consulte  mada- 
me Denis  sur  un  recueil  de  mes  lettres  qu'on  lui  a 
vendu  et  qu'elle  veut  imprimer.  Je  ne  reçois  ce 
beau  recueil  par  madame  Denis  que  le  i^.du  mois, 
le  vois  alors  qu'on  m'a  volé  beaucoup  demanus-^ 
■cfiits,.et  entre  autres  ces  lettres  pea  faites  assux£^ 
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^nl  pour  voir  le  jour,  et  un  t^ros  manuscrit  de  re- 
cherches sur  rhistoire,  par  ordre  aîphabétiqueT La 
lettre  Pëtait  fort  ample  (i).On  s'en  est  servi,  en 
a  suppléé,  on  a  ajouté,  on  a  broché,  brodé  comme 
on  a  pu;  on  a  vendu  le  totit. 

L^auteur  de  toute  celte  manoeuvre  m^est  assez 
eonnn,  mais  \e  dois  absolument  me  taire.  On  me 
dira  :  «  Vous  avouez  qu^on  vous  a  volé  ces  lettres, 
3»  donc  efles  sont  de  vous;  vous  avouez  qu^on  voas 
«  a  volé  le  recueil  P,  donc  il  est  de  vous.  »  De  plas, 
que  de  noirceurs  tiotivclles  ou  ajouterait  à  la  pre- 
mière! on  ne  s'arrête  pas  dans  le  chemin  du  crime. 
Cette  «(Taire  deviendrait  un  labyrinthe  horrible 
dont  je  ne  pourrais  me  tirer.  Je  n'ai  que  la  certitude 
«utière  qn^on  a  trahi  Thospitalité.  Je  n'ai  point  de 
preuves  juridiques,  et  quand  j^en  aurais,  eUes  ne 
serviraient  qu'à  liie  plonger  dans  un  abime,  et  les 
cagots  m'j  égorgeraient  à  leur  plaisir. 

Je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
me  justifier  sans  accuser  personne.  Je  vous  ^ure, 
.mon  cher  ange,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  petite 
part  à  ces  derniers  chapitres.  Je  les  trouve  croqués, 
plats,  faux,  ridicules,  insolents,  et  je  le  dis, et jc 
ferai  encore  plus. 

Ce  petit  mol  érrit  à  M.  Marin  me  paraît  déjà  un 
léger  appareil  sur  la  blessure  qu'on  m^a  faite.  Il  m^ 
semble  qu'on  ne  peut  trop  faire  courir  mou  biliel  à 
M.  Marin  chez  les  personnes  intéressées.  Je  vou- 
drais que  M,  l'abbé  de  Chauvelin  eût  âes  copies,  et 
qu'on  eu  donnât  aux  avocats-générauz.  Mon  nerea 

(i)  L'fiUioire  ct«  Parkmcnt  ilc  ParUw 
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a^'Ornoi  peut  y  servir  beaucoup.  On  a  d^i  pr^Tenu 
les  coups  que  Ton  pourrait  porter  du  côté  de  la 
eonr.  Je  compte*  sur  la  voix  de  mes  anges,  beau- 
'coup  plus  que  sur  tout  te  reste.  £lle  est  acooutu- 
Boëe  à  soutenir  la  vëritë  et  l'amitië;  elle  a  toujours 
été  ma  plus  grande  consolation.  J'ai  résisté  à  des 
secousses  plus  violentes.  Tai  pour  moi  mou  inno- 
cence et  mes-anges;  je  puis  paraître  hardiment  de- 
vant Dieu. 

Ah!- mon  cher  ange,  que  me  dites- vous  sur  le 
bonheur  que  )'ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  service  ! 
Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

*  322.— A  M.  DE  CHABANON. 

aS  juillet. 

P^vsTous-anrez  dé  frères,  mon  cher  ami,  mieux 
ee  sera  pour  les  gens  qui  pensent.  Nous  avons  he-^ 
5oin  d^une  recrue  de  gens  d^'esprit  contre  les  bar- 
bares.  Il  faut  que  votre  soleil  de  l'Amérique  vienne 
•réchauffer  notre  continent  (i). 

J^ai  eu  affaire,  moi  qui  vous  pavre^à des  barbares 
velches  qui  m^ont  imputé  une  Histoire  du  Parle- 
ment  dont  Jes  derniers  chapitres  sont  un  tissu  de  \ 
faussetés  et  d^iropertinences  qui  ne  sont  pas  même 
écrites  en  français.  Vous  voyez  que  j'ai  à  soiftenir  la 
<  guerre  à  la  fois  contre  les  Perses  et  contre  les  Vel- 
ehes.  Plût  à  Dieu  qu'on  ne  me  chicanât  que  sur  le 
Sadder  !  Zoroastre  ne  me  fera  jamais  de  mal  ;  mais 
les  dévots  du.sièc{e  peuvent  en  faire  beaucoup.  Ké- 

(i)  Il  est  queslion  ici  d'on  frère  d«  Ghabanon  qai  avai^ 
■4em«urë  en  Am<;ri«ju«-. 
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îoaîssez  Tons;  faites  des  vers  comme  Tibulle  pov 
vos  maîtresses  et  pour  yos  amis;  vivez  pla& long- 
temps que  lui,  et  souvenez- vous  quelquefois  do 
vieil  ermite  des  Alpes.  Il  est  beau  à  vous,  dans  le 
fracas  de  Paris,  de  songer  à  un  vîeilkird  qoi  va  se  I 
faire  eaterrer  sur  le  bord  da  lac  Léman .  Le  coeur  ae  I 
'  vieillit  point.  Sojrez  sAr  que  je  vous  aime  aatut  | 
que  je  vous  suis  inutile.  Je  vous  embrasse  faico  | 
iacX.  y  et  îe  suis  k  vous  jusqu'au  dernier  moment  àt  \ 
ma  vie. 

3i5 1^  M"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAÎIT, 

i 

a4  inillet  ^ 

Jz  vous  aî  tofojé  en  fçnaà  secret,  madame,  h 
tragédie  des  Guèbres.  Vous  me  feriez  une  pêne  i 
eztr^me,  si  vous  disiez  publiquemei^t  yeUre pensée 
sur  ceûe  tolérance  dont  vous  ne  vous  smâez  gq/è-  i 
re,  et  qui  me  touche  rn&Mment.  Vous  n'êtes  infor- 
mée que  des  plaisirs  de  Paris»  et  ^e  le  sois  des  mal- 
heurs de  trois  ou  quatre  cent  mille  âmesqm  sonf- 
frenl  dans  les  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citovens; 
leurs  mariages  sont  nuls;  on  déclare  leurs enfiaits 
bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance, 
plein  de  candeur  et  de  génie,  m  ^apporta ,  il  y  a  près 
de  SiX  mois,  cet  ouvrage  que  ^e  vous  ai  envoyé.  Tai 
beaucoup  travaillé  avec  lui  ;  je  Tai  aidé  de  mon 
mieux.  Lescomédieus  allaient  )ouer  la  pièce,  lors- 
que des  magistrats,  qui  ont  cru  reconnaître  nos 
prêtres  dans  les  prêtres  païens^  s^y  sont  opposes. 
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lies  comédiens  étaient  enchantés  de  cet  oovnge 
qui  est  très  neuf,  et  qui  aurait  été  encore  plus  utile. 

Gard e£- vous  bien,  madame,  d'être  aussi  difficie 
que  le  procureur  du  roi  du  Châtelet.  Je  crois  qne 
cette  tragédie  sera  bientôt  imprimée  à  Paris.  On  la 
louera,  si  les  honnêtes  gens  la  désirent  fortement: 
leur  Toix  dirige  à  Ja  fin  Topinion  des  magistrats 
mêmes.  Mais  amis  feront  tout  ceqn^ils  pourront 
pour  obtenir  cette  justice.  Jetons  mets  à  lenr  tête, 
madame,  et  je  vous  conjure  d^employer  pour  mon 
îeune  homme  toute  votre  éloquence  et  toutes  vos 
bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur  de 
vers.  Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s^agit,et  vous 
viendrez  à  notre  secours.  Je  vous  le  demande  avec 
la  plus  vive  instance. 

Quanta  THistoire  du  Parlement,  c^est  unerap- 
sodie.  Les  derniers  chapitres  sont  d'un  sot  et  d'un 
ignorant  qui  ne  sait  ni  le  français, ni  l'histoire.  Mon 
dernier  chapitrera  moi,  c'est  de  vous  aimer  très 
tendrement ,  et  de  soohaiter ,  avec  une  passion  mal- 
heureuse, de  vous  voir  et  de  vous  entendre. 

Adieu,  madame j  cette  vie  n'est  pas  semée  de 
roses. 

324.  — A  M-.  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL, 

LyoD^a^jfiillek 
Ahaciiïoh  ,  de  qui  le  style  ^ 

Estâoaventun.peu  familier. 
Dit ,  cTao»  un  certain  vaudeviU^e* 
Soit  k  Dapbnë,  soit  &  Batile, 
Qu'il  voudrait  £tr»  son  soulier. 
Je  révère  la  Grèce  antique , 
Mais  ce  compliment  poétique 
Parait  celui  d'un  cordonoier. 
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Ponr  moi ,  madame,  qui  suis  aussi  yîemt  qti^An»- 
créoQ,  levons  avoue  que  j\'âme  mieux  ^Kotre  tête 
et  votre  cœur  que  vos  pieds  ,  quelque  mignons 
quils  soient.  Anacréon  aurait  voulu  (es  baisera 
cru,  et  moi  aussi;  mairie  donoe  net  la  préfére&ceà 
Totre  belle  âme. 

Vous  êtes,  madame,  le  contraire-  des  dames  or- 
dinaires f  vous  donnez  tout  d^un  coup  plus  qa^on 
ne  vous  demande,  lï  neme  faut  qu^nn  de  vos  sou- 
liers, c^est  (ûen  assez  pour  im  vieU  ermite,  et  vous 
datguez  mVn  offrir  deux.  Un  seul,  madame,  m 
seul.  Il  n^est  jamais  question  que  d^un  soulier  dans 
les  romans  qm  en  parlent,  et  remarquez  qu'Ana- 
erëon  dit:  Je  voudrais  être  tou  joulier,  et  confias 
tes  souliers.  Ajez  donc  la  bentë,  nfedame,  de  m'en 
faire  parvenir  un,  et  vouff  saurez  ensuite  pourquoi. 

Mais  il  y  a  une  autre  grâce  plus  digne  de  vous, 
que  ye  vous  demande  ;  c^est  pour.hi  tngéiiedeh 
Tolërapce.  EHe  eàt  d^un  jeune  homme  qui  donne 
cé)*taiiiemeiit  de  grandes  espérances;  il  enafaîl 
deux  actes  chez  md;  j'y  ai  travaillé  avec  lui,  moins 
comme  &  un  ouvrage  de  poésie  que  comme  à  la  sa- 
tire de  la  persécution^ 

Vous  ovez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Platon 
pouvaient  être  le  père  Le  Tellier,  les  inquisiteurs, 
et  tous  les  montres  de  cette  espèce.  Le  jeune  au- 
teur n'a  pu  obtenir  que  les  ihagistrats  en  permis: 
sent  la  représentation  à  Paris.  Je  snis  persuadé 
qu'elle  y  ferait  un  gv^nd  e£^t,et  que  la  dernière 
scène  ne  déplairait  pas  à  la  cour,  s^il  y  a  une  cour. 

Donnez  nous  Votre  protection,  madame,  et  celle 
du  possesseur  de  vos  pieds.  Oa  a  imprimé  cette 
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pièce  cheï  Tétranger  sous  le  nom  de  la  Tolërance. 
Ce  nom  tait  tretobler;  on  me  la  dédie,  et  mon  nom 
est  encore  plus  dangereux. 

Il  y  a  dans  le  royaume  des  Francs  environ  trois, 
cent  mille  fous  qui  sont  cruellement  traités  par 
d^autres  fous  depuis  long- temps.  On  les  met  aux 
galères,  on  les  pend  ,  on  les  roue  pour  avoir  prié 
Dieu  en  mauvais  français  ^n  plein  champ;  et  ce  qui 
caractérise  bien  ma  chère  nation, c'est  qn'on  n'en 
sait  rien  à  Paris,  où  Ton  ne  s'occupe  que  de  VO- 
péra-Gomique  et  des  tracasseries  de  Versailles. 

Oui,  madame,  vous  seriez  la  bienfaitrice  du 
genre  humain,  si,  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul, 
vous  protégiez  cette  pièce,  et  si  vous  pouviez  un 
)our  vous  donner  Tamusement  de  la  faire  repré- 
senter. 

Votre  petîte-fillen^est  pas  contente  des  Guèbres, 
et  moi  je  -trouve  Touvrage  rempli  de  choses  très 
neuves,  très  touchantes,,  écrites  du  style  le  plus 
simple  et  le  plus  vrai. 

Aidez- nous,  madame,  protégez^uons.  On  pense 
depuis  dix  ans  dans  l'Europe  comme  cet  empereur 
qui  paraît  à  la  dernière  scène.  Il  se  fait  dans  les  es- 
prits une  prodigieuse  ré  volât  ion.  C'est  à  une  âme 
comme  la  vôtre  qu'il  appartient  de  la  seconder.  Le 
sufirage  de  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  vaudrait 
une  armée.  Il  va  faire  bâtir  dans  mon  voisinage  une 
ville  qu'on  appelle  dé\k  la  ville  de  la  tolérance.  S'il 
vient  à  bout  de  ce  grand  projet,  c'est  an  temple  où 
il  sera  adoré.  Comptez,  madame,  que  réellement 
toutes  les  nations  seront  h  ses  pieds.  Je  me  mets 
aux  vôtres  très  sérieusement ,  et  \e  vous,  conjure 
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d^embrasser  pette  afiaire  avec  fureur,  maigre  tovfe 

ia  sage  douceur  de,  votre  charmant  caractère. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  cie  GQin&. 
«let. 

3^5 A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

3 1  juillet.. 

Mos  cher  ange,  far  à  vou»  entretenir  de  la  plas= 
grande  affaire  de  l^Europe;  il  s'agit  de  la  mosique 
de  Pandore.  Tous  les  maux  qui  étaient  dans  la  boîte 
affligent  l'univers  et  moi;  et  jen^ai  pas  l^espérance 
qu^on  exécute  la  musi<f  ue  de  La  Borde.  Est-ce  que- 
madame  la  duchesse  de  Villeroi  ne  pourrait  pas 
nous  rendre  cette  espérance  queoous  avons  per- 
due, et  ({ui  était  encore  au  fond  de  cette  maudite 
boîte? 

J^aime  hienîes  Guèbres,  mais  j^aimerai^  encore 
mieux  que  Pandore  réussît  à  lacour^sopposéqu^f 
y  en  ait  une.  En  vérité^  voilà  nue  négociation  que 
vous  devriez  entreprendre.  On  veut  du  Lulli;c^est 
se  moquer  d^une  princesse  autrichienne  élevée 
dans  Tamour  de  la  musique  italienne  et  de  ("aUe- 
mande:  il  ne  &ut|pas  la  faire  bâiller  pour  sa  bien- 
venue. On  me  dira  peut-être  que  La  Borde  laferail 
bâiller  bien  davantage  ;  non  ^  je  ne  le  crois  pas  :  sa 
musique  m^a  paru  charmante,,  et  1&  spectacle  se^ 
rai!  magnifique. 

On  me  dira  encore  qu^on  ne  veut  point  tant  de 
magnificence,  qu\)n  ira  à  l'épargne;  et  moi  je  dis 
qu'on  dépensera  autant  avec  Lulli  qu'avec  La  Bor- 
de^ et  que  nws^eurs  des  menu&n'épargnent  jamaifr 
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les  lirais.  Mais  où  'est  le, temps  où  on  aurait  joué  les 
"Guèbres  ?Le  Tartufe >  qui  assurémeni  est  plus  har. 
xli,  fut  représenté  dans  une  des  fêtes  de  Louis  XIV. 
O  temps  !^  mceurs!^  France  I  je  ue  vous  reconnais 
plus.' 

Mes  anges,  ie  suis  un  réprouvé,  je  ne  réussis  eu 
rien.  J^avais  entamé  une  petite  négociation  avec  le 
pape  pour  une  perruque,  et  je  vois  que  j'échouerai  ; 
mais  je  n'aurai  pa^  k  tête  assez  cbaude  pour  me 
fâcher. 

Portez-vous  bien,  mésanges,  «t  je  me  consolerai 
de  tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je  voudrais 
biipi  vous  revoir  un  petit  ^moment,  avant  d'aller  re- 
cevoir la  couronna  de  gloire  que  Dieu  doit  à  ma 
piété,  dans  son  saint  paradis. 

*  326.—  A  M.  SAURIN  ,DE  L'ACADéuiEFRARÇArSE, 
QUI  I.UI  AVAIT  ENVOYÉ  DES  VEKS  SU»  HELOÏSB  ET 
ABÀILAHO.  * 

3  auguste. 

Je  m'intéresse  plus  que  personne,  mon  cher  con- 
frère, au  triste  état  d'Abailard.  Soixante  et  quinze 
ans  font  à  peu  près  le  même  effet  que  le  rasoir  de 
M.  le  chanoine.  Horace  a  bien  raison  de  dire,  et 
Boileau  après  lai^  que  les  plus  tristes  sujets  peu- 
vent réussir  en  vers.  Les  vôtres  sont  bien  agréables 
et  hien  attendrissants. 

Vous 'savez  qu'on  a  imprimé  les  Guëbres  du 
jeune  Desmahis(i).  Cette  pièce  m'a  paru  fort#agè: 
il  serait  à  souhaiter  qu'elle  l'eût  été  moins ^  elle  au. 

(i)  Voltaire  avait  fait  impriiAer  les  Guèbres  sons  le  nem 
Ae  Oesmahi« ,  ^ui  e'tait  mort  depuis  plasieurt  amiéet. 
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ralt  fait  nne  plus  grande  iinpressioD.  Je  conseille* 
rais  aux  prêtres  de  demander  qu'on  la  ioue  telle 
(pi*elie  est;  car,  s'ils  ont  la  sottise  de  s'y  opposer, 
ilarrirera  queleshëtitiers  de  Desmafais  remeltroot 
la  pièce  dans  toute  son  ancienne  horreur.  On  m'a 
dit  )|ue  l'auteur  en  avait  adouci  presque  tous  les 
traits,  et  qu'il  avait  passé  quelques  couleurs  sur 
rextrême  laideur  de  ces  messieurs;  mats,  s^ils  ne  se 
trouvent  pas  assez  flattés,  on  les  peindra  tels  qu'ils 
sont.  Je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  qu'on  ioue  quelquefois  de  pareilles  piè- 
ces: cela  vaut  pour  le  moins  une  grand'messe  de 
votre  archevêque,  et  beaucoup  mieux,  sans  doulr , 
que  tous  ses  billets  de  confession. 

J'ai  essuyé  plus  d'une  affaire  et  plus  d'une  mala- 
die: c'en  est  trop  à  mon  âge.  Plaignez- moi,  si  \c 
vous  écris  si  rarement  et  si  laconiquement. 

*3a7.  —AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferftej ,  le  3  ançasU. 

pj^a  piti^  pour  l'âge  caduque     ^ 
D'un  de  met  sacrés  estafiert  • 
Voas^abritea.sa  vieille  nuqae  : 
Qaand  on  est  cdoverl  de  lauriers , 
On  peut  donner  une  perruque. 
Prêtes-moi  quelque  rime  en  i^»e 
Pour  orner  mes  vers  familiers. 
Noos  n'avons  que  celle  d'eunuque; 
Ce  mot  me  conviendrait  asses  ; 
Hais  ce  mot'est  une  sottise , 
^         Et  les  beaux  princes  de  l' Église 
Pourraient  s'en  tenir  offensifs. 

Je  remercie  très  tendrement  votre  éminencc  de 
la  perruque  de  mon  pauvre  aumônier ,  qui  ne  Terra 
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pas  ma  lettre.  Mais  souffrez  qu'il  vous  rende  de 
très  humbles  actions  de  grâces:  il  ne  les  dit  jamais 
à  table,  et  j'en  suis  fâché. 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à  Botne,  et 
que  vos  pieds,  tout  potelés  qu'ils  sont,  marchent 
sur  des  épines  sans  se  blesser.  Je.  suis  très  Schtî 
que  votre  Saint-Père  soit  peu  versé  dans  rhistoire^ 
îl  se  croira  encore  au  treizième  siècle ^  mais  vous  le 
remettrez  au  courant,  et  vous  viendrez  plus  aise'- 
ment  à  bout  d'un  homme  d'esprit  que  d'un  sot. 

Vousavez  une  grande  réputation  dans  l'Europe ,^t  je 
vous  prédis  que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  à  la 
place  que  vous  occupez  à  présent.  Viv et  seule- 
ment, et  laissez  faire  au  temps.  Je  fais  actuelle- 
ment de  la  épie,  tout  comme  si  j'avais  Thonneur 
d'être  de  votre  diocèse. 

Je  jouis  d'une  retraité  qui  serait  agréable,  mê- 
me dans  le  Voisinage  de  Rome }  mais  quand  I0 
temps  viendra  où  1 

t>el*urne  délesté 
Le  signe  funeste 
Domine  sur  noua  4 
Et  pour  nous  commcndé 
li'hnilnidë  influence 
De  l'ourse  en  courrouxj 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malfaetlfetlir  dglricui* 
leurs  qui  respirent  ;  alors  si  j'étais  seul^  si  manîèce 
ne  venait  pas  dans  ma  Sibérie,  je  volerais  en  tapi- 
nois dans  votreclimat,  je  vous  ferais  ma  cour  par  un 
escalier  dérobé,  et  je  verrais  Saint- Pierre.  Mais  à 
^aoî  n'appafticnt  tant  d'honneur.  Je  ëtil^  commo 


y  Google 


54^  tlORKËSPOMDAINCB 

Mahomet  II,  qui  fit  graver,  dit  on,  sur  son  tenu 
beau:  lient  un  grand  désir  de  voir  T Italie, 

Ven  ai  un  plus  grand,  c'est  que  le  plus  aimable, 
le  plus  instruit ,  le  plus  brillant  et  le  plus  véritable- 
ment sage  dés  Septante,  n^rée  too)ours  mon  ten- 
dre respect,  et  me  conserve  ses  bontés. 

F.  i9.  Vraiment  en  relisant  lecbiibn  de  M.  de 
Philippopoli ,  je  trouve  qu'il  renvoie  mon  aumônier 
à  son  évêque,  malgré  la  formule  du  non  obsùuiûbus 
contrarOs.  Cet  évêque  «st  Pennemi  mortel  des  per- 
ruquiers ,  il  refusera  net.  Cela  ferait  un  procès:  ce 
procès  ferait  du  bruit,  et  produirait  du  ridicule. 
Un  ex-jésuite  et  moi,  voilà  des  sujets  d'épigram- 
mes  y  et  de  quoi  égayer  les  gazetiers.  On  n'a  déjà 
que  trop  tympanisé  ma  dévotion.  Je  ne  ferai  donc 
rien  sans  un  ordre  de  votre  Eminence  ;  je  jetterai 
dans  le  feu  les  perruques  du  père  Adam  et  les 
miennes,  plutôt  que  de  compromettre  votre  Émi- 
nence. 

*  3a8.—  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEÎlTAL. 

4  auguste. 
Mon  cber  ange,  parlez-moi,  je  vous  prie,  du 
rbumc  de  madame  d'Argental.  Comment  est-on 
enrbumé  au  mois  d'août  ou  d'auguste  ?  Il  est  vrai 
que  la  nature  m'avertit  quelquefois  de  mon  âge  et 
de  ma  faiblesse; mais  je  la  laisse  dire, et  quand  die 
a  tout  dît ,  elle  me  laisse  faire.  Com  m  e  madame  d' Ar- 
gental  est  plus  jeune  et  plus  sage  que  moi,  elle  se 
tirera  mieux  des  tours  que  sa  santélui  joue  quelque- 
fois. 

Voous  me  perler^  dans  votre  lettre  du  33,  de  ce^ 
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taîns  papiers  dont  au  curieux  s^est  empare.  Vrai- 
meut,  je  n^en  ai  parlé  à  personne,  et' je  sais  très 
éloigné  de  faire  une  tracsfsserie  qui  pourrait  per* 
dre  un  jeune  homme  (i),et  qui,d^ai]Jeursn€me 
ferait  que  du  mal.  Dupuits  le  vit  emporter  dema 
bibliothèque  beaucoup  de  papiers rj^en  ai  perdit 
de  très  importants;  j^aî  été  puni  de  mon  trop  do 
confiance.  C^est  un  ipalheur  qu^il  £aut  aublier;  j'en 
ai  essuyé  de  plus  grands,  et  'ye  sais  trop  qu^il  y  » 
des  circonstances  oè  il  faut  absolument  se  taire. 

C'est  la  faute  de  Marin,  s'iln'n  pas  mieux  fait 
son  marché.  Il  s^en  est  rapporté  au  libraire,  dont  je 
n^avais  jamais  exigé  que  cent  écus  pour  Le  fiAtn,  et 
qui  s'en  est  tenu  à  cet  usage.  Il  faut  espérer  que 
les  représentations  vaudrant  davantage ;ear  on  me 
mande  que  quelques  amateurs  veulent  absolu- 
ment que  Pon  joue  la  pièce.  M.  dti  Ximenès  m^a- 
déjà  envoyé  une  distribution'  de»  rôles:  il  n^y  & 
point  eu  de  défense  formelle;  M.  Morcaa  est  le 
seul  qui  ait  prétendu  que  Touvrage  était  ooe  satire 
de  nos  pvêtres;  il  me  semble  qu^on  peut  aisément 
faire  entendre  raison  à  ce  M.  Moveau.Tous  les  gens 
qui  veulent  avoir  du  plaisir  doivent  se  liguer  con* 
tre  lui^ 

Pandor«  et  les  Guèbres  sont  dis  petits  bâtards 
qu'il  est  difficile  d'élever.  Si  Ri.  le  duc  d'Aumont 
ne  protège  pas  Pandore,  il  faudra  bien  qu'il  favorise 
les  Guèbres.  Oii.ne  ^^ut  exduiie  tant  de  gengà  la 
Sois, 

La  santé  de  madame  d'Argental  vou«  permettra» 

t-elle  de  faire  un  tour  à  Compiègne  ?  Se  met-elle 

(i)  On  prétend  que  ce  jeune  homme  est  BL  de  La  K4rp*. 
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uu  lait  ?  Est-ce  M.  Bouvard  qui  la  gouverne  ?  Je  ne 
m'accoutume  point  à  la  mort  de  Fouroier.ceb 
devrait  détromper  des  médecins:  j^en  ai  enterré 
cinq  ou  six  pour  ma  part;  maiscen^est  pas  d^eax 
que  )e  voudrais  qu^on  tût  le  plus  détrompé. 
A  \os  pieds,  mes  chers  anges. 

3^0.  —  A  M.  [LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

4  auguste. 

7b  Conçois  bien  »  monsieur ,  que  les  guerriers 
grecs  et   romains  fesaient  quelquefois  des  cent 
lieues  pour  aller  voir  des  grammairiens  et  des  rai- 
sonneurs en  use  t  en  e5;  mais  qu'Hun  maréchal  de 
camp  des  armées  des  Velches,  très  entendu  dans 
Tart  de  tuer  son  prochain,  vînt  visiter  dans  des  dé- 
serts un  vieux  radoteur,  moitié  rimeur,  moitié  pen- 
seur, c^est  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas.  Vamitié 
dont  vous  m'honorez  a  été  le  fruit  de  ce  voyage.  Je 
vous  assure  qu'à  voire  camp  de  Compiègne  leroi 
n'aura  pas  deux  meurtriers  plus  aimables  que  vous 
et  M.  te  marquis  de  Jaucourt.  Vous  avez  tous  deux 
rendu  ma  retraite  délicieuse.  Je  vois  que  vous  vous 
êtes  bien  aperçu  que  vous  fesîez  la  consolation  de 
ma  vie,  puisque  vous  me  flattez  d'une  seconde  vi- 
site. Il  semble  que  je  ne  me  sois  séquestré  entière- 
ment du  monde  que  pour  être  plus  attaché  à  ceux 
qui,  comme  vous^  sont  si  dififérents  du  monde  or- 
dinaire, qui  pensent  en  philosophes,  et  qui  sentent 
tous  les  charmes  de  l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur  ;que  votre  suffrage  ne 
contribue  beaucoup  au  succès  dont  vous  me  dites 
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que  les Guèbres  sont  honores.  Je  souhaite  passion- 
nëment  qu'on  les  joue,  parce  que  cet  ouvrage  me 
paraît  tout  propre  à  adoucir  les  moeurs  de  certaines 
gens  qui  se  croient  nés  pour  être  les  ennemis  du 
genre  humain.  L'absurdité  de  l'intolérance  sera  mr 
jour  reconnue  comme  celle  de  Thorreur  du  vide  el 
toutes  les  bêtises  scoiastiques.  Si  les  intolérants 
n'étaient  que  ridicules,  ce  ne  serait  qa?un  démi- 
nai; mais  ils  sont  barbares,  et  c'est  là  ce  qui  est 
affreux.  Si  je  fesais  une  religion^  je  mettraîsl'into- 
lérance  au  rang  des  sept  péchés  moi^els^ 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.lechie  de 
Choiseul  aura  bâti  dans  mon  voisiiiage  la  petite 
ville  de  Vecsoy,  où.j^espère  qa^oa  ne  persécutera^ 
personne. 

Adieu,  mottsieur;  vous  m'avez  laissé  eir  partant 
bien  des  regrets,  et  vous  me  donnes  des  espéran- 
ces bien  flatteuses.  Je  vous  suis  attaché  avee  le 
plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  jpur  de  ma^ 
vie. 
a3o.  —  A  M«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

7  auguite. 

Yotos  me  dites,  madame,  que  vons  perdez  un 
peu  la  mémoire;  mais  assurément  vous  ne  perdez 
pas  rimagination.  A  l'égard  du  président  qui  a  huit 
ans  plus  que  moi ,  et  qui  a  été  bien  phis  gourmand, 
je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  fâché  de  son  état  » 
s'il  se  dépite  contre  sa  faiblisse,  si  la  nature  luî 
donne  l'apathie  conforme  à  sa  situation  ;  car  c^est 
ainsi  qu'elle  en  use  pour  Tordinaire;  elle  propor* 
tionne  nos  idées  à  nos  situations.  4^^ 
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Vous  VOUS  souvenez  donc  que  je  vous  avais oo&- 
seUlé  la  casse.  Je  crois  qu^il  faut  un  peu  varier  ces 
grands  plaisirs  là  ;  mais  il  faut  toujours  tenir  le  ven- 
tre libi  e,  pour  que  la  tête  le  soit.Notre  âme  immor- 
telle a  besoin  de  la  garde  robe  pour  bien  penser. 
Cest  dommage  que  La  Métrieajt  fait  un  assez  mau- 
vais livre  sur  Thomme  machine;  le  titre  était  admi- 
rable. 

Nous  spmmes  des  victimes  condamnées  toutes â 
la  mort  j  nous  ressemblons  aux  moutons  qui  bêlent, 
qui  jouent»  qui  bondissent  en  attendant  qu^oo  les 
'  ^oi^g^*  Leur  grand  avantage  sur  nous  est  qu^ilsne 
se  doutent  pas  qu^ils  seront  égorgés^  et  que  nous  le 
savons.  _^ 

Il  est  vrai,  madame,  qne  j'ai  quelquefois  de  pe- 
tits avertisseiiient  s;  mais,  comme  je  suisfort  dévot» 
je  suis  très  tranquille. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  pensiez  que  les  Guè- 
bres  pourraient  exciter  des  clameurs.  3e  vous  de- 
mande instamment  de  ne  point  penser  ainsi.  Effor- 
cez vous,  je  voUs  en  prie,  d'être  de  mon  avis.  Pour- 
quoi avertir  nos  ennemis  du  mal  qu'ils  peuvent 
faire?  Vraiment,  si  vous  dites  qu'ils  peuvent  crier, 
ils  crieront  de  toute  leur  force.  Il  faut  dire  et  redire 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dont  ces  messieurs  puissent 
se  plaindre {  que  la  pièce  est  Tcloge  des  bons  prê^ 
très,  que  l'empereur  romain  est  le  modèle  des  bons 
rois,qu'ehfin  cet  ouvrage  ne  peut  inspirer  que  la 
raison  et  la  verlu  :  c'est  le  sentiment  de  plusieurs 
gens  de  bien  qui  sdht  aussi  gens  d'esprit.  Mettez- 
vous  à  leur  tête,  c'est  votre  place.  Criez  bien  fort, 
ameutez  les  honnêtes  gens  contre  les  fripons.  C^est 
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un  grand  plaisir  d^avoir  un  parti,  et  de  diriger  un 
peu  les  opinions  des  hommes. 

Si  on  n^avait  pas  eu  de  courage,  jamais  Mahomet 
n^aurait  été  représenté.  Je  regarde  les  Gtkèhres 
oomme  une  pièce  sainte,  puisqu'elle  finit  par  la 
modération  et  par  la  clémence.  Athalie,  au  con- 
traire, me  paraît  d'un  très  mauvais  exemple;  c'est 
un  chef  d' œuvre  de  versification,  mais  de  barbarie 
sacei  dotale.  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit 
le  prêtre  Joad  fait  assassiner  Athalie,  âgée  de  qua- 
tre vingt  dix  ans,  qui  ne  voulait  et  qui  ne  pouvait 
élever  le  petit  Jeas  que  comme  son  héritier  ?  Le 
rôle  de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez- vous  jamais  lu,  madame,  la  tragédie  de 
Saûl  et  David  (i}?On  Ta  jouée  devant  un  grand  roi; 
on  y  frémissait  et  on  y  pâmait  de  rire;  car  tout  y  est 
pris  mot  pour  mot  de  la  Sainte- Écriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujours  à  la  cam- 
pagne ?  Je  suis  bien  fâché  de  tous  ces  petits  tracas; 
mais,  avec  sa  mine  et  son  âme  douce,  je  la  crois  ca- 
pable de  prendre  un  parti  ferme,  si  elle  y  était  rédui- 
te. Son  mari,  le  capitaine  de  dragons, est  Thomme 
du  royaume  dont  je  fais  le  plus  de  cas.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  ose  faire  de  la  peine 
à  un  si  brave  oCBcier  qui  est  aussi  aimable  qu'u- 
tile. 

Adieu,  madame;  vivez,  digérez,  pensez.  Je  vous 
aimct  de  tout  mon  cœur:  dites  à  votre  ami  que  je 
raimerai  tant  que  je  vivrai. 

(0  Foj€zle  volume  des  Facél>e«. 
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S3i.  — AM.  DE  CHABANÔn! 

7  auguste. 

J^Atimin  encore  mieux ,  mon  cher  ami  ,  une 
,  bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie  que  des  élo- 
ges de  Racine  et  de  Molière;  mais  enfin ,  il  est  ton> 
,  fours  bon  de  rendre  justice  »  qui  il  appartient. 

Il  me  parah  qu^on  a  rendu  justice  à  Tarlequinade 
substituée  à  la  dernière  scène  de  l'inimitable  tra- 
gédie d'Ipbigénie.  Il  y  avait  beaucoup  de  témérité 
de  mettrevie  récit  d^Ulysse  en  action.  Je  ne  saif 
pas  quel  est  le  pro&ne  qui  a  osé  toucher  ainsi  aux 
choses  saintes. 

Comment  ne  s*est-on  pas  aperçu  que  le  specta- 
cle d'Ériphyie  se  sacrifiant  eiremème,  ne  pouvait 
faire  aucun  effet,  par  la  raison  qu^Ériphyle,  n'étant 
qu'un  personnage  épisodique  et  un  peu  odieax, 
ne  pouvait  intéresser  ?  Il  ne  faut  jailsais  tuer  sur 
le  théâtre  que  des  gens  que  Ton  aime  passionné- 
ment. 

Je  m'intéresse  plus  à  l'auteur  des  Guèbres  qu^à 
celui  de  la  nouvelle  scène  d'Ipbigénîe.  C'est  un 
jeune  homme  qui  mérite  d'être  encouragé;  il  n'a 
que  de  bons  sentiments,  il  veut  inspirer  la  tolé- 
rance; c'c*8t  toujours  bienfait:  il  pourra  y  réussir 
dans  cinquante  ou  soixante  ans.  En  attendant,  je 
^rois  que  les  honnêtes  gens  doivent  le  tolérer  lui- 
même,  sahs  quoi  il  serait  exposé  à  la  fureur  des 
jansénistes  qui  n'ont  d'indulgence  pour  personne. 
Tous  les  philosophes  devraient  bien  élever  leur 
voix  en  faveur  des  Guèbres.  J'ai  vu  cette  pièce  ûn- 
.  primée,  dans  le  pays  étranger,  sous  le  nom  de  la 
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Tolérance  ;  maïs  on  est  bien  tiède  aajourd'bui  â 
Paris  sur  rintérêt  public;  on  va  à  rOpéraComique 
le  jour  qu'on  brûle  le  chevalier  de  La  Barre,  et 
qu'on  coupe  la  tête  à  Lalli.  Ah  !  Parisiens,  Pansieosî 
vous  ne  savez  que  danser  autour  des  -cadavres 
rîevos  frères.  Mon  cher  ami,  vous  n'êtes  pasVel- 
che. 

332.  — A  M.THIRIOT. 

Le  9  auguste. 

GRAirD  merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois 
,  d*augusie  au  barbare  mois  d*aoûl'^  vous*  n'êtes  pas 
IVelche. 

Je  ne  vous  dén|||tirai  pas  sur  les  Guèbres,  j'en 
connais  l'auteurl^'est  un  jeune  homme  qu'il  faut 
encourager.  Il  parait  avoir  de  fort  bons  sentiments 
v  sur  la  tolérance.  Les  hdlinêtes  gens  doivent  rembar- 
rer avec  vigueur  les  méchants  allégoristes  qui  trou- 
vent partout  des  allusions  odieuses:  ces  gens-là 
ne  sont  bons  qu'à  commenter  l'Apocalypse.  Les 
Guèbres  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  notre 
clergé  qui  est  assurément  très  humain,  et  qui  de 
plus  est  danis  l'heureuse  impuissance  dç  nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépositaire, 
f|ue  vous  m'avez  envoyée,  soit  de  la  force  des  Guè- 
bres; une  comédie  ne  p%ut  jamais  remuer  le  cœur 
comme  une  tragédie;  chaque  chose  doit  êtreà^on 
rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacomlie  vous  donne  beau- 
coup de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée,  et 
qui  probablement  ne  le  sera  point,  est  toujours  trèt 
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mal  vendae;  en  tout  cas,  inoa  ancien  amî^  donnez* 

la  a  ^enchère. 

Je  ne  sais  rien  de  si  mal  ëcrit,  de  si  mauTais,de 
si  plat,  de  si  faux,  que  les  derniers  chapitres  de 
THistoire  du  Parlement.  Je  ne  conçois  pas  comment 
un  livre,  dont  le  commencement  est  si  sage,  peut 
finir  si  rldiculemeaf  ;1es  derniers  chapitres  ne  sont 
pas  même  français.  Vous  me  ferez  un  plaisir  ei- 
tréme  de  m^envoyer  ces  deux  volumes  de  Mélanges 
historiques  par  les  guimbardes  de  Lyon. 

Je  vous  plains  de  souffrir  comme  moi;  mai» 
avouer  qu^il  est  plaisant  que  j^aie  attrapé  ma 
soixante  et  seizième  année  enrayant  tous  les  jours 
la  colique. 

Mon  ami ,  nous  sommes  deadH|eaux  qui  avons 
▼u  tomber  bien  des  chênes.    ^^ 

Î3Î.  —A  M.  LE  CaMTf:  lyARGBNTAB. 

VowT,  mon  cher  ange^llEi  eopîe  ^ Ta  lettre  que 
j'écris  »n  M.  le  duc  dWumunt.  S'il  n'en  est  pas  tou- 
ché, Si  a  le  coeur  dur,  et  si  son  cœur  est  dur.  son 
ereilloPestaussi.LamnsiquedeM.  de  La  Borde  est 
douceet  agrénble  Madame.Denis,  qui  s^y  connaît ,  en 
est  extrêmement  contente.  C^estelle  quim^adéter- 
minéàécrireà  M. le  duc  d\4 amont,  en  m'ffssurant 
que  vous  approuveriez  cette  démarche;  mais  après 
avoir  fait  ce  pas,  d  serait  triste  de  reculer.  J'ai  fort 
à  cœur  le  succèsde  cette  affaire,  pour  pi  us  d'une  rai- 
son ^  c'est  la  seule  chose  qui  pourrait  déterminer  un 
certain  voyage;  d'ailleurs  il  serait  bien  désagréable 
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pour  La  Borde  d'avoir  sollicité  une  grâce  dont  il 
peut  très  bien  se  passer,  et  de  n'avoir  pu  Voblenir. 
En  vëritë,  ce  serait  à  lui>E[u'on  devrait  demander  sa 
roasique  comme  nne  grâce.  Il  est  ridicule  de  pré- 
senter uoe  vieille  musique  purement  française  à 
une  princesse  qui  est  «ntiërement  pour  le  goût  ita- 
lien. Vous  devriez  bieu  mettre  madame  la  duchesse 
de  ViHeroi  dans  notre  parti. 

Au  reste,  si  La  Borde  s'adresse  à  la  personne  qui 
est  si  bien  avec  notre  premier  gentitbomme  de  la 
chambre,  je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire  la 
moindre  peine  à  Tadverse  partie  qui  ne  se  mêle 
point  du  tout  des  opéras. 

Je  ne  sais  si  La  Borde  est  assez  heureux  pour  être 
connu  de  VOUS;  c'est  un  bon  garçon,  complaisant 
et  aimable,  et  dont  le  caractère  mérite  qu'on  ^'inté- 
resse à  luî,d'autant  plus  qu'il  aime  les  artspour  eux- 
mêmes, et  sans  aucune  vue  qui  pnisseaviKrungoât 
si  respectable.  En  un  mot ,  mon  cher  ange,  faites 
ce  que  vous  pourrez,  et  que  l'espérance  me  reste 
encore  au  fond  de  la  boîte. 

J'espère  surtout  que  madam^  d'Argental  sepo^e 
mieux  par  le  be»u  temps  que  nous  avons. 

Je  vous  répète  encore  que,  quoique  je  soie  très 
sûr  qu'on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  [e  neveux 
jamais  connaître  l'auteur  de  cette  indiscrétion:  et 
si  on  accusait  dans  le  public  celui  que  l'on  soup- 
çonne, je  prendrais  hautement  son  parti,  comme 
l'ai  déjà  fait  en  pareille  occasion. 

On  dit  que  l'abbé  de  Chauvelin  se  meurt,  et  que 
leprésident  Hénanlt  est  dans  les  limbes;  pour  moî, 
îc  suis  toujours  dan«  le  purgatoire ,  et  je  me  croirais 
dans  le  paradis,  si  je  pouvais  vous  embrasser. 
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^334.—  A  M^  LA  DUCHESSE  DS  CHOISEtL 

k4  angiiste. 

MADA.MsGai|pnti]a,  i^ai  recule  sonKer  doutât 
plaàTotre  grandeur  de  me  gratifierai]  est  kmsi 
d'un' pied  de  nÀ  et  d'un  demi  pouce;  et,  comme 
i^ai  ouï  dire  que  vous  êtes  de  la  taille  la  mieux  pro- 
portioDoëe,  il  est  clair  que  vous  devez  avoir  sept 
pieds  trois  pouces  et  demi  de  haut ,  ce  qui  avec  les 
deux  pouces  et  demi  de  votre  talon,  compose  une 
dame  de  sept  pieds  six  pouces -.c'est  une  taille  ibrt 
avantageuse.  Oo  dira,  tant  qu'on  voudra,  quel» 
Venus  de  Médicis  est  petite,  mais  Minerve  était  très 
grande. 

C'est  a  Minerve  i  me  dire  si  elle  aime  les  Gmè- 
bres.'L'au leur  sera  enchanté  de  ne  lui  pas  déplaire^ 
il  me  l'a  dit  lui-même*  C'est  précisément  voire  to- 
lérance qu'il  demande.  On  s'est  bien  donné  de 
garde  de  l'imprimer  à  Paris  sous  le  titre  de  \aTo\é- 
rance.  Tout  ce  qu'on  demande  à  vos  grâces,  mada. 
me,  c^est  que  vous  en  disiez  un  peu  de  bien.  Il  y  a 
des  âmes  approchantes  de  la  vôtre  qui  la  prennent 
sous  leur  protection,  et  il  u^y  a  que  ce  moyen-là  de 
lui  procurer  une  entrée  agréable  dans  le  monde. 
On  se  garde  bien  de  vous  compromettre,  maison 
«  croit  ne  point  abuser  de  vos  bontés,  en  vous  sup- 
pliant de  joindre  tout  doucement  votre  voix  à  celles 
qui  favorisent  ces  pauvres  Guèbres* 

Quant  à  la  ville  de  la  tolérance»  il  est  bien  clair 
que  ce  ne  sera  pas  là  son  nom  ;  mais ,  si  la  chose  n'y 
estpas^j'assurelemaitre  de  votre  pied  qu'elle  n« 
sera  j  amais  peuplée. 
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L'*lnstoîre  dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me 
parler,  madanoe,  m'a  paru  écrite  de  deux  mains 
bien  difib'reDtcS}  la  fin  est  remplie  d^erreurs,  de  sot* 
tises  moDStrueases  et  de  solëcismes., Cette  fin  est 
impertinente  de  tout  point.  Je  crois  q  uil  n*y  a  qu^oa  ^ 
Fréron  dans  le  monde  qui  puisse  Pattribuer  à  mon 
ami.  Il  mourrait  d'un  excès  dlndignatîoDy  si  un  être 
raisonnable  et  honnête  pouvait  perdre  la  raison  et 
rhonnêtetë  au  point  de  lui  attribuer  nne  si  infâme 
rapsodie.  Je  me  fâche  presque  en  vous  parlant.  Je 
mets  ma  tête  dans  votre  soulier  (elle  y  entre  très 
aisément  )  pour  oublier  des  idées  si  désagréables  $ 
et  me  confiant  à  votre  tête  et  à  votre  cœur  beaucoup 
plus  qu^à  vos  souliers,  je  suis  avec  im  profond  res- 
pect, madame  Gargaptua,  votre,  etc.  GuiffemeL 

335.  ^  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

i6  auguste. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur.  Il  est  vrai  que  j^ai 
en  un  petit  avertissement;  il  est  bon  d^en  avoir 
quelquefois  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et 
pour  n'être  pas  pris  au  pied  levé.  Cette  vie-ci  n^est 
qu'une  assez  misérable  comédie;  mais  soyea;  bien 
sûr  que  je  vous  serai  tendrement  attaché  jusqu^â  la 
dernière  h'gne  de  mon  petit  rôle. 

Dès  quUl  y  aura  quelque  chose  de  nonvean  dans 
nos  quartiers,  jene  manquerai  pasde  vofos  l'envoyer,' 
Voyez  si  vous  voulez  que.  ce  soit  sous  le  contre- 
seing de  M.  le  duc  de  Choîseul,  ou  sous  celui  de 
monseigneur  le  doc  d'Orléans. 

Je  voudrais  bien  que  ce^prince  prot^ât  un  pen 
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tes  Gupbres.  Henri  IV,  dont  il  a  tant  de  choses,  les 
protégea;  et  la  dernière  scène  des  Guèbres  est  pré 
cisément  Tëdit  de  Nantes.  Ceci  n^est  point  un  amu- 
sement de  poésie,  c'est  une  affaire  qui  concarne 
lliuinanité.Les  Velchesont  encore  des  préjugés 
bien  infâmes.  Il  n'y  a  rien  de  si  sot,  de  si  méprisable 
qu'un  Velche;  mais  il  n^y  a  rien  de  si  aimable  et  de 
si  généreux  qu'Un  Français.  Vous  êtes  très  français, 
monsieur  ;  c'est  en  cette  qualité  que  vous  agréerez 
mon  très  tendre  respect. 

336.—  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

fj  auguste. 

Madaub  Denis,  mon  cber  Cicéron,  m'a  mandé 
que ,  lorsque  vous  protégez  si  bien  l^innocence  de 
vos  clients,  vous  me  faites  à  moi  la  plus  énorme  in- 
justice. Vous  pensez  qu'en  fermant  ma  porte  à  une 
infinité  d'étrangers  qui  ne  venaient  chez  moi  que 
par  une  vaine  curiosité,  je  la  ferme  à  mes  anus,  à 
ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  à  Lyon,  ce  dont  je  doute  encore, 
j'irai  vous  y  trouver  plutôt  que  de  ne  vous  pas  voir. 
Si  vous  venez  à  Genève,  je  vous  conjurerai  de  ne 
pas  oublier  Ferney;  vous  ranimerez  ma  vieillesse, 
j^embrasserai  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven, 
mon  cœur  s'ouvrira  au  vôjtre ,  je  jouirai  de  la  conso- 
Jationdes  philosophes,  qui  consiste  à  rechercher 
la  vérité  avec  un  homme  qui  la  connaît.  ^ 

Vous  avez  mis  le  sceanàvoire  gloire,  en  réta- 
blissant l'innocence  et  l'honneur  de  M.  de  La  La- 
zeme.  Vous  êtes 
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Et  nohilis  et  decens^ 
Et  pro  sollicitis  non  iaciius  reis. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  de  Ta  vent  ure  d'un 
nommé  Martin,  condamné  à  être  roué  par  je  ne  sais 
quel  juge  de  villaf^e  en  Barrois,  sur  les  présomp- 
tions les  plus  équivoques.  La  Tournelle  étant  un 
peu  pressée,  et  le  pauvreMartin  se  dé  fendant  assez 
mat,  a  confirmé  la  sentence.  Martin  a  été  roué  dans 
son  village.  Trois  jours  après,  le  véritable  coupa- 
ble a  été  reconnu;  mais  Martin  n'^en  a  pas  moins 
comparu  devant  Dieu  avec  ses  bras  et  ses  cuisses 
rompus.  On  dit  que  ces  choses  arrivent  quelque- 
Ibis  chez  les  Velches. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et  je  me 
mets  aux  pieds  de  madame  de  Beaumout. 

339.  ^  AU  MÊME. 

Le  fçf  auguste. 

Je  ne  conçois  plus  rien,  mon  cher  Cicéron,àIa 
jurisprudence  de  ce  siècle.  Vous  rendez  Tadaire  de 
M.  de  La  Luzerne  claire  comme  le  jour,  et  cepen- 
dant les  juges  tint  semblé  décider  contre  lui.  Je  sou- 
haite que  d'autres  juges  lui  soient  plus  favorables; 
mais  que  peut-^n  espérer  ?  tout  est  arbitraire.    ^ 

Nous  avons^Iusile  commentaires  que  de  lois, 
et  ces  commentaires  se  contredisent.  Je  ne  copnais 
qu^un  juge  équitable,  encore  ne  Pest-iL  qu^  la  Ion 
gue:  c'est  le  public.  Ce  n'est  qu'à  son  tribunal  que 
}e  veux  gagner  te  procès  des^Sirven.  Je  suis  très  sûr 
que  votre  ouvrage  sera  un  chef  d'oeuvre  d'éloquen* 
ce,  qui  mettra  le  comble  à  votre  réputation.  Votre 
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iaccès  mVst  niécessaire  pour  balancer  l^orreur  où 
me  plongera  long-temps  la  catastrophe  affreuse  do 
chevalierde  La  Barre  qui  n*avait  à  se  l'epfocherque 
les  foliesd^un  page,  et  qui  est  mort  comme  Socrate. 
Cette  affaire  est  un  tissu  M^abominations,  qui  ins- 
pire trop  de  mépns  pour  la  nature  humaine. 

Vous  plaidez  en  vérité  pour  le  bien  de  madame 
votre  femme,  comme  «Cicérou  pro  domo  sud.  Je  ne 
Tois  pas  qu'on  puisse  vous  refuser  justice.  Vous  an- 
rezune  fortune  digne  de  vous ^  et'vous  ferez  des 
Tusculanes  après  vos  Oraisons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était  entiè- 
rement guérie.  Ne  doutez  pas, mon  cher  monsieur, 
du  vif  intérêt  que  je  prends  à  elle.  Je  sens  combien 
la  société  doit  vous  consoler  des  outrages  qu^oa 
fait  tous  les  jours  à  la  raison.  Que  ne  pouvez  vous 
plaider  contre  le  monstre  du  fanatisme  !  Mais  de- 
vant qui  plaideriez- vous  ?  ce  setait  parler  courre 
Cerbère  au  tribunal  des  furies.  Je  m'arrèle  pour 
écarter  ces  affreux  objets,  pour  me  livrer  tout  en- 
tier au  doux  sentiment  deTestimcet  de  Tamitié  b 
plus  vraie. 

338.  —  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

REQUÊTE   DE   l'erMITE   Ï^E    FERNÏY,  PRÊ- 
SJbNTI^Ë     PAR    M.  GOâT£>   IkAliDEGIN. 

Auguste. 

I 

RiEH  n^est  plus  à  sa  place  que  la  supplication 
d'un  vieux  malade  pour  un  jeune  médecin;  rien 
n'est  plus  juste  qu'une  augmentation  de  petits  ap- 
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point cmenls,  quand  le  travail  augmente.  Monsei- 
gneur sait  parfaitement  que  nous  n^avions  autrefois 
que  des  ëcrouelles  dans  les  déserts  deOez,  et  que, 
depuis  qu'il  y  a  des  troupes,  nous  avons  quelque 
diosç  de  plus  fort.  Le  vieil  ermite,  qui,  à  la  vëritë, 
n^a  reçu  aucun  de  ces  deux  b,ienfaits  de  la  Provi- 
dence ,  mais  qui  s^intëresse  sincèrement  à  tous 
ceux  qui  en  sont  honorés,  pread  h  Uberté de  repré- 
senter douloureusement  et  respectueusement  que 
le  sieur  Coste,  notre  médecin  très  aimable»  qui 
compte  nous  empêcher  de  mourir,  u^s»  pas  de  quoi 
vivre,  et  qu^il  est  eo  ce  point  tout  le  contraire  des 
grands  médecins  de  Pairis.  Il  supplie  monseigneur 
de  vouloir  bien  avoir  pitié  d'un  petit  pays  dont  il 
£ait  Tunique  espérance  (i). 

359.  —  A  M.  LE   MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Fcrney ,  3o  augus-te. 

<  Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste,  mais  il  ne 
faut  pas  être  indifTérent  sur  sa  gloire.  Je  me  (latte, 
monseigneur,  que  do  moins  cette  petite  édition, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer ,  ne  vous  aura 
pas  déplu.  Elie  devrait  vous  rebuter,,  s'il  y  avait  de 
la  flatterie;  mais  il  n'y  a  que  de  la  vérité,  ie  ne  vois 
pas  pourquoi  ceux  qui  rendent  service  i  la  patrie 
n'en  seraient  pas  payés  de  leur  vivant.  Salomon  dit 
que  les  morts  ne  jouissent  de  rien,  et  il  faut  jouir* 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  ro|)éra  de  M. 

(i)  M.  Cosle  a  oblenu  laoo  îtr^es  de  pension  et  6o«  Urres 
pour  les  frais  de  son  voyage. 
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de  La  Boré«.  Penneltez-moi  de  vous  présenter  une 
autre reqnète  sur  une  chose  beaucoup  plus  aisée 
que  l^amim^ement  d  on  op^ra,  c'est  d^ordon&er  les 
Srythès  pour  FontaitiehU  au  au  lieu  de  Mérope,  ou 
les  Scythes  après  Mérope,  comme  îl  vous  plaira; 
vous  me  ferez  le  phis  grand  plaisir  du  monde.  Tn 
des  raisons  essentielles  pour  vous  faire  cette  prière. 
Je  vous  demandé  en  grâce  de  faire  mettre  les 
Scjtbes  sur  la  liste  de  vos  faveurs  pour  Fontaioe- 
bleau  Mes  soixante  et  seize  ans  et  mes  mabdies  ne 
m'empêchent  pas  comme  vous  voyez ,  de  penser 
encore  un  peu  aux  bagatelles  de  ce  monde.  Pardoa- 
nez-les-moi  en  faveur  de  ma  grande  passion,  c'est 
celle  de  vous  faire  eticore  une  fois  ma  cour  avant  de 
mourir,  et  de  vous  renouveler  mon  très  tendre  et 
profond  respect. 

340.  —  A  M.  LE  COMTE  ï>'A.IiGENTAL. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  un  peu  malade;  je  ne  suis 
pas  de  fer,  comme  vous  savez;  c'est  ce  qui  fait  que 
je  ne  vous  ai  pas  remercié  plutôt  de  votre  dernière 
-lettre. 

Le  jeune  auteur  des  Gucbres  m'est  venu  trouver; 
il  a  beaucoup  ajouté  à  son  ouvrage,  et  j'ai  été  assez 
content  de  ce  qu'il  a  fait  de  nouveau  :  mais  tous  ses 
soins  et  toute  sa  sagesse  ne  désarmeront  probable- 
ment pas  les  prêtres  de  Plnton.  On  était  près  de 
îouer  cette  pièceà  Lyon  ;  la  seule  crainte  de  Parche- 
vêque,  qui  n'est  pourtant  qu'un  prêtre  de  Vénus, 
a  rendu  les  empressements  des  comédiens  inutiles. 
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L^înteudant  veut  la-faire  jouer  à  sa  campagne-,  je 
yesaîspasencbreceqaien  arrivera.  Il  se  trouve, 
par|iae  i'atali'lé  singulière,  que  ce  u'est  pas  la  pré- 
traille  que  nous  avons  à  combattre  dans  cette  occa^ 
sion,  mais  les  ennemis  de  cette  prétraille  qui  crai« 
gnent  de  trop  offenser  leurs  ennemis. 

J'ai  écrit  ii  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  le 
prier  de  faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  Fon- 
tainebleau. Les  Scythes  ne  valent  pas  les  Guèbres» 
il  s'en,  faut  beaucoup;  mms,  tels  qu^ils  sont,  ils 
pourront  être  utiles  ^  Le  Kain,  et  lui  fournir  trois  ou 
quatre  représentations  s  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'attribuèr  ce  que  je 
n^ai  pas  fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  raflàire  de  Martin:  elle 
n^est  que  trop  vraie,  quoi  qu'en  dise  moiTgros  petit 
neveu  qui  a  compulsé  les  registres  de  la  Tournelle 
de  cette  année,  au  lieu  de  ceux  de  1767;  mais  j'ai 
bien  assez  des  Sirven  sans  me  mêler  des  Martin. 
Je  ne  peux  pas  être  le  don  Quichotte  de  tous  les 
roués  et  de  tous  les  pendus.  Je  ne  vois  de  touscôtés 
que  les  injustices  les  plus  barluires.  Lalli  et  son 
haillon,  Sirven,  Galas,  Martin,  le  chevalier  de  La 
Barre,  se  présentent  quelquefois  à  moi  dans  mes 
rêves.  On  croit  que  notre  siècle  n^est  que  ridicule, 
il  est  horrible.  La  nation  passe  un  peu  pour  être 
une  jolie  troupe  de  singés;  mais,  parmi  ces  singes, 
il  y  a  des  tigres,  et  il  y  en  a  toujours  eu.  J'ai  tou- 
jours la  di'vrele^i  du  mois  d'auguste,  que  les  bar- 
bares Velche^s  nomment  août  ;  vous  savez  que  c'est 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemî  :  mais  je  tombe  en  dé- 
faillance le  14  àe  mai  oili  l'esprit  de  la  ligue  catholi- 
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que  ,  qal  dominait  encore  dans  la  moitié  de  la 
France,  assassina  Henri  IV  par  les  mains  d^on  ré- 
vérend pè^e  fenillant.  Cependant  les  Français  dan- 
sent comme  si  de  rien  n^était. 

VoQS  me  demandez  ce  quecVst  que  Faventnre 
du  pape  et  de  la  perruque.  Ost  que  mon  ex-jésoice 
Adam  voulait  me  dire  la  messe  en  perruque  pour 
ne  pas  s'enrhumer,  et  que  j^ai  demandé  cette per> 
mission  au  pape  qui  me  Ta  accordée.  Mais  Véwêque, 
y  qui  est  une  tète  à  perruque,  est  venu  à  la  traverse,* 
et  il  ne  tient  qu^à  moi  de  lui  faire  un  procès  en  cour 
de  Rome,  ce  qu^assurément  Je  ne  ferai  pas. 

Le  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende 
honorable  aux  mânes  de  Calas  «  en  favorisant  l'inno- 
cence de  Sirven.  Il  a  déjà  rendu  un  arrêt  par  lequel 
il  déclare  le  juge  subalterne,  qui  a  jugé  tonte  la  fa- 
raille  à  être  pendue,  incapable  de  revoir  cette  af- 
faire, et  la  remet  à  d^autres  juges  :  c'^est  heaucoap. 
Je  regarde  le  procès  des  Sirveqi  comme  gaigQé^}V 
vaîs  besoin  de  cette  consolation. 

Mes  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

341.  —  A  M.  LE  COMTE    DE    SGHOMBERa 

3i  auguste. 

iLest  vrai,  monsieur,  que  )'ai  été  fort  malade. 
C^est  le  partage  ordinaire  de  la  vieillesse,  surtout 
quand  on  est  né  avec  un  tempérament  faible;  et 
.ces  petits  avertissements  sont  des  coups  de  cloche 
qui  annoncent  que  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'heure 
pour  nous.  Les  bêtes  ont  im  grand  avantage  sur 
Tespèce  humaine;  il  n^y  a  point  de  coup  de  cloche 


y  Google 


pour  les  animaux,  quelque  esprit  qulls  aient-,  ils 
meurent  tous  sans  qu'ils  s^en  doutent;  ils  n^ont 
point  de  théologiens  qui  leur  apprennent  les  quatre  ^ 
fins  des  bêtes;  on  ne  gêne  point  leurs  dernierjs  mo- 
ments par  des  cërëmouies  impertinentes  et  souvent 
odieuses;  il  ne  leur  en  coûte  rien  pour  être  en- 
terrés; on  ne  plaide  point  pour  leurs  testaments: 
mais  aussi  nous  avons  sur  eux  une  grande  su- 
périorité, car  ils  ne  connaissent  que  Thabitude, 
et  nous  connaissons  Tamitié.  Les  chiens  barbets 
ont  beau  avoir  la  réputation  d^^tre  les  meilleurs 
amis  du  monde ,  ils  ne  nous  valent  pas. 

Vous  me  faites  sentir  du  inoins»  monsieur,  cette 
consolation  dans  toute  son  étendue. 

Je  n^ai  ja  mais  eu  Thonneur  de  voir  madame  Gar- 
gantua, je  ne  connais  d^elle  qu^un  soulier  qui  an- 
nonce la  plus  grande  taille  du  monde;  mais  je  con- 
nais d^elle  des  lettres  qui  me  font  croire  qu'elle  a 
l'esprit  beaucoup  plus  délicat  que^  ses  pieds  ne 
sont  gros. 

Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Catau^  c'est  entre 
elles  deux  qui  sera  la  plus  grande:  mais  je  ne  lui 
passe  pas  decroire  qu'une  rapsodie  contre  laquelle 
vous  m'avez  vu  si  en  colère  puisse  être  de  moi. 
'  La  compagnie  des  Indes,  dont  vous  me  parlez, 
paye  actuellement  le  sang  de  Lalli;  mais  qui  payera 
le  sangdu  chevalier  delà  Barre? 

Me  soyez  point  étonné,  monsieur,  que  )^aie  été 
malade  au  mois  i^auguste,  que  les  Velches  appel- 
lent août  J'ai  toujours  la  fièvre  vers  le  1^  de  ce 
mois ,  comme  vers  le  1 4  de  mai.  Vous  devinez  bien 
pourquoi,  vous  dont  les  ancêtres  étaient  attachés 
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ù  Ilenrî  IV.  Votre  visite  et  .votre  soaveair  sont  im 
iTaume  sur  toutes  mes  blessures .  Conservez  moi 
des  boDlés  dont  le  prix  m'est  si  cher. 

*  34».— 'A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER, 

£1«  RÉPONSE    A   SA    LETTRE    INSÉRÉE    PAGE 
l4)  LV  bECONDMERCV^EDE  JUILLET. 

3  s  auguste  « 

Monsq^UR.  la  persëv^rance  à  défendre  ceux  à  qui 
OQ  est  attaché  est  une  vertu;  ] ^acharnement  à  sou- 
tenir une  critique  injurieuse  et  in)«ste  ik*est  pas  si 
honnête. 

Qviandon veut  fairêune critique, il  faut  consulter 
toutes  les  éditions,  voir  si  elles  sont  conformes,  exa- 
miner si  une  faute  d^imprimeur,  que  la  maKgnité 
rejette  souvent  sur  un  écrivain,  n'est  pas  corrigée 
dans  les  dernières  éditions.  Un  censeur  est  une 
espèce  de  délateur;  plus  son' rôle  est  odieux,  plus 
il  a  besoin  d'exactitude:  il  faut  qu'il  ait  raison  ou 
tort. 

Celui  qui  fait  imprimer  dans  le  recueil  d'une 
académie  des  outrages  contre  un  homme  d'une 
antre  académie  manque  à  toutes  les  bienséances. 
Une  faut  pas  dire  i  je  parierais  bien  que  M.  de*** 
n'a  pas  lu  èe  iivre  dont  «f  park,  parce  que  cette  ex- 
pression,/e/^anenar^  bien^  est  d'un  stjle  très  bas, 
parce  que  dire  à  un  liomme,  vous  ne  connaissez 
pas  les  choses  dont  vous  parlez ,  est  une  injure  gros- 
sière; parce  qu'il  est  évident  que  vous  auriez  perdu 
votre  gageure  \  parce  que  non-seulement  Thomme 
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ime  vous  outragez  connaît  les'choses  dont  il  parlg^ 
mais  les  fait  quelquefois  connaître  au  {lublic  de 
manière  à  faire  Vepentir  ceux  qui  Tinsultent  au 
hasard;  parce  que  ce  n'est  pas  une  excuse  valable 
de  dire  comme  vous  faites:  son  nom  est  venu  au 
f/ofiidè  ma  plume.  Vous  sentez,  monsieur,  que  h 
voire  peut  venir  au  bout  de  la  sienne,  et  étreconnu 
du  public. 

Permettez  moi,  monacur,  de  faire  ici  une  réfle- 
xion génërale.  Une  des  choses  qui  révoltent  le  plus 
jes  honnêtes  gens ,  c'est  cette  d3Stination  à  vouloir 
publier  son  tort.  Se  tromper  est  très  ordinaire,  in- 
suUei'ense  trompant  est  odieux.  Chercher  mille 
prétextes  pour  faire  croire  qu*on  a  eu  raison  d'in- 
sulter un  homme  à  qui  on  devait  des  égards,  est  le 
comble  du  mauvais  procédé.  Au  reste ,  la  personne 
avec  laquelle  vous  en  avez  si  mal  agi  n'a  jamais  lu 
votre  ouvrage,  elle  en  a  été  avertie  par  quelques 
amis.  J'ai  vengé  la  vérité}  j'ai  fait  mon  dfevoir,et 
vous  n'avez  pas  fait  le  vôtre. 

Je  suis, monsieur,  etc. ,  Bigex, 
'  P.  S.  Vous  pensez ,  à  ce  que  je  vois  par  votre  der- 
nière lettre,  que  l'wi  m'a  dicté  mes  réponses.  Vous 
vous  trompez  en  cela  comme  dans  tout  le  reste.  Je 
ne  suis  d'aucunex  Académie;  maisjesnis  m'expri- 
raer,  et  je  connais  les  devoirs  de  la  société. 

*34î.  — A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

3i  auguste. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  tles  Guèbres,  qui 
m'a  valu  une  lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis 
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bien  malade  et  assez  hors  d^état  de  donner  des  con- 
seils à  Tauteur.  Je  ne  puis  que  lui  souhaiter  hr 
meilleur  siècle,  moiqé  d'égarement  dans legoût pu- 
blic, moins  de  ridicule  politique  dans  ceux  qui  crai- 
gneot  qu'on  ne  prenne  des  prêtres  d'Apaniée  poiff 
4es  archevêques  de  Paris:  cela  est  d'une  imperti- 
nence horriblement  v  elche. 

Quoi .'  l'on  jouera  le  Tartufe  et  Ton  ne  jouera  pas 
les  Gttèbres!  L'inconséquence  est  le  fruit  naturel 
du  sol  de  votre  pays. 

J'ai  ouï  dire  qu'en  efiet*il  y^  actuellement  àPa- 
ris  une  belle  et  spirituelle  Hongroise  dont  le  pcie 
était  sans  doute  a  la  tête  de  la  nation  quand  impé- 
ratrice présenta  son  fils  et  fît  verser  des  larmes  a 
tout  le  monde.  Le  comte  de  Palfi  parla  dignement 
et  pleura  de  même;  mais  il  très  certain  que  Marie- 
Thérèse  prononça  les  paroles  que  j'ai  recueUlies(i). 
lUaut  bien  se  garder  de  les  donner  à  un  autre;  etfes 
sont  déchirantes  'dans  la  bouche  d'une  mcre.  Cela 
ferait  à  merveille  dans  une  belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  cher  marquis  de  dire  à  tous  les  Yel- 
ches  qu'il  rencontrera  qu'ils  sont  des  monstres,  s'ils 
empêchent  qu'on  ne  joue  les  Guèbres.  Je  l'embras- 
se de  tout  mon  cœur. 

(i)  Voici  ces  paroles  t  «  AbaDJonnee  ée  nés  amis ,  pers^- 
»  cuUe  par  m«s  eDn«inis  p  attaquée  par  mea  pins  proches  pa- 
»  rents  t  je  tî'.û  de  ressource  <pie  dans  votre  fidélité,  dans 
M  vetrn  couraf^e  et  ma  constance.  Je  remets,  entre  ves  mains 
»  la  fille  et  le  fils  de  vos  rois ,  cpii  attendent  de  rwu  iear 
»  saint.» 
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344. --^Â  M.  L'ABBÉ  ÂUDRA,  ▲  totjukisb. 
/ 

A  Ferney  %  le  4  septembre. 

Je  ne  conçois  pas,  monsieur,  pourqc^  cet  înfor- 
tnné  Sîrven  se  hâte  si  fort  de  se  remettre  en  prison 
à  Mazamet,  puisque  vous  serez  à  la  campagne  jus- 
qu'à la  Saint  Martin.  Il  faut  qu'il  s'abandonne  en- 
tièrement à  vos  conseils.  Je  crains  pour  sa  tête 
dans  une  prison  où  il  se  raprobablement  longtemps. 
Il  m'a  envoyé  la  consultation  des  médecins  et  chi- 
rurgiens de  Montpellier.  Il  est  clair  que  le  rapport 
de  ceux  de  Mazamet  était  absurde,  et  que  l'igno- 
rance et  le  fanatisme  ont  condamné,  flétri,  ruiné 
une  famille  entière  et  une  famille  très  vertueuse. 
J'ai  eu  tout  le  temps  de  la  connaître;  elle  demeu- 
re, depuis  six  ans,  dans  mon  voisinage.  La  mère 
est  morte  de  douleur  en  me  venant  voir;  elle  a 
pris  Dieu  à  téntoin  de  son  innocence  à  son  dernier 
moment;  eUe  n'avait  pas  même  besoin  d'un  tel  té« 
moin. 

Ce  jugement  est  horrible,  et  déshonore  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez, monsieur, 
non-seulement  pour  secourir  ^innocence  opprimée, 
mais  pour  rétablir  l'honneur  de  la  patrie. 

J^espère  beaucoup  dans  l'équité  et  dans  l'huma- 
nité de  monsieur  le  procureur  général.  M.  le  prince 
de  Beauvflu  lui  a  écrit,  et  prend  cette  affaire  fort  à 
cœur;  mais  \e  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune  solli* 
citation  dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je  suis 
'  même  persuadé  que  le  parlement  embrassera  avec 
zèle  l'occasion  de  montrer  à  l'Europe  qu'il  ne  peut 

4» 


y  Google 


566  COl^'RtSl'OKDAXXIE 

"êlre  séduit  deuiç  fois  par  le  l'anatisme  du  peuple,  el 
•par de  malheureuses  circonstances   qui    peuvent 
tromper  les  hommes  les  plus  équitables  et4es  plus 
tiabiles.  J^ai  toujours  été  convaincu  qn'^iljr  avait, 
«dans  4'afraipe  des  Calas >  de  quoi  excuser  les  j  uges. 
lies  Calas  étaient  très  innocents,  cela  est  démontré; 
«mais  ils  s'ét^aîent  contredits.  Ils  avaient  ét^  Assez 
imbécilles  pour  vouloir  sauver  d^abord  le  prétendo 
•hooDeur  de  Marc  Anteine  leur  fils,  et  pour  dire 
iqu'tl  était  moil  d'apoplexie,  lorsqu'il  était  évideiA 
qu'il  s'était  défait  lui-même.  C'est  une  aventure 
abominables  mais  enfin  on  ne  peut  reprocher  aux 
)ugesque  d'avojr  trop  cru  les  apparences.  Or, il 
«l'y  a  ici  nulle  apparence  contre  Sirven  et  sa  hmiUe. 
L'alibi  est  prouvé  invinciblement  ;  cela  seal  de- 
vait arrêter  le  juge  ignorant  et  barbare  qui  l'a  con- 
damné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà  Bant- 
jmé  d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en  crémière 
instance.  Si  cette  nouvelle-est  vraie,  je  tiens  U  ré- 
paration sûre;  si  elle  est  fausse,  je  serai  affiigé.  le 
voudrais  être  en  état  de  faire,  dès  à  présent,  le 
voyage  de  Toulouse.  Je  me  flatte  que  les  magistrats 
me  verraient  avec  bont^,  et  qu'ils  me  verraient 
avec  d'autant  moins  mauvais  gré  d'avoir  pris  si 
hautement  le  parti  des  Calas,  que  j'ai  toujours  mar- 
qué, daqs  mes  démarches,  le  pins  profond  respect 
pour  le  parlement ,  et  que.je  n'ai  imputé  Thorreur 
de  cette  catastrophe  qu'au  fanatisme  dont  le  peu- 
ple était  enivré.  Si  les  hommes  connaissaient  le  prix 
.de  la  tolérance;  sî  les  lois  romaines, qui  sont  le  fend 
de  votre  jurisprudence,  étaient  mieux  suivies,  on 
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verrait  moins  de  ces  crimes  et  de  ces  supplices  qu^ 
efiraieot  la  nature.  C'est  le  seul  esprit  d'intolérance 
qui  assassina  Henri  III, Henri  IV,  votre  premier 
président  Duranti  et  Tavocat  ge'néral'  Raffis;  c'est 
lui  qui  a  fait  la  Saint-Barthélémi;  c'est  lui  qui  a  fait 
expirer  Galas^  sur  la  roue.  Pourquoi  ces  abomina 
tions  n'arrivent-eUes  qu'en  France  ?  pourquoi  tar.fr 
d'assassinats  religieux,  et  tant  delettresde  cachet, 
prodiguées  par  le  jésuite  Le  Tellier,  sonlils  le  par* 
tage  d'un  peuple  si  renommé  pour  la  danse  et  l^opé. 
ra-comique  ? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitente  blancs,  gris, 
et  noirs,  vous  serez,  exposés  ii  toutes  ces  horreurs^ 
Il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  tirer; 
mais  la  philosophie  vient  à  pas  lents,  et  le  fanatisme 
parcourt  la  terre  à  pas  de  géant. 

Je  me  consolerai,  et  j'aurai  quelque  espérance 
de  voir  les  hommes  devenir  meilleurs,  si  vous  laî- 
tes  rendre  auxSîrvenune  justice  complète.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter  dés  irré- 
gularités dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme 
accablé  d'une  infortune  de  sept  années,  capable  de 
déranger  hi  meilleure  tête. 

Au  reste,  il  doit  avoir  encore  assez  d'^argcnt,  et  Tî 
n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  près  de  faire  en 
que  veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement  com- 
me lufi;  il  m'a  pris  par  mon  faible,  et  vous  augmen- 
tez beaucoup  l'envie  que  j'ai  de  rendre  ce  petit  se  ^ 
vice  h  la  littérature.  Il  faudrait  pour  cel-ï  être  sur  les 
lieux,  il  faudi-ait  passer,  l'hiver  à  Toulouse.  C'est 
nne  grande  entreprise  pour-un  vieillard  de  soixante 
et  quinze  ans,  qui  aime  toujours  passionnément. léSi, 
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beaux-arts,  mais  qui  n'a  que  des  désirs  et  point  de 
force. 

J';ii  rhonneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  d'estime,  et  j'ose  dire  d'amitié  que 
vous  méritez,  votre,  etc. 

P.  S.  Notre  ami  l'abbé  Moreliet  a  donc  écrasé  la 
compagnie  des  Indes;  mais  cette  compagnie  a  fait 
couper  le  cou  à  Lalli  qui , à  mon  gré,  ne  le  méritait 
pas.  Il  y  avait  quelques  gens  employés  aux  Indes 
qui  méritaient  mieux  une  pareille  catastrophe;  c'est 
ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira  bien  dans  la  Jéru- 
salem céleste. 

345.  — A  M«i  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEDL. 

Ferncy ,  4  septemlire. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  grande; 
mais,  comme  j'ai  appris  que  monseigneur  voire 
époux  forme  une  colonie  dans  les  neiges  démon 
voisinage,  j'ai  cru  devoir  vous  montrer  à  tous  deux 
ce  que  notre  climat,  qui  passe  pour  celai  delà  Si- 
bérie sept  mois  de  Tannée,  peut  prodvûre d'utile. 
Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de  qua 
faire  ces  bas;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  travaillé  à 
les  fabriquer  chez  moi,  avec  k  fils  de  Calas; ce 
sobt  les  premiers  bas  qu'on  ait  faits  dans  le  pays. 
'  Daignez  les  mettre ,  madame,  une  seule  f<HS; 

montrez  ensuite  vbs  jambes  »  qui  vous  voudrez,  et 
si  on  n'avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et  plus 
belle  que  celle  de  Provence  et  d'Italie,  je  renonce 
au  métier;  donnez*les  ensuite  à  une  de  vos  fem* 
mes,  ils  lui  dureront  un*  an. 
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n  faut  donc  que  mouseigQeur  votre  ëpoursoi 
bien  persuadé  qu'ii  n'y  a  point  de  pays  si  disgracié- 
de  la  nature  qu'on  ne  puisse  eu  tirer  parti. 

'/ 

Je  me  mets  à  vos  pieds  ,  j'ai  sur  eux  dès  desseins  v 
J«  les  prrc  humblement  de  m^âccurder  la  joie 
De  les  savoir  logçs  dans  «es  mailles  de  soie , 
Qu'au  milieu  des  irimas  j^e  formai  de  mes  maina. 
Si  La  Fontaine  a  dit  ^déeliautsons  ce  que  faune  y 

J'ose  prendre  un  plus  noble  soin  j 
Hais  il  vaudrait  bien  mieui  ,i^en)uge  par  moi-même» 
'Vous  contempler  de  près  que  vous  chauas«r  de  loin. 

Vous  verrez,  madame  Gargantua,. que  j'ai  prrs 
tout  juste  là  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait 
pour  contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je 
suis  tout  fier  de  vous  présenter  de  la  soie  de  mo» 
cru.  Si  jamais  il  arrive  un  temps  de  disette^  je  vous 
enverrai,  dansun  cornet  de  papier,  du  blé  que  je* 
sème,  et  vous  verrez  si  ]e  ne  suis  pas  un  boa  agri- 
eulleur  digne  de  votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  petit 
médecin  de  votre  colonie  ;  mais  nn  laboureur  est 
'  bien  plus  utile  quMnraédiecin.  Je  ne  suis-plus  ty- 
pographe ;je  me  donne  entièrement  àTâgficulture, 
depuis  le.poërae  des  Saisons  dfe  ftî:  de  Saint  Lart- 
bert.  Cependant  s'il  paraît  quelque  chose  de  bien 
philosophique  qui  puisse  vous  amuser,  je  serai, 
toujours  à  vos- ordres.  , 

A^éez,  madame,  le  profond"  respect  de  votre 
ancien   colporteur;,  laboureur  et  manufacturier  y, 
GttUîemçV: 
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346— AM-iLABtARQUlSEDXTDEPPANT. 

6  «eptcmbrc 

Twiens^de  faire  ce  qae  tous  voulez,  madame; 
voos  savez  qoe  je  me  fais  toujours  lire  pendant 
mon  dîner.  On  m'a  lu  un  éloge  de  Molière,  qui  do- 
rera autant  que  la  langne  française  :  c'est  le  Tar- 
tufe. 

Je  n'ai  point  lu  celoi  qui  a  été  eooronnë  â  TAca- 
démîe  Française.  Les  prix  institues  poar  enoouFa- 
ger  les  jeunes  gens,  sont  très  bien  imaginés: on 
n'exige  pa;s  d'eux  des  ouvrages  parfaits;  mais  ils  es 
étudient  mieux  la  langue,  ils  la  parlent  plus  exac- 
tement, et  cet  usage  empêche  que  nous  ne  tom- 
bions dans  une  barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour 
des  prix;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  faon  ouvrage 
sans  récompense  ;  cela  vaut  mieux  qae  des  discours 
académiques.  Ces  discours  sont. précisément  com- 
me les  thèmes  que  l'on  fait  au  collège  :  ils  n'influent 
en  rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a  corrompu 
le  goût,  c'est  principalement  le  théâtre,  où  l'on 
applaudit  à  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire;  c'est  U 
manie  de  donner  des  exemples,  c'est  la  facilité 
défaire  des  choses  médiocres,  en  pillant  le  siècle 
passé,  et  en  se  croyant  supérieur  à  lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de 
ce  temps- ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits 
do  siècle  de  Louis  XIV.  Nos  mauvais  livres,  sont 
moins  mauvais  que  les  mauvais  que  l'on  fesait  da 
temppde  Boileau,de  Racine  et  de  Molière,  parce 
que^  dau»ces  plats  ouvrages  d'aujourd'hui,  il  ja  ton' 
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îours  quelques  niorceaui  tirés  visiblement  des  au- 
teurs  durèfi^neda  bon  goût.  Nous  ressemblons  & 
des  voleurs  qui  changent  et  qui  ornent  ridicule- 
ment les  habits  qu^ils  ont  dërobës,  de  peur  qu^on 
ne  les  reconnaisse.  A  cette  friponnerie  s^est  jointe 
la  rage  de  la  dissertatioB  et  celle  du  paradoxe.  Le 
tout  compose  une  impertinence  qui  est  d'un  ennui 
mortel. 

Je  vous  promets  bien ,  madame,  de  prendre  ton- 
tes ces  sottises  en  considération  Tbiver  prochain , 
si  je  suis  en  vie,  et  de  faire  voir  à  mes  chers  com- 
patriotes que,  de  Français  qu'ils  étaient,  ils  sont 
devenus  Velches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  ^vez  lus 
qni^sont  assurément  d'une  autre  main,  et  d'une 
main  très  maladroite.  Iln'jani  vérité  dans  les  faits, 
ni  pureté  dans  le  style.  Ce  sont  des  guenilles  qu'on 
a  cousues  à  une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  desGuèbres  qne 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien  fort 
pour  ces  bons  Guèbres,  madame;criez,  faites  crier, 
dites  combien  il  serait  ridicule  de  ne  point  jouer 
une  pièce  si  honnête,  tandis  qu'on  représente  tous 
les  jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  haïr  le  mauvais  goût,  il 
faut  délester  les  hypocrites  et  les  persécuteurs;  il 
faut  les  rendre  odieux  et  en  purger  la  terre.  Vous 
ne  détestez  pas  assez  ces  monstres- la.  Je  vois  que 
voi^  ne  haïssez  que  ceux  qui  vous  ennuient  Mais 
pourquoi  ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont  voulu  vous 
tromper  et  vçus  gouverner?  ne  sont- ils  pas  d'ail- 
leorscent  fois  plus  ennuyeux  que  tous  les  discours 
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académiques?  et  nVst  repas fà  un  crime tlontfuii? 
deve-A  les  puair  ?  mais-  en  même  temps  n'oubliez 
pas  d'aimer  lin  peu  le  vieux  solitaire  qui  vous  sera 
tendrement  ai  taché  tant  qu'il  yivrab. 

Vous  savez  que  votre  grand'mainaii.  m''a  envoyé 
un  soulier  d^un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui» 
envoyé  uue  paire  de  bas  de  s  oie  qui  entrerait  à  peine 
dans  le  pied  d'une  dame  chinoise.  Cette  paire  de 
bas,  c'est  moîqui  l'ai  faite;  j-'yai  travaillé  avec  un  (Ils 
de  Galas.  J'ai  trouvé  le  srcret  d'avoir  des  versa  soie 
dans  un  pays  tout  couvert  de  neiges  sept  mois  de 
Tannée;  et  ina  soie,  dans  mon  climat  barbare,  est 
meilleure  que  celle  d'Italie.  J'ai  voulu  que.  Je  mari 
de  votre  grand'maman,qui  fonde  actuellement  nne 
colonie  dans.notre  voisinage,  vît  par  ses  yeux  que 
Ton  peut  avoir  des  manufaotuces  dans  notre  climat 
horrible. 

Je  suis  bien  las  d"'être  aveugle  tous  les  hivers, 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  tous.  Je  se- 
rais comme  ce  sot  de  prêtre  qui  osait  crier,.parce 
que  les  Espagnols  le  fesaient  brûler  en  présence  de 
son  empereur  qu'on  brûlait  aussi.  Vous  me  diriez 
comme  l'empereur:  Et  moi,  suis-jesur  un  lit  de  ro- 
ses? 

Vous  êtes  malheureuse  toute  Tannée,  et  moi  je 
ne  le  suis  que  quatre  mois:  je  suis  bien  loiu  de 
murmurer ,  je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les 
causes  secondes  Vous  ont-elles  si  maltraitée  ?  pour- 
quoi donner  l'être,  sans  donner  le  bien-être  ?,c'esl 
là  ce  qui  est  crueL 

AdieUf  madame;  consolons-nous. 
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*  347.  — AM.  DE  BORDES,  altoic. 

6  sepicml)rc. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage  fi),  mon  cher  ami, 
plus  je  crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer 
en  public.  Je  vous  enverrai  incessamment  quelques 
exemplaires  de  Tédilion  de  Genève,  corrigée.  Je 
Tondrais  auparavant  être  instruit  des  motifs  de  refus 
de  M.  de  La  Verpilière.  Il  fsllit  savoir,  surtout,  s'il  a 
consulte  M  rarchévèque,  ou  s^  a  seulement  craint 
de  le  choquer.  Il  me  semble  que  Tarchevê que  n^'a 
rien  du  tout  à  démêler  avec  des  prêtres  de  Pluton, 
attendu  qu'il  a  été  assez  long-temps  prêtre  de  Ve- 
nus, et  que  ces  deux  divinités  ne  se  rencontrent 
jamais  ensemble.  De  plus,  votre  archevêque  est 
réputé  chrétien,  et  par  conséquent  il  ne  peut  pren- 
dre le  parti  des  prêtres  païens.  J ^ajoute  à  ces  raisons 
qu'il  est  mon  confrère  à  l'Académie  française  ou 
Françoise;  mais  mon  meilleur  argument  est  que  je 
l'ai  connu  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  infini- 
ment aimable. 

Me  conseilleriez- vous  de  lui  écrire  eh  faveur  de 
routeur  de  cette  pièce  qui  m<*est  dédiée^  et  de  le 
prier  seulement  d'ignorer  si  on  la  joue  ?  Je  ne  ferai 
cette  démarche  qu'en  cas  que  M.  de  La  Verpilière 
fât  disposé  à  la  laisser  jouer;  et  j'attendrai  vos 
avis  pour  me  conduire. 

Mandez  moi,  je  vous  prie,  si  mon  roman  peut 
devenir  une  réalité  ;  si  madame  l4)breau  peut  faire 

(i)  Les  Goèbres. 
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)ouer  une  pièce  nouvelle  de  son  autorité  privée;  si 
elle  est  discrète;  si  on  peut  avoir  déjà  a  Lyon  l^édi- 
lion  de  Paris;  s'il  y  a  quelques  acteurs  qu^on  poisse 
dëbarbariser  et  dëprovincialiser.  SaVez^vous  bteo 
que  ]e  serais  homme  à  me  rendire  incognito  àLycm  ? 
Noos  ▼errions  ensem(>le  comment  il  faudrait  s'y. 
prendre  pour  former  des  actears;nous  ue  dirions 
d^abord  notre  secret  qu^à  la  directrice.  Je  crois 
qui!  u\v  a- dans  sa  troupe  aucun  comédien  qui  me 
connaisse:  la  chose  est  «délicate,  mais  on  peut  la 
tenter.  Vous  pourriez  me  trouver  quelque  petit 
appartement  bien  ignore;  j Y  viendrais  en  habit 
noir,comme  un  vieux  avocat  de  vos  parents  et  de 
vos  a  rais.  Le  pis  qui  pourrait  m'arxiver  serait  d'ê- 
tre reconnu,  et  il  n'y  aurait  pas  grand  niaL 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette 
courte  vie  que  de  s'amuser  ?  Mais  une  considéra- 
tion bien  plus  forte  m'occupe:  je  voudr;ii5  vous 
voir,  causer  avec  nous,  et  oublier  les  sottises  de  ce 
monde  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de  \  anû^ 
tié.  Les  fidèles  fesaient  autrefois  de  plus  loogs 
voy^iges  pour  se  consoler  de  la  persécution. 

Au  reste, le  petit  troupeau  de  sages  augmente 
tous. les  jours;  mais  le^^ranJ  troupeau  de- fanati* 
quçs  frappe  toujours  de  la  corne  tt  mugit  contre 
les  bergers  du  petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frci  e. 

348.— AU  MÊME. 

6  septembre. 

Voici  le  fait ,  mon  cher  ami  :  M.  de  Sartine  a  fdit 
imprimer  les  Gucbres  par  Lacombe,  mais  il  ue 
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veut  pas  être  compromjs.  Lies  ministres  souhaitent 
t^vCon  la  joue;  mais  ils  veulent  qu'on  la  représente 
trabord  en  province.  On  en  donne,  celf  e  semaine  ', 
une  représentation  à  Oraugrs,  à  deux  lieues  de  Pa- 
ris. Vous  pouvez  comjger  sut  la  vérité  de  ce  que  je 
-vous  mande*       g| 

Tout  bien  considéré  ,  M.  de  Flesseîles  pour- 
rait écrire  à  M.  de  Sartine.  Il  est  certain'  qu'il  re'- 
pondra  favorablement.  Je  vous  réponds  de  même 
de  M .  le  duc  de  Choiseul,  de  M.  le  duc  de .  Praslin , 
de  monsieur  le  chancelier.  A  l'égard  du  roi,  il  ne  se 
mêle  en  aucune  manière  de  ces  bagateHes. 

J'ai  foit  ré^fl^xion  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
.  gardede  fournir  à  un  évéque,  quel  qu'H  soit,  le 
prétexte  de  se  flatter  qu'on  doive  le  consulter  sur 
les  divertissements  publics  ou  particuliers.  On  joue 
tous  les  jours  le  Tartufe  sans  faire  aux  prêtres  le^ 
moindre  compliment;  ils  ne  doivent  se  mêler  en 
rien  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'Église;  cVst  la_ 
maxime  du  conseil  du  roi  et  de  toutes  les  juridic- 
tions du  royaume.  Le  temps  est  passé  où  les  hypo- 
crites gouvernaient  les  sots.  Il  faut  détruire  aujour- 
d'hui un  pouvoir  aussi  odieux  que  ridicule.  On  ne 
peut  mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en  jouant  les 
Guèbres,  qui  rendent  la  persécution  exécrable, 
sans  que  ceux  qui  veulent  être  persécuteurs  puis- 
sent se  plaindre. 

On  fit  très  mal^  à  moti  avis,  de  priver  la  ville  de 
IjVou  de  l'usage  où  elle  était,  de  donner  une  petite 
fête  le  premier  dimanche  du  carême,  et  de  crain- 
dre les  menaces  que  fesait  un  certain  homme  d'é 
crire  à  la  cour.  Soyez  très  sur  que  le  corps  de  ville 
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Taurait  emporte  sur  lui  sans  diiiicaltd,  et  que  ses 
lettres  à  la  cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les 
excommunications  de  Rezzonico.  Je  ne  connais  pas 
quel  rapport  le  parlement  de  Bretagne  peut  avoir 
avec  rÎBtendant  de  Lyon,  n^s  )e  conçois  très  bien 
qu^il  vaut  mieux  jouer  une  mc^ie  qae  de  dm- 
ner  à  jouer  A  des  jeux  de  hasardffiiineux,  qui  doi- 
vent être  ignorés  4ans  une  ville  de  manuSicta- 
res. 

Au  reste, rien  ne  presse.  Ce  petit  divertissement 
sera  aussi  bon  en  novembre  qu'en  septembre.  Je 
ne' ^is,  mon  cher  ami,  si  ma  sanlé  me  permettra 
.  de  faire  le  voyage  ;  mais  si  \e  le  fais ,  il  faudra  que  je 
vive  a  Ljon  dans  la  plus  grande  retraite;  qoe  je 
n'y  vienne  que  pour  consulter  des  raëdedas,  et 
que  je  ne  fasse  absolument  ancune  visite.  Je  me 
meurs  d'envie  de  vous  embrasser. 

N.  B.  Ne  soyez  point  ëiouné  que  les  éwêqnes  es- 
pagnols aillent  publiquement  à  la  comédie *,  c*est 
l'usage.  Les  prêtres  espagnols  sont  en  cda  p&us 
sensés  qoe  les  nôtres.  Il  y  a  plusieurs  pièces  de 
théâtre  à  Madrid ,  qui  finissent  par  lïe,  comœâm 
est.  Alors  chacun  fait  le  signe  de  la  croix  et  vt  sou- 
per avec  sa  maltresse. 

349 — AM.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

ti  septembre. 

Non,  vraiment,  on  ne  s'est  peint  adressée  l'ar- 


chevêque de  Lyon  ^mon  cher  ange;  maisons 

de  lui  déplaire;  c^est  pure  poltronnerie  au  prévêt 

des   marchands.  L'intendant  veu^  faire  |ooer  1* 
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pièce  à  sa  maison  dccainpa<^n6;  mnis  cette  thaiisotl 
fcst  tout  auprès  de  celle  du  prélat .  et  on  ne  sait  en- 
core s'il  osera  élever  rauteldeBaal  contre  Pciùiei 
d'Adonai.  Les  petites  additions  aux  Guëbreà  ne 
sont  pas  fort  essentielles.  Je  les  ai  pourtant  ^li- 
Voydes  à  La  Harpe;  il  y  a  deux  vers  qu'il  ne  sera 
pas  facile  de  prononcer;  c'est  en  parlant  des  ma- 
rauds d' A  pâmée  : 

Ils  ont ,  pour  <e  défendre  et  poor  nous  accaLUr , 
Cësar  qu'ils  ont  séduit  ^  él  Dieu  qu'ils  font  pjtrler. 

Le  seul  moyen  àe  faire  jouer  Cette  pièce,.cç  serâJl 
.  de  détruire  entièl^ement  dans  l'esprit  des  honhête^ 
gens  la  rage  de  l'allégorie.  Gé  ^t)nt  nos  amis  (}ni 
iious  perdent.  Les  prêtres  né  demanderaient  pas 
tnieuxquede  pouvoir  dire:  Ceci  ne- nous  regardé 
pas,  nous  ne  sommes  pas -chanoiiies  d'Apaméé) 
nous  ne  voulons  point  faire  birûler  l65  petites  iilleSi 
Kosamis  ne  cessent  de  leur  dire:  Vous  i>e  vaki' 
pas  mieux  queies  prêtres  de  Platon^  vous  seriezi 
dans  l'occasion,  plus  méchants  qu'eux.  Si  ou  ue  lé 
leur  dit  pas  en  face,  on  le  dit  si  haut  qUe  tous  ïei 
échos  le  répètent. 

Enfîn;  je  ne  jotie  pas  henreusenient,  et  îii'aUt 
que  je  me  retire  tout  à-fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  fait  cotipe  gorge,  il- 
est  fort  aisé  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  à  la  dame 
I^émésis,  d'emprunter  les  chausses  de  Mercure^ 
et  son  chapeau  et  ses  talonnièr^;  mais  le  reste 
m'est  impossible;  ft/  mftil  inpkd  dices  faciesue  Mi- 
nerve. Ce  sont  de  ces  commandements  de  Ditfii 
que  les  justes  ne  peuvent  exécute^. 

Co&RBSFOXrDAHCS  GÉNÉR.  TOBB  IXi  ^jf 
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J^ai  reçu  ose  lettre  d  un  sénateur  de  Venise,  qoî 
me  mande  que  tous  lei  honnêtes  gens  de  son. pays 
pensent  comme  moi.  La  lumière  s'étend  de  toi^ 
côtés;  cependant  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre 
fume  encore.  A  l^ard  de  celui  de  Martin,  ce  n'est 
pas  à  moi  de  -le  venger;  tdut  ce  que  je  puis  dire, 
mon  chcT  auge,  c'est  qu'il  y  a  des  tigres  parmi  les 
singes;  les  uns  dansent,  les  autres  dévorent.  Voilà 
le  monde,  ou  du  moins  le  monde  des  Velcbes;mais 
je  veux  faire  eomme  Dieu,  pardonner  à  Sodonte, 
sHl  y  a  dix  justes  comme  y  ans.  Mille  tendres  res- 
pects à  mes  deux  anges.  ' 

'  35o.^AUMÊME. 

16  septeÂLre. 

7b  réponds,  mon'  cher  ange^  à  vos  lettres  du  4  ^ 
diiQ.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu,  par  M. 
^  Marin,  la  tragédie  des  Guèbres,  avec  les  additions 
que  le  jeune  auteur  a  faites. 

Le  Kain  a  joué  à  Toulouse  Tancrède,-ZamoTe  et 
Hérode,  avec  le  plus  grand  succès.  La  salle  était 
remplie  à  deux  heures.  On  -dit  la  troupe  fort  bon- 
ne  ;  plusieurs  amateurs  ont  fait  nne  souscription 
assez  considérable  pour  la  composer.  Cette  troupe 
a  donné  Athalie  avec  la  musiq/uedes  chœurs, et  oa 
me  demande  des  chœurs  pour  toutes  mes  pièces. 
Les  spectacles  adoucissent  les  mœurs;  et  quand  la 
philosophie  s'y  joirtt ,  la  superstition  est  bientôt 
écrasée.  Il  s^est  fait  depuis  dix  ans,  dans  toute  la 
jeunesse  de  Toulouse,  un  changement  incroyable. 
Sirven  s'en  trouvera  bien;  il  verra  que  votre  idée 
âe  venir  se  défendre  lui^mém«  était  la  meilleure; 
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maïs,  plâs  il  a  tardé,  plus  il  trouvera  les  esprits. 
l»î«n  disposés  Vous  voyez  qu'à  la  longue  les  bons, 
livres  fout  quoique  effet,  et  que  ceux  qui  ont  con« 
tinné  à  répandre  la  lainière,  n'antpas  entièrement 
perdu  leur  peine. 

On  roe  presse  pour  aller  passer  Thiver  i  Toiu 
louse.  Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter  le.*', 
neiges  qui  m'ensevelissent  pendant  cinq  mois  de 
^ite,  au  moins;  mais^l  se  pourra  bien  faire  que 
madame  Denis  vienne  affronter  auprès  de  moi  les  - 
h?)iTt'ursde  nos  frima,s,  et  celles  de  la  solitude  et 
derennui/avee  un  pauvi^e  vieillard  qu'il  est  bien, 
difficile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  'mnndé  que  M.  lé  maréchal 
de  Richelieu  avait  mis  (es  Guèbres  sur  le  répertoire  - 
de  Fontainebleau^  je  crois  qu'il  s'est  trompé,  car- 
M.  de .  Richelieu  ne  m'en  parle  pas.  Il  a  assez  dé  • 
hauteur  dans  l'esprit  pour  faire  cette  <démarch&y 
ot  ce  serait  un  grand  coup.  Les  tribuns  militaires  . 
vont  au  spectacle^  et  les  prêtres  de  Pluton  n'y  vont, 
point  ;  la'  raison  gagnerait  enfin  sa  cause,  ce  qui  no  - 
lui  arrive  pas  souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mie»ne  auprès  de  - 
itf.  leduc  d'Aumont.  Ihme  sera.impôssib^e  de  ré- 
fère la  scène  d'Eve  et  du  serpent ,  à  moins  que  le 
diable  en  personne  ne  vienne  m'inspirer.  Je  suis  à - 
présent  aussi  incapable  dé  faire  des  ver9  d'opéra 
que  de  courir  la  poste  é  chèval.Il  y  a  des  temps  oi!i; 
Ton  ne  peut  répgndfe  de  soi.  Je  prends'mon  parti 
sur  Pandore;  ce  spectacle  aurait  pu  être  une  occa- 
sion qui  m'aurait  fait  f»irc  un  petit  vc^age  que  je- 
éàske  depuis  longtemps,  et  que  vous  seul,  luoa^ 
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cher  ange,  me  faites  désirer.  Quand  je  dis  vous 
fenl,  j^ntends  madame  d'Argeatad  et  vous;  mais, 
encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  heureux. 

Âdica,  mon  très  cher  ange;  pardonnez  a  un  pau- 
vre malade,  si  je  ne  vous  écris  pas  plus  au  long. 

|5,.^A  M.  Ï<E  COMTE  DE  LA  TOUR  AILLE. 

A  Ferney  «  U  1 7  septembre* 

Lq livre  (1)  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  est 
^videmmeiit  de  deux  mains  différentes.  Toot  ce  qui 
précède  (attentat  dp  Daniiens  m^a  paru  vrai,  et 
^çritd'ua  style  9ssez  pur;  le  reste  est  rempli  de 
fol^çism^s  et  de  Faussetés.  L^anteur  ne  sait  ce  qu^ 
(tit,  Il  prend  le  pr^'sident  de  Bézigui  pour  le  prési- 
dent de  Ms^ssigni.  U  dit  qn^on  a  donné  des  pensions 
à  tous  les  juges  de  Damieps,  et  on  n^'enadonné 
qu'aux  deux  rapporteurs.  Il  se  trompe  grossière- 
ment sur  la  prétendue  ynion  de  M.  d'Argenson  et 
fie  M.  de  Machault. 

Vous  aimez  Us  lettres»  monsieur,  et  vous  êtes 
^ssez  heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui  règne 
dans  la'littérature.  L'abbé  Desfontaines  &t  autrefois 
une  édition  clandestine  de  la  Henriade,  dansla* 
quelle  il  inscra  des  vers  contre  l'Académie,  pour 
mebrouiller  avec  elle,  et  pour  m'crapêcher  d'être 
de  son  corps.  On  a  eu,  cette  fois  ci, une  intention 
j)lvis  maligne  Ces  petits  procédés,  qui  ne  sont  pas 
rares,  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  faire  quitter  la 
("rançe  ,  et  â  chercher  la  solitude.  L'amitié  dont 
ypua  m^honorez  me  console.  Je  vous  prie  de  mêla 

^\)  histoire  du  tp^rlemcnt  de  l^arîc^ 
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•onservcr;  j'en  sens  tout  le  prix.  Je  srraÎ9  enchanté 
d*avoir  Thonnetir  de  vous  voir;  mais  il  n'y  a  pas- 
d'apparence  que  vous  puissiez  quitter  lés  états  de 
Bourgogne  et  la  cour  brillante  de  M.  le  prince  de 
Conde,  pour  des  montagnes  couvertes  de  neige,  et 
pour  un  vieux  solitaire  devenu  aussi  froid  qu'elles^ 

a52.^  A  M.  L.E  MARÉCHAL  DUC   DS 
RICHELIEU. 

▲JE*  cr ney ,  1 8  septe  mlure . 

JBVons  écris,  monseigneur ,  quand  )'ai  quelque 
ohose  à  mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous 
importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai  rien  a  dire,  et; 
quand  je  songe  que  vous  devez  recevoir  par  jour 
une  quarantaine  de  lettre»,  [^  crains  de  faire  k 
quarante  et  unième; 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloiref  je  vais  vous 
le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes,  me  eon^ 
tait  hier  qu'il  y  avait  vu  un  harome  de  la  cour  de 
^empereur.  Cet  Allemand,  en  regardant  votre  sta- 
tue, disait:  Voilà  le  seul  Français  qui,  depuis  le 
maréchal  de-Vilbrs,  ait  mérité  une  grande  réputa- 
tion. Un-pareil  discourir  est  quelque  chose.  Ce  sei> 
gneur  allemand  ne  se  doutait  ^pas  que  vous  le  sau- 
riez par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  confiance 
aveugle  en  certaines  personnes.  Qui  voulez-vous 
que  je  consulte?  Je  ne  connais  aucun  comédien, 
excepté  Le  Kain.  Il  j  a  vingt  et  wi  ans  que  je  n'ai 
vu  Paris,  et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  depuis  ee 
teiiips-là.  J'ai  une  autre  nièce  que  madame  Denis, 
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qui  se  mêle  aussi  de  jouer  quelquefois  la  comëifie 
dans  son  ras'el.  EUea  distribué  une  ou  deux  fois 
de  mes  rôles.  J'ai  aussi  un  neveu  ,  conseiller  aa 
parlement,  qui  est,  sans  contredit,  le  meilleur  co- 
mique des  enquêtes.  Je  voudrais  que  la  grande- 
chambre  ne  fît  que  ce  métier-là  ,  tout  eu  irait 
mieux. 

\  propos  de  grand'chambre ,  vous  devez  bien 
voir,  monseigneur,  par  Ténorme  brigandage  qui 
régnait  dans  Tlnde,  que  ce  n^était  pas  votre  ancien 
protégé  Lalli  qui  était  coupable.  Il  y  a  des  choses 
qui  me  font  saigner  le  cœur iong- temps.  Je  suis  on 
peu  le  don  Quichotte  des  malheureux.  Je  poursuis 
yans  relâche  rafiàire  des  Sirven,  qui  est  toute  sem- 
blable  à  celle  des  Calas,  et  j'espère  en  venic à  bout 
dans  quelques  semaines.  Ces  petits  succès  me  con- 
solent beaucuup'dece  queles  sota  appellent  mal* 
heur. 

J  ^ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximenès  ne 
9>st  paB  trompé  quand  il  m^a  maadé  que  vous  or- 
^opuie»  qu''on  jouât  les  Guèbres,  Ordonnez  ce  qa*il 
^pous  plaira;  je  vous  serai  sensiblement  obligé  de 
tout  ce  que  vous  fefçz.  J'ai  la  vanité  de  croire  les 
Ciuèbrestrès  dignes  de  votre  protection.  Il  n'y  a 
qu'un  fi^t  d^  robiu  qui  ait  dit  que  les  Guèbres 
étaient  dangereux;  où  a  t-il  pris  cette  impertinente 
idée  ?  craint  M  quV"  ^^  ^^  ^^^^^  Guèbre  à  Paris .' 
Uy  d^^mvàe  çflttbi^loiiK  dç  penser  comme  cet 
H^ima). 

.    Je  me  inett  auv  pieds  de  ndon  héros»  et  {e  le  ror 
H^Qircie  49  toutes  se^  bonté^< 
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35S.  —  A  Mm»  la  marquise  DU  DEFFANT, 

a«  septembre. 

Oui,  madame,  je  veux  tous  adresser  mes  idées 
sur  le  style  d^aujourd^hui,  sur  rextinction  diigé» 
nie,  et  sur  les  abus  de  ce  qu'ion  appelle  esprit;  mais 
avant  d^entreprendre  cet  ouvrage,  il  (aut  que  je 
vous  parle  de  cette  Histoire  du  Parlement  que  voi^s 
.  vous  êtes  fait  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aîsëment  que  les  deux 
derniers  chapitres  ne  peuvent  être  de  la  même 
-main  qui  a  fait  les  autres;  ils  sont  remplis  de  solé> 
cismes  et  de  faussetés.  Le  barbouilleur  qui  a  joint 
ce  tableau  grimaçant  aux  autres,  qui  paraissent 
assez  fidèles,  dit  autant  de  sottises  que  de  mots.  Il 
prend  le  président  de  B^zigni  pour  le  président  de 
Massigni.  Il  dit  que  le  roi  a  donné  des  pensions  à 
tous  les  juges  de  Damiens,  et  il  est  public  qu'il  n^en 
a  donné  qu'aux  deux  rapporteurs.  Il  ae  trompe  sur 
toutes  les  dates;  il  se  trompe  sur  M.  dç  Machault. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  petit  ouvrage  que 
M.  de  Bélestat  s'attribuait,  et  qu'il  était  incapable 
défaire,  vpus  trouverez  que  ces  deux  chapitres 
sont  du  même  style.  Je  ne  veux  pas  approfondir 
cette  nouvelle  iniquité;  mais  je  vous  répéterai  ce 
que  je  viens  d^écrire  a  votre  grand^maman  :  il  y  a 
autant  de  friponneries  parmi  les  gens  de  lettres,  ou 
soi-disant  tels ,  qu^à  la  cour.  Je  ne  veux  pas  les  dé- 
yoiler  pour  l'honneur  du  corps:  je  suis  comme  les 
prêtres  qui  sauvent  toujours,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, l'honneur  de  leurs  coofrèrés.  Il  y  a  pouctaxil 
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telconfrère  que  j'aurais  fait  pendre  assez  vdoffj- 

Tiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  ëdilîon  de  la  Pa- 
telle, dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contr&le  roi 
et  contre  madame  dfe  Pompadôur  ;et  mallieurense- 
ment  ces  vers nVf  aient  pas  mal  tournés.  Il  les  fît  par- 
venir à  madame  de  Pompadôur  elîe-métne,  avecnn 
tinet  qui  marquait  là  page  où  elle  était  insultée: 
cela  est  plus  fort  que  les  deux  derniers  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine;  et  le  Mfsan- 
tliroped«  Molière  en  cite  un  de  cett^  espèce.  Ce 
qui  m'étonne,  c^est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs 
sans  aucun  intérêt  que  celui  de  natre,  et  sans  j 
pouvoir  rien  gagner. 

Je  conçois  bien  à  toute  force,  qu\>n  soit  fripon 
pour  devenir  pape  ou  roi;  je  conçois  qn''6a  se  per- 
mette quelques  petites  perfidies  pour  devenir  h- 
maitresSe  d'un  roi  ou  d^un  pape  :  mais  hs  mécftaa- 
eetés  inutiles  sont  bien  sottes.  J'en  ai  vu  beaucoup 
dëcc^  genre  en  ma  vie;  mais,  après  toat,i\^ade 
plusf^randls  malheurs  j  et  je  n'en  sais  point  de  pires 
•que  la  perte  des  yeux  et  de  Testomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit'notre 
plus  cruçl  ennemi  ?  Je  commence  déjà  à  redferem'r 
votre  confrère  quinze  Vingts,  parce  qu'il  est  tombé 
delà  neige  sur  nos  montagnes.  Je  pourrais  bien 
aller  passer  mon  hiver  dans  les  pays  chauds ,  comme 
ibnt  lès  cailles  étales  hirondelles  qui  sont  beaucoup 
pluS'Sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quetquéfois  d'un  petit  livre 
sur  la  raison  des  animaux;  je  pense  comme  Tau- 
leur.  Les  essaims  de  m^s  abeilles  selaisseni  prea- 
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dre  une  à  une  pou^ entrer  dans  la  ruche  qu'ion  leu^ 
a  préparée;  elles  ne  blessent  alors  personne;  elles 
ne  donnent  pas  un  coup  d^aiguillon.  Quelque  temps 
api'ès,  il  vint  des  faucheur» qui  coupèrent  rherbe 
d^un  pré  rempli  de  fleurs  qui  convenaient  à  ces  de- 
moiselles; elles  allèrent  en  corps  d'armée  défendre 
leur  pré,  et  mirent  les  faucheurs  en  fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  pas  si  justes,  il  s^'ea  faut 
de  beaucoup.  Si  on  se  contentait  de  défendre  son 
bien ,  on  n'aurait  rienà  se  reprocher  ;  mai  s  on  prend 
le  bien  d'autrui ,  et  cela  n'est  point  du  tout  hon- 
nête. .    • 

Cependant  il  faut  avouer  qne  nous  sommes  un 
peu  moins  barbares  qu'autrefois;  la  société  est  un 
peu  perfectiounée.  Je  m^en  rapporte  à  vous,mada^ 
me,  qui  en  êtes  Tornement.  Je  me  mets  à  vos  pieds, 

354.  —  A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

3o  septembre. 

Mon  cher  ange,  on  veut  que-je  vous  prie  de  re- 
commander M.  de  Mondion  a  M.  le  duc  de  Praslin. 
Je  vous  en  prie^  de  tout  mon  cœur,  vous  et  madame 
d^Argental.  M.  le  duc  de  Praslin  sait  de  quoi  il  s*a- 
git ,  il  connaît  M.  de  Mondion,*  il  le  protège,  et  vous 
né  fera?  qu'affermir  M.  le  duc  de  Praslin  dans  se9 
.bontés  pour  lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  départe;; 
ment  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers,  cepen- 
dant je  viens  de  relire  cette  scène  de  Pandore.  Je 
la  trouve  assez  bien  filée,  et  les  raisons  de  Mercure 
.très  bonnes;  mais  je  n'aime  point  lo  oouplejt  de  Mé*  , 
mésis. 
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Je  neveux  que  vous  appr«lSdr«  . 
A  pUirc,  âlirûler  toujours.. 

ÎJt  mot  de  brûler  me  choque,  et  n'^est  point  ofS- 
aîeux  pouc  la.musiqoe^  je  suis  tenté  de  tourner 
•iiui  ce  couplet: 

9i*iii»%  soas  Ia'Ggtir«  de Mèrcore. 
CiODlîet-vous  4  moi;  i<>vi«ns  pour  tous  apprendre 
I*«  grantf  se«rel  d'aioier  et  de  plaire  toujouri. 

VAS  DORKa. 

Alii  li  je lecroyftiftt 

G*c8(trop  vous  en  déteaârm^ 
jVternise  vos  amours , 
£i  vous  craigiicft.de  m'enlendr«  «  ete. 

7&  suis  encore^daos  une-  profonde  ie^noranee  sur 
eet  ordre  donne  par -M.  le  maréchal  de  Ritheliea, 
de  représenter  à  Fontainebleau  les  Gucbres,  M.  àe^- 
Ximenès  est  le  seul  qui  m'en  ait  parlé  ;  lac/iose  de- 
Trait  être;  mais, c^est  probablement  uueruison de 
croire  qu'elle  ne  s^ra  pas.  C'est  beaucoup  qu^ou 
donne  à  Eontainebléau  le  divertissement  dëlâPriu- 
oesse de  Navafre,les  Scythes  Me'rope  eiraucrèdé. 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres  qu'il  • 
ne  dit;  mois  le  marché  a  étémal'fait,  on  ne  peut 
plus  y- revenir:  j'en^  suis  fâcbrë  pour  Le  Rain  ;  mais 
daus  quelque  temps  je  tâcherai-de  l'indeiimisec^ 

Je  viens  à  des  afiaires  plus  graves:  c^est  le  succèis 
de  ravis  que  vous- donnâtes  à  Sirveo  ;  vous  aviez.' 
seul  raison.  Tout  le  parlement  de  Toulouse  est 
fiour  Sirven,  si  j'en  crois  les  nouvelles  que  jereçois. 
anfourd^hui.  On  remettra  cette  famille  anssiinno- 
fikole  que  malheureuse  dans  tous  ses  djiroits^  J%? 
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TOUS  le  dis  et  le  redi«,  its'eslfHit  depubdix  ans  une 
prodigieuse  révolution  dans  tous  les  parlements  du 
royaume,  excepte  dans  la  grand'chambre  de  Paris. 
Il  faut  laisseï;  mourir  les  vieux  assassins  du  cheva- 
lier de  La  fiarre,c(ui  sont  en  horreur  dans  TËurûpe 
entière.  Un  gi^nd  souverain  me  mandait,  il  y  a 
qu(  Iques  jours,  qu'il  les  aurait  fait  enfern>er  dnns 
les  petites-maisons  de  son  pays  pour  tojute  leur 
vie.  f 

On  ne  peut  pas  assembla  les  hommes  dans  la 
plaine  de  Grenelle,  pour  leur  prêcher  la -raison; 
jnnis  ou  ëdaire,  par  des  livres  de  plus  dHm  genre, 
)^s  jeunes  gens  qui  sont  dignes  d'être  éclairés,  et 
ta  lumière  se  propage  d'un  boQt  de  TEurope  à  Tau- 
tre.  Les  Velches  sont  toujours  les  derniers  à  s^ins- 
truire,  mais  ils  sinstruisent  à  la  -fin  :  j'entends  les 
honnêtes  gens; car  pour  le^ï  convnlsiounaires,  les 
bedeaux  de  paroisse  et  les  porte^^Dieu^lnefaut  pas 
s^embarrasser  d'yeux. 

Adieu, ^on  divin  ange;rien  n^est  plus  doux  que 
de  faire  un  peu  de  bien. 

355.  —  A  M.  LE  CQMTE  DE  SCHOMBERG. 

3  3  seplembre. 

Les  vîenx  malades ,  monsieur ,  n'écrivent  pas 
quand  ils  veulent^  mais  j'en  connais  un  qui  aie 
cœur  bien  sensible  pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de 
vous  adresser  quelques  paquets  sous  I  enveloppe 
du  petit-fils  d'Henri  IV.  Il  m'a  paru  que  les  Giiè-  ' 
bres  n'étaient  point  indignes  de  paraître  aux  yeux 


Digitized  by  VjOOQIC 


86  CORHESPONDÀlfCB 

'un  prince  dont  le  grand-përe  a  fait  Tëdit  de  t^âtt-  i 

3S.  Henri  IV  parla  au  parlement  à  peu  près  comme 

anpereur  s^exprime  dans  cette  tragédie.  Je  ne 

lis  si  on  ne  pourrait  pas  s^en  amuser  à  Villers-Cot- 

erets.  Il  y' a  une  bonne  troupe  de  citoyens  qui 

lueiit  cette  pièce  auprès  de  Paris  à  Orangis.  J^ima^  m 

ine  que  cette  petite  société  se  rendrait  volon-  ])( 

iers  aut  ordres  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans^  \( 

I.  et  madame  de  La  Harpe  sont  les  principaux  ac-  ^ 

curs;  je  puis   vous  dlsurer  qu'ils  tous  feraient  ^ 

rand  plaisir.  î        < 

Vous  aurez  bientôt  M .  le  marqUÎs  de  Jaucourt.  Je  ! 

onbaite  que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du  bien 

ses  oreilles.  M.  de  Bourcet  est  venu  tracer  la  non-  ' 

elle  ville  de  Versoy.  Il  dit  que  la  Corse  est  un  bon 
•ays ,  qui  peut  nourrir  trois  cent  miUe  hommes ,  s''il 
st  bien  cubivé;  eu  ce  cas,  le  pays  que  j'habite  est 
ien  loin  de  ressembler  à  la  Corse. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corse  prétendent  I 

uela  réputation  dePaoli  était  un  peu  usurpée.*  ) 

•'il  s'est  mêlé  d'être  législateur , il  ne  s'est  pas  mêlé  • 

l'être  béros^  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conquête  fait  1 

eaucoup  d'honneur  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  il  | 

agne  un  royaume  d'une  main ,  et  il  bâtit  une  ville 
e  l'autre.  Il  pourrait  dire  comme  LuUi  à  un  page , 
tendant  qu'il  tonnait  :  «  Mon  ami,  fais  le  signe  de  la  ! 

croix,  car  tu  vois  bien  que  j'ai  les  deux  mains  oc- 
cupées* » 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur;  elles  ooii- 
olent  ma  solitude  et  mes  souffrances  ;  comptez 

jamais  sur  mes  tendres  et  respectueux  senti- 
it^ts. 
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s 7  septembre. 

Voici  ettcoî-e  une  autre  requête  que  ChabanoM 
me  prie  de  présenter  à  mes  atiges.  Mais  qXi'at-il 
besoin  de  moi?  pourquoi  prendre  un  si  grand 
tour  ?  Je  suppose  qu'il  a  parlé  lui-même.  Il  s'agit 
d'une  place  de  garde-mtriue  que  le  chevalier  de 
Vezicnx  sollicite  auprès  de  M.  le  diicde  Prasiin. 
Le  chevalier  deVefcieuxeït  neveu  de  M.  deCha- 
banon,  et  recommandé  par  M.  le  duc  de  Nivemois. 
tJnmôtde  mes  anges,  placé  à  propas,  fera  grand 
bien. 

On  attend  à  Lyon  que  M.  de  Sarline  ait  déclaré  à 
nn  de  ses  amis  qu'il  ne  se  mêle  point  des  spectacles 
de  cette  ville,  et  qu'il  ne  leur  veut  aucun  mal.  Tout 
se  fait  bien  ridiculement  dafts  votre  paysvelçhe. 
Si  M.  le  duc  de  Richelieu  avait  voulu,  les  Guèbres 
auraient  été  joués  à  Fontainebleau, sans  le  moindre 
murmure.  Nous  n'avons  actuellementtie  ressource 
que  dans  Orangis.  Il  se  pourrait  bien  que  M. le  duc 
d'Orléans  priât  bientôt  cette  troupe  de  venir  jouer 
à  Saint-Cloud  on  à  Villers-Gottereis;  ce  serait  un 
bel  encouragement.  Je  ne  croirai  les  Velches  dignes 
d-être  Français,  que  quand  nn représentera,  publi. 
quement  et  sans  contradiction,  une  pièce  où  les 
droits  dès  hommes  sont  établis  contre  les  usurpa- 
lion  s  des  prêtréi*^  *  "    '  ' 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains 
Siuï  anges. 
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357.— AM/LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

•  A  Ferney ,  37  septem]>re. 

MoH  hëros  voit  bien  que,  lorsque  j^aî  ^uietd^^ 
crire,  je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et  que  je 
Tennuie  souvent;  mais,  quand  je  n^ai  rien  à  dire,  je 
respecte  ses  occupations^ ses  plaisirs,  sa  jeunesse, 
et  je  nie  tais.  Il  y  a  quarante-neuf  ans  que  mon 
héros  prit  rhabitude  de  se  moquer  de  son  très 
hunible  serviteur;  il  la  conservera.  Je  u^y  sais  autre 
cbose  qtte  de  faire  le  plongeon,  et  d'admirer  k 
constance  de  monseigneur  à  m'accabler  de  ses  lar- 
dons. 

Je  n'étais  pas  informé  de  la  circonstance  du 
Brnyer:  il  y  a  mille  traits  de  Tbistoirc  moderne  qai 
échappent  à  un  pauvre  solitaire  retiré  au  milieu  des 
neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sériettsemenl,\c 
vous  dirais  que  je  n'ni  jamais  chargé  M.  de  Ximenès 
de  vous  parler  des  Guèbres,  ni  de  vous  les  présen- 
ter. Il  a  pris  tout  cela  sous  son  bonnet,  qui  n'est 
pas  celui  du  cardinal  Ximenès,  dont  il  prétend 
pourtant  descendre  en  ligne  droite.  Je  lui  suis  très 
obligé  d'aimer  lesGuèbres,mais  je  ne  l'ai  apure- 
ment prié  de  rien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  envoyer  nn  autre 
exemplaire,  et  on  en  fait  encore  actuellement  une 
édition  bien  plus  correcte.  Tous  les  bonnêtes  gens 
de  Paris  souhaitent  qu'on  représente  celte  pièce. 
On  la  joue  en  province.  Une  société  de  particulier! 
vient  de  la  représenter  à  la  campagne  avec  beau- 
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coup  de  succès;  on  la  jouera  probablement  chez  M. 
le  duc  d^Oriéans.Iln'ya  pas  un  seul  mot  qui  puisse 
avoir  le  moindre  rapport  ni  à  nos  mœurs  d'aujour- 
d^hui,  ni  au  temps  présent;  S'il  y  a  quelque  chose 
qui  fasse  allusion  à  l^inquîsition,nous  n'avons  point 
d'inquisition  en  France;  elle  y  a  toujours  été  en 
horreur.  Le  Tartufe,  qui  était  une  satire  des  dé« 
vots,et  surtout  de  la  morale  des  jésuites,  alors 
tout  puissants, a  été  joué  par  la  protection  d'un 
{Tremier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  est  reste 
au  ihéâlre  pour  toujours. 
Mahomet ,  où  il  est  dit  : 

Quiconque  ose  penser  n'est  p»s  né  pour  me  croire  ; 

Mahomet,  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qui  est  préci- 
sément Jacques-Clément,  est  joué  souvent  sans 
que  personne  en  inurmure.  M.  de  Sartlne  ne  de^ 
mande  pas  mieux  qu'on  fasse  ahx  Guèbres  le  même 
honneur  ;  mais  il  n'ose  pas  se  compromettre.  Il  n'y 
a  qu'un  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
ayant  le  droit 4'être  un  peu  hardi, qui  puisse  pren- 
dre sur  lui  une  telle  entreprise.  Quelques  sots 
pourraient  crier,  mais  trois  à  quatre  cent  mille 
hommes  le  béniraient. 

J'ai  bien  senti  que  mon  héros,  qui  a  d'ailleurs 
tant  de  gloire,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de 
celle  ci;  aussi  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  en 
parler,  et  encore  plus  de  lui  en  faire  parler  par  M. 
de  Ximenès;  je  lui  ai  seulement  présenté  les  Guè- 
bres pour  l'amuser.  Il  viendra  un  temps  où  cette 
pièce  par4tra  fort  édifiante  ;  ce  temps  approche, 
et  inespéré  qu«  mon  héros  vivra  assez  pour  le 
toir. 
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Au  reste,  il  sait  que  j'ai  juré, depuis  long-temps, 
d^obéirà  ses  ordres,  et  dene  jamais-les  prévenir; 
de  lui  envoyer  tont  ce  qn^il  me  demanderait,  et  de 
ne  jamais  rien  lui  dépécher  qu^il  ne  le  demande, 
parce  que  je  ne  puis  deviner  ses  goûts;  je  ne  dois 
rien  lai  présenter  sans  être  sûr  qu"*irie  recevra,  et 
je  ne  veux  rien  faire  qui  ne  lui  plaise.  Voilà  mon 
dernier  mot  poui^qna Ire  jours  quej^aiâ  vivre.  Je 
vivrai  et  je  mourrai  soq<  attaché,  son  obh'gé  et  son 
berné. 

S58.— A  M.  DE   CHAMFORT. 

A^Ferncy,  ay  septembre. 

Tout  ce  que  VOUS  dites,  mon  sieur,  de  Tadmiifa- 
ble  Molière,  et  la  manière  dont  vous  le  dites,  sont 
dignes  de  lui  et  dU  beau  siècle  où  il  a  vécu.  Vous 
avez  fait  sentir  bien  adroitement  ^absurde  injustice 

Ndbnt  usèrent  envers  ce  philosophe  du  théâtre  des 
personnes  qui  jouaient  sur  un  théâtre  plus  respecté. 
Vous  avez  passé  habilement  sur  Tobstination  avec 

^  Inquelle  un  débauché  refusa  la  sépulture  à  un  sage, 
t'archevê^que  Chanvalbn  mourut  depuis,  comme 
vous  savez,  à  Conflans,dela  mort  des  bienheureux, 
snr  nvada.ine  de  Lesdigui^ères,  et  il'fiit  enterré  pons- 
peusementau  son  de  toutes  les  cloches,  avec  toutes 
les  beHes  cérémonies  qui  conduisent  infaillible^ 
ment  Tâme  d'un  archevêque  dans  Tempyrce.  Riais 
Louis  XIV  avait  eu  bien  de  I&  peine  à  cm  pêcher  que 
celui  qui  était  supérieur  à  Phiute  et  à  Térénce  ne 
£ât  jeté  à  la  voirie;  c'était  le  dessein  de  l'archevê- 
que et  de$  dames  de  la  halle  qui  n'étaient  pas  £bÂ> 
bisophes. 
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les  Anglais  nous  avaient  donné,  ceoX  ans  anpa* 
Tant,  un  autr^  exemple;  ils  avaient  ^igé,  dans  ta 
cathédrale  de  Strafibrd,  un  monument  magnifique 
à  Shakespeare,  qui  pourtant  n'^est  guère  compara- 
ble à  Molière  ni  pour  Tartni  pour.les  mœurs. 

you&n.^ignorcz  pas  qa'on  vient  d^établir  une  es- 
pèce de  jeux  séculaires  en  riAonneur  de  Shakest 
peareen  Angleterre.  Ils  viennent  d^être  célébrés 
avec  une  extrême  magnificence:  il  y»  eu,  dit-on^, 
des  tables  pour  mille  personnes.  Les  dépenses  qu'ion 
a  faites  pour  cette  fête  enrichiraient  tout  le  Parnasse 
français. 

Il  me  senible  que  le  génie  n^est  pas  encouragé 
en  France  avec  une  telle  profusion.-  J'ai  vu  même 
quelquefois  de  petites  persécutions  élre  chez  les 
Français  la  seule  récompense  de  ceux  qui  les  ont 
éclairés.  Une  chose  qui  m^a  toujours  réjoui,  c'est 
qu^on  m'a  assuré  que  Martin  Fréron  avait  beaucoup 
plus  gftgné  avec  son  Ane  littéraire,  que  Corneille 
avec  le  Cid  et  Cinna;  mais  aussi  ce  n'est  pas  chez 
les  Français  que  la  chose  est  arrivée,, c'est  chez  le» 
Velches. 

Il  s'en  faut  bien,  monsieur,  que  vous  soyez  vel- 
che;  vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aimables, 
et  j'espère  que  vous  ferez  de  plus  en  plus  honneur 
à  votre  patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'euvoycr  votre  ouvrage  qui  a  remporté  le 
prix  et  qui  le  mérite. 

J'ai  Ihonneurd  être,  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois^  monsieur ,  votre^  etc.  . 
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ATOCAT-GÉNÉRJLL   DE   GRENOBLE^ 
▲  Ferney,  27  septembre^ 

C^BST  votre  TÎe,  monsieur,  et  noD  pas  la  mienne* 
^m  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  daman- 
th in deserto;  et  ] Vjoute que ,  vièn?  rauca e perdeii 
canto  e  lafca^lha,  Pe  pLus,  cette  vieille  voix  ne  part 
que' du  gosier  d^un  homme  sans  crédit,  et  €\\â  n*» 
d'autre  mission  que  celle  de  son  amour  pour  nne^ 
honnête  liberté,  de  son  respect  pour  les  bonnes  Ioi«v 
et  de  son  horreur  pour  des  ordonnances  eu  des  usa- 
ges absurdes,  dictés  par  l'avarice,  parla  tyrannie,    ' 
par  la  grossièreté,  par  des  besoins  parlicubers  et 
passagers^  et  qui ,  enfin,  pour  comble  de  démence, 
subsistent  encore  quand  les  besoins  ne  subsistent 
plus.  iLn^appaj^tient,  monsieur,  qu''à  un  n]agis{r»t 
tel  que  vous  d^éleverune  voix  qui  sera  respectée, 
nop  seulement  par  son  éloquence  singulière,  maiS' 
par  le  droit  de  parles  que  vous  ave»  dans  la  place 
oi!i  vous  êtes. 

C'est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde 
qi-run  évêque  se  méie  de  décider  des^oursoù  je* 
puis  labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés,  sans^ 
offenser  Dieu;  combien  il  est  impertinent  que  dee 
p«iysaR5,  qui  font  carême  tonte  i'auuée,et  quin^ont 
pas  de  quoi  acheter  des  soles  comme  fes  ëvêque^, 
ne  puissenlf^manger,  pendant  quarante  jours,  les 
,  (Aufs  de  lieur  basse-eour  sans  la  permission  de  ces 
mêmes  évêques.  Qu'ils  bénissent  nos  mariages,  à  I» 
bonne  heure }  maisleur  appartient  il  de  décider  des 
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empêchements  ?  tout  cela  ne  doit-il  pas  être  dù« 
cessort  des  magistrats  ?  et  né  portons  nous  pas» 
encore  aajoard^hui  lès  restés  de-ces  chaînes  de  fer 
dont  ces  tyrans  sacres  nous  ont  chargés  autrefois? 
tes  prêtres  ne  doivent  que  prier  Dieu  pour  nous, 
et  non  pas  nous  )uger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces 
véritës  dans  tout  leur  jour,  avec  la  force  dé  votre 
style  qui  ne  perdra  rien  par  la  sagesse  dé  votre  es-- 
prit  :  vous  rendrez  un  service  éternel  à  la  France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  noussommes, 
chaos  que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain  débrouiller. 
Nos  petits  enfants  s^étonneront  peut-être  un  jour 
que  la  France  ait  été  composée  de  provinces  deve- 
nues, par  la  législation  même,  ennemies  les  unes 
des  autres.  On  ne  pourra  comprendre  à  Lyon  que 
Tes  marchandises  du  Oauphiné  aient  payé  dès 
droits  d**entrée,  comme  si  ellesivenaientdé  Russie. 
On  change  de  lois  en  changeant  de  chevaux  de  pos- 
te ;  on  perd  au  delà  du  Rhône  un  procès  qu'on  gagne 
en-deçà. 

vS'il  y  a' quelque  unifôrmité'dans  les  lois  criminer- 
lies,  elle  est  barbare.  On  accorde  le  secours  d'u*  avo- 
cat a  un  banqueroutier  évidemment  frauduleux  ,  et 
en  lé  refuse  à  un  homme  accusé  d^iin  crime  équivo- 
que. 

Si  un  homme  y  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être 
eut,  est  absent  du  royaume,  et  s'iF  ignore  Ye  tour 
qu'on  lui  ioue,on  commence  par  confi^ftquer  son 
bien.  Que  dis  jie  î  la  confiscation,  dans  tons  les  cas, 
est- elle  a^tre  chosequ'une  rapine?  et  si  bien  rapine 
quecefutSyUaqujrfnveni».  Dieu  punissait,  diu 
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OD,  jusqu^à  la  quatrième  gëaération  chez Ieimséni< 
ble  peuple  juif,  et  on  punit  toutes  les  gcnératioiis 
chez  le  misérable  peuple  velcl^e.Cettçvolerie  n'est 
pas  connue  dans  votre  province;  mais  pourquoi  ré- 
duire ailleurs  des  enfants  à  Taumône,  parce  que 
leur  père  a  été  malheureux  ?  XJu  velçhe  dégoûté  de 
la  vie,  et  souvent  avec  trèsf;rande raison,  s'^avisede 
féparer  son  âme  deson  corps  ;  et ,  pour  consolerle  fils , 
on  donne  son  bien  au  roi,  qui  en  accorde  presque 
toujours  la  moitié  à  la  première  fille  d'opéra  qui  le 
fait  demander  par  un  de  ses  amants  ;  Tautre  moitié 
appartient  de  droit  à  messieurs  les  fermiers-géné- 
raux.   / 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux 
grands  chambriers  appliquent  si  légèrement  les  in- 
nocents comme  les  coupables.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, faire  souffrir  la  torture  au  chevalier  de  La  Bar- 
re ?  était-ce  pour  savoir  s''il  avait  chanté  trois  chan- 
sons contre  Marie- Magdelène,  au  lieu  de  deux? 
es- ce  chez  les  Iroquois^ou  dans  le  pays  des  tigres, 
qu^on  a  rendu  cette  sentence?  L'impératrice  de  Rus- 
sie, de  ce  pays  qui  était  si  barbare  il  y  a  cinquante 
anSjm'amandé  qu'aujourd^hui ,  dans  sonempirede 
deux  mille  lieues,  il  n'y  a  pas  un  seul  juge  qui  n'eût 
fait  mettre  aux  Petites-Maisons  de  Russie  les  au- 
teurs d'un  pareil  jugement;  ce  sont  ses  propres  pa- 
roles. 

Puisse  votre  faible  santé ,  monsieur ,  vous  laisser 
achever  promptement  le  grand  ouvrage  que  vous 
avez  entrepris,  et  queThumanité  attend  devons! 
JHous  avons  croupi,  depuis  Clovis,  dans  la  fange; 
laves-nous  donc  avec  votre  hysope^  ou  du  moim 
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Gdghez-neus-lenezdrtns  uotre  urdûre,8iiious  ne 
YOuk>ns>pas  être  lavés. 

M.  t'àbbé  de  R^vel  a  dû  vous  dire  k  qpel  point  je 
vous  estime,  je  vous  aime  et  je  vous  respecte.  Souf- 
ïtez  que  je  vous  le  dise  encore  dans  Teffusion  de 
nioa<:oeur. 

»  SCou  — A.M.OE  CHABANON. 

17  septembre. 

>k.u'ai  rhonneur,  moncher  confrère,  d'être  e»: 
ftucune  relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais,  màk 
^  la  belle  réputation  quej^^i  sur  son  compte.  H 
m'a  un  jour  refoséj  tout  net,  d'înf  erposer  sou  aiiio^ 
rite  pour  une-aiiaire  deibibus  au  collège  des  Qua* 
tre  Nations^  quoiqu'il  soit  aux  droits  du  (bndaleur 
(;).  Depuis  ce  temps4à  je  me  suis  contenté  de<]e- 
rcspccter  et  deTaimer  sans  lui  ri^n- demander.  M. 
«t  madame  d'Argei^al  sont  très  en  état  d^appu3'er 
votre  demande,  quoique^  vous  n'ikyezrtaul  besoin 
d'appui.  Je  vais  leur  écrire,  non  pas-  pourmedon- 
ner  les  airs  d'animer  leiir  zèle  en  votre  faveur , mais 
pour  les  remercier  et  pour  .prendre  sur  moi  tous  les 
bons oflSces. qu'ils  vous  rendront.  J«ne  saisceqw« 
fait  La  Borde;  je  n-'entends  plus  parler  de  lui:  je 
crois  q u 'il  oublie  toialement  la  musique  en  faveur 
de  la  dansé!  Lesjeqpes  gens  font  très  bien  d'être 
amoureux  ^  mais  il  netfaut  pas  poup  cela  négliger  ses 
talents;  au  contcaire,  îLfaut  les  cuUiver  pour  plaire 
'  encore  plus  à  sa  ^maîtresse.  C'est-Ï'avis  de  voire- 
wei^xconfrere^  qui  vn^s  sera  toujours  teudrem^r^t? 
attachée 

(ï^CozzMâe  hûriliirr  da  cai^ihal  MaitariaL 
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36i.— A.M.PANCKOUCKE. 

39  teptenklirc. 

J^AppROUTB  fort  votre  dessein  de  faire  un  supplé- 
ment r'i  TEncycIopëdie-  Je  souhaite  qn^il  ne  se  tronve 
plus  d^Abrahara  Chaumeiz,  et  que  ceux  qui  ont 
oondamué  les  thèses  contre  Aristote,Vém«tique,k 
circulation  du  sang,  la  gravitation,  Tinoculationje 
quinzième,  chapitre  de  Bdlisaire,  soient  si  las  de 
leurs  anciennes  bévues,  qu^ils  n^en  fassent  plus  de 
nouvetlei.  J^ose  même  espérer  qu^à  la  fin  on  doo- 
nera  en  France  quelques  droits  d'hospitalité  à  cette 
étrangère  qu'on  nomme  la  Venté,  qu'on  a  toujours 
si  mai  reçue.  Le  ministère  veri'a  qu^il  n''y  a  nulle 
gloire  à  commander  â  un  peuple  de  sots,  et  que, 
«*il  y  avait  dansle  mondeun  roi  des  génies  et  un  roî 
des  grues,  le  roi  des  génies  aurait  }e  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  et  vous  m'offensez  ea 
me  proposant  dlz^huit  mille  francs  pour  barbouil- 
ler des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans  vos  îfi- 
joKo^  Cest  se  moquer  d'imaginer  qu'à  soiiante- 
teise  ans  je  puisse  être  utile  i  la  littérature;  et  c^est 
mn  peu  m'insulter  que  de  me  proposer  dix  hait 
mille  francs  pour  environ  six  cents  pages.  Vous  sa- 
vez que  j'ai  donné  toutes  mes  sottises  gratis  à  des 
Genevois,  je  ne  les  vendrai  pa^à  des  Parisiens.  3^ 
à  me  plaindre,  ou  plutôt  à  les  plaindre,  de  s'^être 
obstinés  à  rechercher  tout  ce  quia  pu  m'échapper, 
et  qui  neméritait  pas  de  voirie  jour(i).yous«npor' 
Uin%  la  peine,  car  je  vous  certifie  que  vous  ne  vra- 
drep  pas  cet  éoerfhe  fatras. 

(0  L'«Jition  de  G<b«v«  ,  ia-4f« 
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A  regard  de  votre  Encyclopédie  je  pourrais,  dans  ^ 
deux  ou  trois  mois,  commencer  à  vous  faire  les  arti- 
cles sui  vants  •.Entendement  humain,  Eglogue ,  Ê/égie , 
Épopée  y  en  ajoutant  quelques  notes  histcriques  à 
l'article  de  M .  Marmontel.  Épreuve ^  Fable  j  on  peut 
faire  une  comparaison  agréable  des  fables  inventées 
par  TArieste  et  imitées  par  La  Fontaine.  Fanatisme 
(histoire  du),  cejp  peut-être  très  intéressant.  /?em- 
me,  article  ridicule,  qui  peut  devenir  instructif  et 
piquant.  Fatalité-^  on  peut  dire  sur  cet  article  des 
choses  très  frappantes  tirées  de  Thistoire.  Folie  \\\ 
y  a  des  choses  sages  à  dire  sur  les  fous.  Génie-,  on 
peut  en  parler  encore  sans  en  avoir.  Langage',  cet 
article  peut  être  immense.  Juifs-,  on  peut  proposer 
des  idées  très  curieuses  sur  leur  histoire,  sans  trop 
effaroucher.  Loi\  examiner  s'il  y  a  des  lois  fonda- 
mentales.  Loche -^  il  faut  le  justifier  sur  une  erreur 
qu'on  lui  attribue  à  son  article.  Main- Morte;  on  me 
fournira  un  excellent  article  sur  cette  jurisprudence 
barbare.  MaUebranche ;  son  système  peut  fournir 
des  réflexions  fort  curieuses.  Métempsycose ,  Meta- 
morphosCj  bons  articles  à  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  les- 
quelles je  pourrai  travailler-,  mais  c'est  à  condition 
que  je  serai  en  vie ,  car  je  vous  réponds  que  si  j« 
suis  mort,  vous  n^aurez  pas  une  ligne  de  moi. 

Quant  à  l'Italien  qui  veut,  dit-on,  refondre,  avec 
quelquesSuisses,rEncycIopédiefaitepardes  Fran- 
çais, je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma 
retraite. 
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361— A  M.VKRNKS. 

Le  9  octoLr^. 

Mo»  cher  philosophe,  si  Dieu  a  dit .-  Croisses  él 
multipliez t  voici  deux  persoBuesqai  veulent  obéira 
Dieu.  L^uneest  catholique  romain,  l'autre  est  de 
votre  religioD,  et  née  à  Berne.  ?ïos  belles  lois  de 
i685  ne  permettent  pas  à  un  serviteur  du  paped'é- 
pouser  une  servante  de  Zuingle;  mais  je  crois  que 
vous  regardez  Dieu  comme  le  père  de  tous  les  gar- 
çons et  de  tout  es  les  (illes.  Vous  sav«z  que  la  femme 
fidèle  peut  convertir  le  mari  infidèle. 

Tâcheft,  mon  cher  philosophe,  de  faire  en  sorte 
que  ces  deux  personnes  puissent  se  marier  à  Genè- 
ve. Je  vous  demande  votre  protection  pour  elles; 
mais  ne  me  nommez  pas;  car  le  mariage  est  un  sa- 
crementdans  notre  Église,  et  l'on  m'accuse,  quoi- 
que assez  mal  à  propos,  de  ne  pas  croire  assez  aux 
sept  sacrements. 

Permettez  moi  de  vous  embrasser  de  tout  moB 
CfxXJLT ,  sans  t^ërémon  ie. 

Sô'S.— AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU.. 

^  A  Ferney ,  lo  octolire. 

Moshëros,  dans  sa  dernière  lettre,  a  daigne  me 
glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis,  comme 
Adam,  exclus  du  paradis  terrestre,  et  je  suis  de- 
venu laboureur  comme  lui.  Je  vous  assure,  monsei- 
gneur, que  jamais  mon  cœur  n'a  été  pëaëtré  d'une 
plus  teodre  reconnaissance.  Oserais-ie  vous  mt^ 
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îplîcr  de  vouloir  bien  faire  valoir,  auprès  de  votre 
•amie,  les  sentiments  dont  la  démarch>e  qu'elle  m 
bien  vouk  faire  m'a  pénétré  ?  J'ai  été  tenté  de  Ven 
remercier;  mais  je  n'ose,  «t  je  vous!  demaiide  sur 
'Cela  vos  ordres. 

A  u  reste ,  il  fi'y  a  pas  d'apparence  qtie  ]  'aie  l'im- 
pudence de  me  présenter  devant  vou5  dans  le  b^l 
«lat  oik  je  suis,  11  n'est  bruit  dans  le  monde  que  de 
votre  pertruque  en  bourse,  -et^e  ne  p«is  être  coiffé 
que  d'^n  bonnet  de  nuit.  Toutes  iespersonnes  qui 
vous  approcbent  jurent  qiie  vous  avee  trente  trois 
à  (reatic  quatre  ans  tout  au  plus.  Vous  ne  raarcbea 
pas,  Vous  courerz  ;  vous  êtes  de  bout  toule  la  jour- 
née. On  assure  que  vous  avez  beaucoup  plus  d« 
sanié  que  vous  n^en  aviez  à  Closter^Seven ,  et  que 
vous  commanderiea  une  armée  plus  lestement  que 
jamais.  Pour  moi,  je  ne  pourrais  pas  vous  servir.de 
secrétaire,  encore  moins  de  coureur.  La  raison  en 
^st^que  mes  fuseaux,  que  j'appelais  jambes,  ne 
peuvent  plus  porter  votre  serviteur,  et  que  mes 
yeux  sont  entièrement  à  la  Chaulieu,  bordés  de' 
grosses -cordes  rouges  et  blanches,  depuis  tju'ila 
neigé  sur  nos  montagnes.  Vous  quiètes  un  grand 
chimiste,  vous  hie  direfc  pourquoi  la  nei<;equeje 
ne  vois  point  me  rend  oveugl^  et  pourquoi  j'ai  les 
yeux  très  bons  dès  qu€  le  pnntemps  est  revena. 
Comme  vous  êtes  parfaitement  en  cour,  je  vous  de. 
manderai  une  pkce^ux  Quinze  Vingt  s  pour  lliiver. 
Je  défie  toute  votre  Académie  des  Sciences  d«mé» 
donner  la  raison  de  ce  phénomène: il  est  particulier 
au  pays  qu«  j'habite.  J^ai  un  ex  fésnite,  auprès  de 
©loi,  qui  tst  précisément  dai;i5  le  même  cas,  etplu 
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sieors  autres  personnes  éprouvent  cette  même  fiih 
vear  de  la  nature.  Plus  j'examine  les  choses,  et 
plus  je  vois  qu^on  ne  peut  rendre  raison  de  rien. 
.  J'ai  à  vous  dire  qu'on  imprime  actuellement, 
dans  le  pays  étranger,  les  Souvenirs  de  madame 
de  Caylus.  Elle  fait  un  pohrait  fort  plaisant^  de  IL 
le  duc  de  Richeliett  votre  père,  et  votre  père  véri- 
table, quoi  que  vous  en  disiez;  je  vois  que  c^étaît 
un  bel  esprit,  et  que  Tbôtel  de  Richelieu  rempor- 
tait sur  Tbôtel  de  Rambouillet. 

Permettez  moî,monsejgneur,  devons  remercier 
€ncore,au  nom  des  Scythes,  de  la  vieille  Mérope 
et  de  Tancrède. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise  i 
Paris;  je  commencée  croire  que  nous  devenons 
trop  Anglais,  et  qu*il  nous  siérait  mieux  d^èlrë 
Français.  Cest  votre  affaire,  car  c'est  à  vous  à  sou- 
tenir rhonneur  du  pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  respect  et  mon  in- 
violable attachement. 

364.-- A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  octobce. 

MoHcher  ange,  i'|urais  dû  plutôt  vous  faire  mon 
compliment  de  condoléance  sur  votre  triste  voyage 
d'Orangis;  je  vous  aurais  demandé  ce  quec^estqo'O- 
rangis,  à  qui  appartient  Orangis,  s'il  y  a  un  beau  théâ- 
tre à  Orangis  ?  mais  j'ai  été  dans  un  plus  triste  élat 
que  vous.  Figurez- vous  qu'au  premier  d'octobre  il 
est  tombé  de  Ja  neige  dans  mon  pays;  j'ai  passé  tout 
d'uncoupdeiNapIesà  la  Sibérie}  cela  n*a  pas  lac- 
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eommodë  ma  vieille  et  languissante  machine.  Oa 
me  dira  que  je  ddis*etre  accoutumé,  depuis  quinze 
ans,  à  ces  alternatives;  mais  c^est  précisément  parce 
que  je  les  éprouve  depuis  quinze  ans,  qne)e  ne 
les  peux  plus  supporter.  On  me  dira  encore  :George- 
-  Dandin ,  vous  Tavez  voufu  ;  George  répondra  comme 
ks  autres  hommes:  X'ai  été  séduit,  ye  me  suis  trom^- 
pé .  la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête, 
|e  souffre,  je  me  repens:  voilà  comme  le  genre  fau* 
main  est.  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  se  mettraient 
toujours  an  soleil,  et  fuiraient  lèvent  du  nord  com. 
me  leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens,  ils  se 
mettent  toujours  au  coin<lu  feu;  et,  quand  il  y  a  ua 
rayon  de  soleil,  ils  y  courent.  La  Motte,  qui  de-' 
meurait  sur  votre  quai ,  se  fesait  porter  en  chaise 
depuis  dis  heures  jusqu'à  midi,  sur  le  pavé  qui 
borde  la  galerie  du  Louvre,  et  là  il  était  doucement 
cuit  à  un  feu  de  réverbère, 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d^Ârgen- 
taln^  viennent  en  partie  de  votre  exposition  au. 
nord.  N'avez  Vous  jamais  remarqué  que  Jtous  ceux 
qui  habitent  sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la  face 
r.ubiconde  et  un  embonpoint  de  chanoine,  et  que 
ceux  qui  demeurent  à  quatre  toises  derrière  eux, 
sur  le  quai  des  Morfondus,  ont  presque  tous  des- 
visages d'excommuniés  ? 

C'est  assez  parler  du  vent  dit  nordqueje  déteste 
et  qui  me  tue. 

Vous  avez'  sans  doute  vu  Hamlet;  les  ombres^ 
vont  devenir  à  la  mode;  j^ai  ouvert  modestement 
la  cacrière,  on  va  y  counr  à  bride  abattue 5  daman. 


y  Google 


^u\  COlIRESPOWTîiNCK 

éîtwo  ftqua  non  tempesta^  J'ai  voutu  animer  un  pen 
le  théâtre  en  y  mettant  plus  (faction ,  fel  tout  actuel- 
lement est  aetion  et  pantomime;  iln'j  a  rien  de  si 
sacre  dont  on  n'abuse.  Nous  altons  tomber  en  tout 
dans  Toutré  et  dans  \v.  git^antesque; adieu  les  beaux 
vers,  adieu  les  sentiments  du  qoeur,  adieu  tout.  La 
musique  néserabienti^t  plus  (iru'ttn  charivari  Ita- 
lie ,  et  les  pièces  de  théâtre  ne  àeront  plus  que  des 
to«rs  de  passe-passe.  On  a  voulu  tout  perfectionner, 
et  tout  à  dégénéré:  je  dégénère  aussi  tout  comme 
un  autre.  J'ai  pK^urtant  envoyé  à  mon  ami  La  Borde 
le  petit  changement  que  je  vons  avais  erivoyé  pour 
Pandore,  un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime 
beaucoup  cette  Pandore,  parce  que  Jupiter  est  ab- 
solument dïms  son  tort;  et  je  trouve  extrêmement 
plaisant  d'avoir  mis  fei  philosophie  à  TOpéra.  Si  ou 
joue  Pandore,  j«  serais  homme  à  me  faire  porter  en 
ii<ière  à  ce  spectacle;  mais,  sic  vos  non  vchismelli' 
Jicalis  apes. 

J'ai  domiéquehjuefbis  à  Parrs  dîBS  plîiisirsdont  je 
u.'ai  point  lâléi  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les 
autres,  et  non  pas  pour  moi;  en-  vérité,  rien,  n'est 
plus  noble» 

Je>vous  ai  envoyé>j  je  croîs,  deux  phrcet»  pour 
M.  le  duc  de  PrasKu;  ce  n'est  point  encore  pour 
nioi,  je  ne  suis  point  marin,  dont  bien^me  fâfche; 
\e  me  meurs  sur  un  vaisseau ^  sans  cela,  est-ce  que- 
)9  n'avrais  pas  été  à  fô  Chine,  il  y  a  plus  de  trente- 
ans,  pour  oublier  toutes  les  persécutions  que  j'es- 
N  suyais  a  Paris,  et  qiie  j'ai  toujoiu'S-sur  le  cœur  ?^ 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'ArgentaK 

A  propos,  si  tout  est  chez  moi  en  décadcnce^moi* 
Uudre  attachement  ^our  vous  ne  Test  j as^ 
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3m.  —  A  M.  LUNEAU  DE  BOISGERMAÏN  (i). 

Du  efaâteau  de  Ferney ,  «i  octobre. 

Je  suis  très  malade^  moDsieur;  je  ne  verrai  pas 
ViDg-temps  les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  ré- 
poudre au  factum  de  M.  Linguet. 

Il  me  parait  que  les  toiliers.les  droguistes,  les^ 
vcrgettiers,  les  menuisiers, les  doreurs  n^ont  jamais  * 
«mpêché  un  peintre  de  vendre  son  tableau ,  même 
avec  sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du  parlement 
de  Bourgogne  veut  bien^  me  vendre  tous  les  ans 
un  peu  de  son  bon  vin,  sans  que  les  cabaretiers  lut' 
aient  jamais  fait  d^e  procès. 

Pour  les  geus  de  lettres,  c^estune  antre  affaire;, 
flfaut  qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  ne  font 
point  corps,  et  qu'ils  ne  sont  que  des  membres, 
très  épars. 

En  1 753 ,  on  me  proposa  de  faire  à  Lyon  une  très^ 
jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  une  personne 
très  intelligente  et  très  bienfesante  persuada  au^ 
cardinal  de  Tencin  que  c'était  un  livre  contre  Louis 
XIV;  le  cardinal  récrivit  an  roi,  et  j^'ai  vula  réponse 
de  sa  majesté. 

La  vie  est  hérissée  de  ces  épines>  et  je  n^y  sais, 
d'autres  remèdes  que  de  cultiver  son  jardin. 

(1)  M.  Lunean  ^tait  en  procès  avec  les  libraires  qoi  ■'•»• 
tendaient  pai  que  les  auteurs  vendi»seot  ou  e'chaDgjeasMa^ 
leurs  ouvrages. 
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566 A  Rf.  LE  COMTE  DE  SCHOtJVAtOr. 

36'OcloLre. 

La  charmante  feltre  que  vous  m'avez  écrite^ 
mon  cher  ehambcUan  de  la  législatrice  victorieuse.*' 
Je  voas^  avais^  dëjfi  fait  mon  compliment  par  M.. 
d'Eckii'clais  alors  trop*  malade  pour  ëcrire.  C'est 
clonc€otcin  qu'il  faut  dire,  et  non  pas  Choctzimj. 
.moi  jo-rappelleTrw>mpAo^o/«. 

Je  me  flatte  que  le  code  des  lois  s'achèvera  parmi' 
Us  \îcloires.  Ma«s  est.  diKoo^le  dieu  de  la  Thrace- 
où  réside  sou  pauvre  serviteur  ^Moustapha;  mais- 
Minerve  réside  à.  Pëtecsbourg,  et  vous^savez  que», 
dans  Homère  ^  Minerve  remporte  beaucoup  sac- 
Mars. 

Quel  Mars  que  Mou6tapha>! 
.  A  propos >  Orphée  éteii  de  Thrace  aussi;  hites-j: 
donc  un  petit  voyage,  à  la  suite  à,e  sa  majesté  impé- 
riale. Ah  !  s'il  me  restait  encore  un^ peu  de  voix,  je- 
clianterais^ comme  les  cygnes,  en  mourant.  Il  est 
bien  triste  pour  mol  de  m^ler  de  si  loin  mes:accla^ 
mations  aux  vétres.  Je  vous  embrasse  mille  fois: 
dansles  tiaasports^de  ma  joie.  Mille  Bespectsâ  ma- 
dame la  comtesse  de  Schouvalof. 
.  Se  psésente  mes  très  humbles  et  mes  tendres  fé 
licitatious  à  M.  le.  prince  Gallilzin,  ci-devant  ambas. 
sadeur  tant  chez  les  Français  que  chez  les  Velches^ 
et  a  M«  le  comte  de  VoronzQf  qui  est,  je  crois,  à  pré- 
senl  a  votre  cour.. 

Permetfez-rfioi  de  faire  mettre  dans  la  Gazette^ 
«îe  Dcrne,  qui  va  ea  riaucej,  les  détails. iutéressants 
de  votre  i^lire . 
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3o  octobre. 

Si  j'eu  avaia  cru  mon  cœur,  je.  vous  aurais  re»- 
mercië  plutôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous  avez-. 
ïàh  une  manœuvre  de  grand  politique,  en  ne  vous, 
trouvant  point  au  rendezrvous.  Je  suis  persuadé 
qu^on  aurait  fait  valoir  en  vain  les  louanges  prodi- 
guées dans  la  pièce  (i)aux  pontifes,  gens  de  bien  et 
tolérants.  Il' y  a  des  traits  qui  auraient  déplu  à  Tar- 
cîiitrîclîn,  tout  bomrae  de  Bien  et  tolérant  qu'il  est.. 

M.  de  La  Verpilière-ne  risque  cerlainement  pas 
plus  à  faire  reprësenler  cette  pièce  que  de  me  don- 
aer  à  souper  à  Lyon,  si  j^étais  homme  à  souper^ 
mais  je  ctois  toujours  quil  est  bon  d^en  difierer  la- 
représentation,  jusqu^au  départ  du  primat  :.  alors^ 
soyez  très  sûr  que  je  partirai,  et  que  j^e  viendrai 
vous  voir  mort  ou  vif*  Si  je  meurs  à  Lyon,  ses. 
grands-vicaires.ne  me  refuseront  pas  la  sépulture^. 
e.t  si  ),e  respire  encore,  ce  sera  pour  vous  ouvrir  moa 
cœur,  et  pour  voir,  s^il  se  peut,  les  fruits  de  la  rair. 
son  éclore  dans  une  ville  plus  occupée  de  manufac.<^ 
lures  que  de  philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragments  dé  Michon  et  de  Mi« 
chette,  qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  les  envoyer.  Le  titre  m'en  paraît 
un  peu  ridicule.  On  dît  que  c'est  une  satire  contre 
trois  conseillers  au  parlement.  Je  soupçonne  ua 
très  grand  seigneur  d''en  être  l'auteur,  mais  je  ne 
puis  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  le  courage  de  Tar 

.|*)  Lci  &iièJ)r,e«.  ^ 
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Touer;  ce  procédé  est  îd l'âme.  J^ai  bien  de  rapeîne- 
à  croire  q a" une  satire,  sur  un  tel  sujet,  soit  aussi 
bonoequ^onledit.Geux  qui  font  courir  leurs  ou- 
vrages sous  le  uom  d'autrùi,  sont  réellement  coupa- 
bles du  crime  de  faux ^  mais  il  s^agil  de  confronter 
les  écritures.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  je  neconnais  ni  Michon  ni  Michelte,  ni  les  trois^ 
conseillers  au  parlement  dont  il  est  question;  et  que 
Fauteur,  quel  quHl  sok,  est  un  malhonnête  homme 
A'il  m'impute  cette  rapsodie. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrasse 
toujours  avec  le  désir  de  vous  voir. 

368*  —A M. LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3 1   octobre. 

Je  ne  peux  trop  VOUS  remercier,  monsieur,  des 
éclaircisseniMits  que  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner sur  les  événements  dont  vous  avez  été.témoin. 
Permettez-moi  de  répondre,  par  une  petite  anec- 
dote, aux  vôtres.  C'est  moi  qui  imaginai  d'engager 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  faire  ce  qu'il  pourrait 
pour  sauver  la  vie  à  ce  pauvre  amiral  Bing.  Je  l'avais 
fort  connu  dans  sa  jeunesse;  et  afin  de  donner  plus 
de  poids  au  témoignage  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, je  feignis  de  ne  le  pas  connaître.  Je  priai 
donc  votre  général  de  m'écrire  uire  lettre  ostensi- 
ble, dans  laquelle  il  dirait  qu'ayant  été  témoin  de 
la  bataille  navale,  il  étriit  obligé  de  rendre  justice  à 
la  conduite  de  l'amiral  Ring  qui^  étant  sous  le  vent^ 
n'avait  pu  s'approcher  du  vaisseau  de  M.  de  La 
Gi^ssonnière.  Aionsieur  le  maréchal  eut  la  gjénéior 
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sko  d'écrire  celte  lettre-,  je  Renvoyai  à  M.  TAmintl* 
Jling;elle  fit  impression  surTesprit  de  deux  juge* 
du  conseil  de  guerre,  mais.le^  parti  opposé  était  trop^. 
Ibit. 

Vos  réflexions,  monsieur,  sur  celle  mort  sont 
bien  justes  et  bien  belles;  je  crois,  comme  vous, 
qu'il  est  fort  égal'de  mourir  supun  échafaud  ou  sur. 
une  paillasse  ,  pourvu  que  ce  soit  à  quatre-vingt», 
dix  ans. 

Je  n*ài  pu  fânre  autre  chose  à  rëgard'dè  M.  de 
Bussi,  que  de  le  croire  sur  sa  parole;  c'est  le  second- 
de  ceux  qui  portent  nouvellement  ce  nom, avec  qui. 
la  même  chose  m'est  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  Frère  de  M,  d'As** 
sas  et  le  major  dli  régiment  m^ont-  mandé; 

ai  i^'avais  été  assez  heureux,  monsieur,  pourre* 
oevoir  vos  instr^ict'ions  plutôt,  f'aurais  corrigé  l'édi- 
h'l)n  in-4*  qu'on  vient  d'fichever.  Il  n'est  plus, 
temps,  et  je  n'ai  que  des  remords. 

Ma  nièce,  6n  arrivant  de  Paris,  m'a  parlé  de  Mi*, 
ehon  et  MicheUe;.on  dit  que  c'est  une  satire  vio» 
Ifcnte  contre  trois  membres  du  parlement  que,Diea« 
merci;  je  n'ai  jamais  connus.  Il  faut  que  celui  qui  at 
été  assez  hardi  pour  la||feire,  soit  bien  lâche  de  me- 
l?attribuep.  Cet  ouvra^  par  consé<^ueMt^e  pe«t 
dire  que  d^iin  coquin  ;  d'ailleurs,  le  titre.dc  la  pièce> 
annonce,  ce  roesemble,  un  ouvrage  du  Pont-Neuf. 
Ce  n'était  pas  ainsi  qtt'Horace^ctBoiieauJntitulaicnl» 
leurs  satires. 

Au  reste,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  dan* 
q.uelques.j6i|r&,  tine  nouvelle  édition  des.durhres,. 
gared  beaucoup  d'îidditions  et  uii  discours  pruii^ii«c. 
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naire  assez  philosophique,  queje  soumettrai  à  votre 
jugeineut. 

S'il  me  tomhe  sous  les  mains  quelque  ouvrage 
passahle  imprimé  en  Hollande,  je  voas  renverra* 
sous  l'adresse  que  vous  m'avez  présentera  moins 
que  vous  ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu>moo sieur;  conservez- moi  des  bontés  dont 
^e  séné  si  vivement  tout  le  prix. 

J''oub]iais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lalli; 
vous  savez  que  les  Anglais  n'aimenr  pas  les  Irlandais, 
et  que  Lalli  était  surtout  un  des  plus  violents  jaco- 
bites.  Cependant  toute  T Angleterre  s^est  soulevée 
contre  h  ju^tment  qui  a  condamné  Lalli  ;  on  l'a  re- 
garde comme  une  injustice  barbare  ,  et  j^ai  vu 
quelques  livres  anglais  où  l'on  ne  parle  qu'avec  hor. 
reur  de  cette  aventure.  Joiguez-y  celle  de  La  Bour- 
donnaie,  et  vous  aui\ez  le  code  de  Tingratitude  et 
de  la  cruauté  j  mais  les  Anglais  ont  aussi  leur  amirai 
Bin|^. 

Ilhcas  intra  muros  peccaiur  et  exira^ 

3q9^  — AM.  MARMONTEL. 

ler  novembre. 

MoM  cher  ami,  mon  cher  ^fr^re.j'ai  été  enchaiK 
t^  de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous  dites 
que  tons  les  l.ommes  ne  peuvent  pas  être  grands^ 
mais  que  tous  peuvent  être  bons:  savez^vous  biea 
que  cette  maxime  est  mot  à  mot  dans  Confucias  ? 
<iela  vaut  bien  la  comparaison  du  royaume  de» 
cieux  avec  de  ia  moutarde  et  de  L'aJ%ent  placé  à 
usure.  • 
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Je  conviens,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie 
s^est  beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siècle;  mais  à 
qui  le  devons-nous  ?,aux  Anglais;  ils  nous  ont  ap- 
pris à  raisonner  hardiment.  Mais  à  quoi  nous  occu* 
pons-nous  auiourd^mi  ?  à  faire  quelques  réflexions 
spirituelles  sur  le  §fénie  du  siècle  passée. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  imbé> 
cilles  a  mis  pendant  quelques  années  la  partie  car- 
rée d'Electre,  d'Iphianasse,  d'Oreste  et  du  petit 
Itis,  le  tout  en  yers  barbares,  à  côté  des  belles  scè- 
nes de  Corneille,  de  Tlphigénie  de  Racine,  des  rô- 
les de  Phèdre,  de  Burrhus  et  d'Acomat  ?  cela  seul 
peut  empêcher  un  honnête  homme  de  revenir  a 
Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous 
embrasser,  vous  et  M.  d'Alembert,  et  MM.  Duclos, 
de  Saint- Lambert,  Diderot,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  soutiennenti  avec  le  quinzième  chapitre 
de  Béhsaire^  la  gloire  de  la  France. 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  au  printemps^ 
d'une  petite  opération  aux  yeux,  que  quinze  ans  et 
quinze  pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terrible  dé- 
sordre. Je  n'approcherai  point  mon  vieux  visage  de 
celui  de  mademoiselle  Clairon,  mais  j'approcherai 
mon  cœur  du  sien.  Ses  talents  étaient  uniques,  et  sa 
façon  de  penser  est  égale  à  ses  talents. 

Madame  Denis  vous  fait  les  compliments  les  plus 
sincères. 

Adieu;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Jôn'ér 
cris  guère*,  un  malade,  iin  laboureur , un  grifibnneur 
n'a  pas  un  moment  à  lui. 
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370.  —  A  M*«  LA  MARQtJïSE  Dtl  DEFFANt. 
f  erney  «  1  •«"  nort:  mi>r«. 

Sije  saiseavieaopriiiteinpS)  madame,  )ecompt« 
Venir  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de  voua 
avec  madame  Denis.  J'aurais  besoin  cL'ime  epcra- 
tjon  aux  j^euz  que  \e  n'ose  hasarder  au  commence- 
ment de  l'hiver.  Vous  me  direz  que  je  suis  bien 
insolent  de  vouloir  encore  avoir  des  yeux  à  mon 
âge,  quand  vous  n'en  avez  pkis  depuis  ai  long- 
temps. 

Madame  Dcoas  jUtqne  Vous  ètes^  accoutumée  i 
cette  privation  ;  je  ne  me  sens  pas  le  même  coon^^ 
Ma  consolation  est  dans  la  iecture,  dans  la  vne  des 
arlires  que  i^ai  plantés,  et  du  blé  que  )*ai  semé.  Si 
cela  m'échappe,  il  sera  temps  de  finir  ma  vie  qui  a 
été  Bvssez  longue. 

J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  £brlaimable> 
d^une  jolie  figure,  ayant  de  l^sprit  ,des  connaissan- 
ces, un  bien  honnête,  qui, après  avoir  Çait  un  calcut 
du  bien  et  du  mal,  s'est  tué  à  Paris  d'oti  coup  de 
pistolet*  Il  avait  tort ,  puisqu^il  était  jeune,  et  que 
par  conséquent  la  boite  de  Pandore  lui  appartenait 
de  droit.  Un  prédicantde  Genève,  qui  n'avait  que 
quarante-cinq  ans,  vient  d^en  fairo  autant^  c'^était 
une  maladie  de  famille:  son  grand  père^  son  père  et 
son  frère  lui  avaient  tous  donné  cet  exemple.  Cela 
est  unique ,  et  mérite  une  grande  considératioa. 
Gardez- vous  bien  d'en  faire  jamais  autant  ;  car  vous 
courez ,  vous-  soupez ,  vous  conversez ,  et  surtont 
vous  pensez.  Ainsi,  madame,  vivezj  je  Vous  enver 
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tûi  bientôt  quelque  chose  d'^honnète,  ainftî  qu^à  vo- 
tre grand^maman.  Je  n^ai  guère  le  temps  d^ëcrire 
des  lettres ,  car  je  passe  ma  vie  à  tâcher  de  taire 
quelque  chose  qui  puisse  vous  piaille  à  toutes  deux  ; 
j'en  ai  pour  Thiver. 

J^aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand^ma. 
Bian;c^est  une  belle  âme.  Croyez-moi ,  il  vaut  mieux 
que-  tput  le  reste I  il  se  ruinera;  mais  11  n'y  a  pas 
grand  mal,  il  n'a  point  d'enfanl||^AIais  surtout  qu^l 
ne  haïsse  point  les  philosophes  parce  qo'il  a  plus 
d^esprit  qu^eux  tous  j  c^est  une  fort  mauvaise  raison 
pour  haïr  les  gend. 

Je  vois  qu^on  me  regarde  Comme  un  homme 
mort  t  les  uns  s'emparent  de  meê  sottises^  les  autres 
in'attribuent  les  leurs.  Dieu  soit  bëni  ! 

Gomment  se  porte  le  président  Hëtiault?  je  min- 
téresse  toujours  hien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu 
quatre-vingt  deux  ans;  ce  n'est  qu'un  jour.  On  aime 
la  vie ,  mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir  du  bon. 

Adieu, madame,  je  suis  à  vous  jusqu^au  premier 
moment  du  néant  «  Madame  Denis  vous  en  dit 
autant. 

371.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

ft  novembre.      1 

Tkmtms ces  jeurs  ci, moûseigneùr ,les Souvenirs 
de  madame  de  Caylus.  En  attendant,  j^ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  cettenouvelleédition des Guèbres, 
dont  on  dit  que  la  préface  est  coneuse.  Comme 
vous  êtes  actuellement  le  souverain  des  spectacles, 
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î'ai  cru  que  cela  pourrait  vous  amuser  un  moment 

dans  votre  ro^a u me. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  livrets 
peu  orthodoxes  qu'on  imprime  en  HoHande  et  en 
Suisse.  J'ai  toujours  pense  qu'il  m'appartenait 
moins  qu'à  personne  d'oser  me  charger  de  pareils 
ouvrages, et  surtout  de  les  envoyer  par  la  poste.  Je 
u'£Mé^éque  trop  calomnié;  je  me  flatte  que  vous 
approuvez  ma  coi^wfte. 

Madame  Denis  Sra  assure  quevousme-conservez 
les  bontés  dont  vous  m'honore^  depuis  cinquante 
ans.  J'ai  toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans 
vous  faire  ina  cour  pendant  quelques  jours;  mais  il 
faudra  que  je  me  réduise  à  consigner  cette  envie 
dans  mon  testament,  à  moins  que  vous  n'alliez 
faire  un  tour  à  Bordeaux  l'été  prochain,  et  que  je 
n'aille  aux  eaux  de  Barège  :  mais  qui  peut  savoir  ou 
Il  sera  et  ce  qu'il  fera?  Mon  cœur  est  à  vous,  mais  Ja 
destinée  n'est  à  personne;  elle  se  moque  de  nous 
tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.     .  • 

Oserais-je  vous  supplier  ,  monseigneur.,  :  d'or- 
donner qu'on  joue  à  Paris  les  Scythes?  Je  n'y  ai 
d'autreintérêtque  celui  delà  justice.  Les  comédiens 
okit  tiré  dix-huit  cents  francs  de  la  dernière  repré- 
sentation. Je  ^e  demande  que  l'observation  des 
réglés.  Pardonnez  cette  petite  délicatesse, 
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»  ▲  Ferney ,  le  i3  novembre. 

Votre  ëminence  veut  s^amuser  à  Rome  de  quel- 
ques vers  français:  eh  bien!  en  voilà.  Ma  pertuUii 
sartti,  oubliez  qae  vous  êtes  archevêque  et  cardinal. 
Souvenez-vous  seulement  que  vous  êtes  le  plus 
aimable  des  hommqs,  Tacadémicieh  le  plus  ^clat^ 
ré  y  et  que  vous  avez  du  génie.  J'a)ou(erai  encore^ 
souvenez-  vous  que  vous  ayezdfela  bonté  pour  moi; 
et  dites-moi,  je  vous  en  prie,,  si  vous. êtes  de  Tavis 
de  milord  Comsbury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbres  au  cardinal 
Torregiani,  n'est-il  pas  vrai?  Ma  foi,  votre  pape 
paraît  une  bonne  tête.  Comment  donc! depuis  qu'il 
règne  il  n'a  fait  aucune  sottise. 

373.  —  A  M.  LE    COMTE   DE    ROCHEFORT. 

18;  novemlire. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais,  mon. 
sieur,  parce  que  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus 
misérable.  Il  m'aurait  été  impossible  de  faire  le 
voyage  de  Paris  :  je  peux  à  peine  faire  celui  de  mon 
jardin.  Madame  Denis  a  rapporté  une  belle  lunette^ 
mais  il  faut  avoir  des  yeux.  On  perd  tout  petit  à 
petit ,  excepté  les  sentiments  qui  m'attachent  à 
vous  et  à  madame  de  Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  à  vous 
faire  sur  l'accomplissement  des  promesses  qu^on 
vous  a  Saites.  C'est  là  ce  qui  m'intéresse  vérital^ 
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nic|it;Câr,  en  v^rit^,  j'ai  beaucoap  d'imlifierenoe 
pour  tout  le  reste.  JVspère  que  M.  le  duc  de  Choî- 
seal  fera  les  choses  que  vous  désirez.  G^est  la  plus 
belle  âme  que  je  connaisse;  il  est  gënëreax  comme 
Âbonl-Cassem ,  brillant  comme  te  chevalier  de 
Grammont,  et  travailleur  comme  M.  de  Louvois.  Il 
aime  h  faire  plaisir;  vous  serez  trop  heureux  d'être 
«on  obligé. 

Je  compte  qn^au  printemps  vous  serez  un  père 
de  famille.  Madame  de  Rochefbrt  accoachera  d'un 
braye  philosophe;  il  en  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouveHe  édi- 
tion d'une  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Jesqû  las  desei^vir*  aouffrirons-noiu ,  mQii  f(èr». 
Cet  aviliMemcBt  du  grade  miKtàire  ? 

/ 

mais  je  ne  sais  cpmmcnt  m'y  prendre^  Il  est  beau- 
coup plus  aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des  li- 
vres^ 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu^ils  peuvent 
de  plus  tendre  a  M.  et  à  madame  de  Rochefort^ 

3^4.--AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU, 

sa  sovembre» 

Jb  n'^i  pu  encore,  monseigneur,  avoir  les.  Sou- 
venirs ;  mais  j'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  an  pe- 
tit ouvrage  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire:  car,  après 
tout,  vous  avez  servi  sous  Louis  XIV ^  vous  avez 
été  blessé  au  siège  de  Fribourg;  il  me  seraHe  qu*t\ 
vous  aimait.  La  manie  qu'on  a  aujourd'hui  de  Je 
dénigrer  me  paiait  bien  étrange^  Rien  assurément 
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ne  me  fialteraîl  plus  que  de  voir  mes  seutiiçents 
d'accord  avec  les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  vfemaent  d'être 
représentés  dans  votre  royaume  de  Bordeaux  .avec 
un  très  grand  succès»  Quelque  peu  de  cas  que  je 
fasse  de  ces  bagatelles,  je  vous  supplie  toujours  de 
vouloir  bien  ordonner  que  les  comédiens  de  Paris 
me  rendent  la  justice  qu'ils  me  doivent;  car  en  effet, 
du  temps  de  Louis  XIV ,  Jls  ne  manquaient  point 
ainsi  aux  lois  que  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  leur  avaient  données.  Il  est  si  désagréa- 
ble d'être  maltraité  par  eux,  que  vous  me  pardon- 
nerez mes  instances  réitérées:  je  vous 'demanda 
cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien  attachement  et 
de  vos  bontés. 
Agréez,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 

=♦3^5.— .AM.LE  COMTE)DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGNEUR  HONGROIS. 

A  Ferney  ,1e  27  novembre. 

MoRSiEUR,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait  pu 
m'èmpêcher  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très 
aimable  lettre  et  à  vos  très  yolis  vers,  c'est  que  j'ai 
été  sur  le  point  demourir.Peut-êtrc  dois-je  au  plai- 
sir que  vons  m'avez  fait  d'être  encore  ea  vie;  mais 
vous  n'avez  pas  pu  faire  le  miracle  tout  entier.  Je 
suis  si  faible,  que  je  ne  peux  même  entrer  dans 
aucun  détail  sur  les  beautés.de  votre  ouvrage.  Je 
n'iÂpv6cisém€Dt  que  la  fo^cede  vous  remerdep.Si. 

5a* 
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\e  fis,  fc  TOttft  supplie  de  me  con^enrer  vos  bqi^ 
tes;  et  si  îe  meurs»  je  vous  demaode  votire  souve- 
nir* 

Pftrdon  d'une  lettre  si  conrte.Il  faut  tout  pardon- 
ner a  nn  vieiilard  qui  o'en  peut  plus^  eHftd  vous 
est  très  tendrement  attaché . 

3^6.-.AM.mCO»fTE  D'ARGENTAl*. 

.Tous  êtes  le  premier,  mon  cher  ange,  à  cpii  je 
r^ois  apprendre  que  l^innocence  de  Sirven  vient  de 
triompher ,  c^ue  les  fuges  lui  ont  ouvert  tes  pri- 
sons, qu^its  lui  ont  donné  main-levéé  de  ses  biens 
saisis  par  tes  fermiers  du  domaine;  mais  it  faut  qui i 
y  ait  toujours  quelque  amertume  duns  \k  )oie,  et 
quelque  absurdité  dans  tes  jugements  des  hom- 
mes. On  »  compe  nsé  les  dépens  entre  le  roi  et  lai  ; 
,  cela  me  parait  d'un  énorme  ridicule.  De  plus,  il 
est  tort  incertain  que  messieurs  du  domine  ren- 
dent les  arrérages  qnMs  ont  reçus.  Sirven  enap- 
pelle  an  parlement  de  Toulouse.  J'ose  me  flatter 
que  ce  parlement  se  fera  un  honneur  de  réparer 
entièrement  les  malheurs  de  la  famitie  Sirven , 
et  que  ie  woi  payera  les  frais  tout  da  long.  Ce  n'est 
pas  lÂle  cas  oàil  faut  lésiner,  et  sûrement  le  roi 
trouvera  fort  bon  que  le»  dépens  dapcneès  setom- 
bent  sur  Itti.     ^ 

>'aiTu,  dans  une  gazette  de  Suisse,  que  M^  le 
due  de  Praslin  quittait  le  ministère.  Ce  n^est  cer- 
tainement pas  le  amsse  de  votre  porte  qni  mande 
ceahellesnouveUeSfraaîs  il  j  a  dans  Paris  on  Swsaiè 
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]bt\  é»pvit,  qui  inonde  les  Treize-Cantons  des  bruits 
de  ville  les  plus  impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d^Argental  ?  On 
dit  qu'elle. est  languissante,  qu'elle  fait  des  remè. 
des:  je  la  plains  bien,  pesais  ce  que  c'est  que  cette 
vie-là.  Est- ce  la  peine  de  vivre  quand  on  souffre? 
oui,  car  on  espère  toujours  qu'on  ne  souffrira  pas 
demain  j  du  moins,  c'est  aibsi  que  j'en  use  depuis 
plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
i'aifait  nnopëraoùl'espëeance  arrive  aucinquitoe 
acte.  On  dît  que  la  Pandore  de  La  Borde  a  très  biei^ 
rëtissi  à  brë pétition;  mais  il  y  a  certains  vers  oCl 
l'on  djt  que  le  maM  de  Pandore  doit  obéir  ;  cela  est 
manifestement  contraire  à  saint  Paul,  qui  dit  ex- 
pressément :  Femmes ,  obéissez  à  vos  maris.  Je  ' 
ccoyais  avoir  ra^rë  cette  faërësie  de  l'opéra. 

Mille  tendres  respects,  mon  cher  ange,  avoua  et 
à  madame  d'Argental. 

357.  -,  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA,  l  touwuse. 

La  3o.  novembre. 

Mov  cher  philosophe,  vous  êtes  actuelleràeut  în. 
struit  du  contenu  de  la  sentence.  Je  conseille  à  Sir 
ven  de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  La  Croix  lui 
ordonnerez.  Son  innocence  ne  peut-plus  être  con- 
testée. Faudra- t-il  qu'il  lui  eu  coûte  de  l'argent 
pour  avoir  été  si  indignement  accusé,  pour  avoir 
été  exilé  de  sa  patrie  pendant  sept  ans,  et  pour  avoir 
vu  mourir  sa  femme  de  douleur  ?  Je  suis  prêta 
payer  les  deux  cent  quatre-vingts  livres  de  frais 
auxquels  on  le  condamne,  mais  il  serait  plus  juste 
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que  le  juge  de  Maz;«met  les  pa>àt.  Il  est  vrai  que- 
Sirven  était  contumax.  mais  il  oe fallait  pas  le  coo- 
damnerjui  et  sa  famille,  quaud  on  n^avait  nulle 
preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le  médecin  méritaient 
tous  deux  d'être  mis  au  pilori  avec  un  bonnet  d'âne 
sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à  M.  de  La 
CroÎY.  Je*  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis  près 
de  l^âimer  autant  que  je  Testime. 

Itonjour,  mon  cher  philosophe. 

S78.  ^  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUCDE 
RICHELIEU. 

s  décembre. 

EiTFiN,  monseigneur,  voici  les  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus,  que  j^attendais  depuis  sik>og- 
temps;  ils  sont  détestablement  imprimés.  C'est 
dommage  que  madame  de  Caylus  ait  eu  si  peu ^e 
mémoire.  Mais  enfin,  comme  elle  parle  de  tout  ce 
que.  vous  avezconnu  dans  votre  première  jeunesse, 
et  surtout  de  madame  la  duchesse  de  Richelieu  vo- 
tre mère,  et  de  M.  le  duc  de  Richelieu  qui  est  votre 
père,  quoi  qiCon  die;  je  suis  persuadé  que  ces  Sou- 
venirs vous  en  rappelleront  mille  autres,  et  parla 
VCMis  feront  un  grand  plaisir.  Je  me  flatte  que  le  pa- 
quet Vous  parviendra,  quoiqu^un  peu  gros  Permet- 
têt- moi  de  vonsi'aire  souvenir  des  Scythes,  pour 
le  dernier  mois  de  votre  règne  des  menus.  On  dit 
^u'îl  ne  sied  pas  à  un  dévot  comme  moi  de  songer 
encore  aux  vanités  de  ce  monde;  mais  ce  n'est  pas 
vaiiitë,  c'est  justice.  Je  vous  supplie  d'être  assea 
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boa  pour  me  dire  si  les  SomreBÎFS  de  madame  de 
Cayloft  TOUS  ODt  amuse. 

Recevez,  avec  voire  boute  ordinaire,  niofttaès 
fendre  respect 

379.  — A  M.  PANCKOtlCKE* 

s  décembre. 

Vous  savez»  monsieur,  que  îe  vous  regarde  cooa- 
me  un  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami;  o'est 
à  ces  titres  que  je  vous  écris. 
.  On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à  TEn- 
cyclopëdie;  on  me  Ta  proposé;  Yj  ai  travaillé  avec 
ardeur;,  i^ai  fait  servi»  tous  les  articles  que  i^avais 
déjà  insérés  dans  le  grand  dictionnaire;  je  les  ai 
étendus  et  forti&és  autant  qu'il  était  en  moi;î'ai 
actuellement  plus  de  cent  articles  de  prêts.  Je  les 
crois  sages;  mais,  a-^ls  paraissaient  un  peui hardis, 
sans  être  téméraires,  on  pouarait  trouver  des  ceii« 
seurs  qui  feraient  de  mauvaises  difficultés,  et  qui 
ôteraient  tout  le  piquant  'pour  y  mettre  l'insipide. 
Je  vous  réponds  bien,  que  tous  ceux  qui  sont  à  là 
iêtede  la  librairie  nenuettcont  aucun  obstacle  à  l'in- 
troduction de  cet  ouvrage  en  Fcance;  et  je  vous  e^ 
ponds  d'ailleurs  qu'il  sera  vendu  dans  TEurope, 
parce  que,  tout  sage  qu'U  est,  il  pourra  amuses  les 
oisifs  de  Moscou,  aussi-bien  que  les  oisifs  de  Berlin. 
Puisque  vous  avez-été  assez  liardi  pour  vous  charger 
de  mes  sottises  in.-^^  ,  il  faut  q%w  cette  sottise-d 
soit  de  la  même  parure. 

Il  ne  serait  pas  mal,  a  mon  avis,  de  faire, un  petit 
programme  par  lequel  on  avetticait  Paris,  Moscou^ 
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lladrid,, Lisbonne  et  Quimpercorenliu,  qu^nne  so- 
cie'té  de  gens  de  lettres,  tous  parisiens  et  point 
suisses,  va,  pour  prévenir  les  jaloux,  donner  un 
supplément  à  P encyclopédie.  On  pourrait  même, 
dans  ce  programme,  donner  quelque  échantillon, 
comme  y  par  exemple,  Tarticle  Femme,  afin  d^a- 
niorcer  vos  chalands. 

Auresfe,  je  pense  qu'il  faat  se  presser,  parce 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'étant  ât^é  de  soixante 
el  seize  ans,  je  fusse  pl&cé  incessamment  dans  un 
cimetière,  à  côté  de  mon  ivrogne  de  curé  qui  pré- 
tendait m'enterrer,  et  qui  a  été  tout  étonné  que  je 
l^euterrasse: 

Encore  un  mot.  mon  sieur:  avant  que  vous  vous 
fussiez  lancé  dans  les  grandes  entreprises ,  vous 
aviez,  ce  semble,  ouvert  une  souscriptiou  pour  les 
mplsemaines  de  Martin  Fréron.  Je  me  suis  aperçu, 
à  mon  articlfe  CriHque^  que  ie  dois  dévouer  à  l'hor- 
redr  de  lapoJïtéfité  les  cfueux  qui,  pour  de  Targent, 
ont  voulu  décrier  l'Encyclopédie  et  tous  les  bons 
ouvrages  de  ce  stpcle,  et  que,  c'est  une  chose  aussi 
amusante  qu'utile  dé  rassembler  les  principales 
impertinence^  de  tous  ces  polissons.  Envoyez  moi 
tout  ce  que  vous  avez^  jusqu'à  ce  jour,  des  imbé- 
cilles  méchancetés  de  Mahin.  afin  que- je  le  fasse 
pendre  avec  lés  cordés  qu'il  a  filées. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  co&ur.  sans  céré- 
monie, et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  à  madame  votre  femme  dont  j'ai  tou- 
jours ridée  dans  la  tête  depuis  que  je  l'ai  vue  à 
Férney. 
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38o.  — A  M"    LA  MARQttlSE  DU   DEFPANT.' 

1 1  décembre. 

J'ai  envo^ ,  madame  ,  à  votre  grand'maman  ce 
que  vous  demandez,  et  ce  que  j'ai  enfin  trouve* 
Poissiez-vous  aussi  trouver  de  quoi  vous  amuser 
quand  vous  êtes  seule!  c''est  un  point  bien  impor- 
tant. 

Il  y  a  une  hymne  de  Santeuîl,  qu'on  chanta  dans 
rÉglise  velche,  qui  dit  que  Dieu  est  occupé  conti- 
nuellement à  se  contenter  et  à  s'admirer  tout  seul, 
et  qu'il  dit  comme  dans  le  Joueur:  Allons,  saute ^  ' 
marquis:  mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  aux 
faibles  humains.  Rien  n'est  si  triste  que  d'être  avec 
soi-même  sans  occupation.  Les  tyrans  savent  biea 
cela,  car  ils  vous  mettent  quelquefois  un  homme 
entre  quatre  murailles,  sans  livres;  ce  supplice  est 
pire  que  la  question  qui  ne  dttrequ^une  heure. 

Je  vous,  avertis  qu*il  n'y  a  rien  que  def  très  vrai 
dans  ce  que  votre  grand'maman  doit  vous  donner. 
Reste  à  savoir  si  ces  vérités  là  vous  attacheront  un 
peu  :  el'es  ne  seront  certainement  pas  du  goât  des 
dames  velches  qui  ne  veulent  que  l'histoire  du 
jour;  encore  leur  histoire  du  jour  roule- 1- elle  sur 
deux  pu  trois  tracasseries.  Mon  histoire  du  jour,  à 
moi,  c'est  celle  du  genre  humain.  Les  Turcs  chasSés 
de  la  Moldavie,  de  la  Bessarabie,  d'Azoph ,  d'Erze- 
rum  et  d'une  partie  du  pays  de  Médée;  en  un  mot, 
toutes  ces  grandes  révolutions,  que  vous  ignorez 
peut  être  à  Paris,  ne  sont  qù^un  point  sur  la  carte 
de  Tunivers. 
Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous  en- 
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«wû,  vons  aurez  antre  dioSe,  mais{»8*8Î  \àl,  J% 
travaille  iour  et  nuit  :1a  raisoli  en  est  que  *fai  peaàe 
tenipS4i  vivre,  et  que  Je  ne  veux  pas  perdre  de 
temps;  lyais  je  voudrais  bien  aassinepas  tons  faire 
perdre  le  vôtre. 

Je  SUIS  confondu  des  bontés  de  votre  grand'ma* 
man.  Je  vous  les  dois,  madame;  je  vous  enremer. 
cie  du  fond  de  mon  cœtir.  C^esl  un  petit  akige  que 
madame  Gargantua.  Il  y.  a  une  chose  qui  m^embaï-- 
rasse;  je  voudrais  que  votre  grand  papa  fût  aussi 
heureux  qu^il  mérite  de  l^ètre.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  m^'en  instruire  quand  vous  n'au* 
rez  lien  à  faire.  Dites,  je  vous  prie  »  a  M.  le  prési» 
dent  Hénault  que  je  lui  serai  toujours  très  attacha 

38I.--A  M.  LE  COMTE  D'AROEOTAL. 

Motf  cher  ange  ^  vous  m^nquiétez  et  vous  me  dé- 
sespérez. Vous  n^avez  point  répondu  à  trois  lettres. 
On  dit  que  la  santé  de  madame  d^Argental  est  dé- 
rangée. Que  vous  coûterait-il  de  nous  informer  par 
un  mot,  et  de  nous  rassurer?  Si  heureusement ^se 
qu'on  nous  a  mandé  se  trouvait  faux,  je  vous  parle- 
rais de  Tenvie  qu'on  a  toujours  déjouer  les  Guè- 
brçs  à  Lyon,  du  dessein  qu'on  a  de  se  faire  autoriser 
par  M.  Bertin  ;  je  vous  demanderais  des  conseiJs,  je  ^ 
vous  dirais  que  nous  espérons  obtenir  du  parlement 
de  Toulouse  une  espèce  de  dédommagement  pour 
la  famille  Sîrven;  je  vous  prierais  de  dire  un  mot  à 
M.  le  duc  de  Praslin  d'une  affaire  de  corsaires  que 
j 'ai  pris  la  liberté  de  lui  r«oomaiander  ^  et  qui  m.'in-. 


y  Google 


GÉVÉRÂLB. — 1769.  0^5 

tlStesse^îevôus  parlerais  niême  d'an  discours  fort 
désac^réable  qu^on  prétend  avoir  été  tenu  au  sujet 
de  nos  pauvres  spectacles,  de  votre  goût  pour  eux 
et  de  mon  tendre  et  éternel  attachement  pour  vous: 
mais  je  ne  puis  sérieusement  vous  demander  autre 
chose  que  de  n'avoir  pas  la  cruauté  de  nous  laisser 
ignorer  Tétat  de  madame  d^Ârgental, 

Nous  vous  renouvelons ,  madalme  Denis  et  moi, 
les  assurances  de  tout  ce  que  nos  coeurs  nous  di- 
sent po*ir  vous  deux. 

382.  — AM.CHRISTIN. 

II  décembre. 

UBRMiTsde  Ferney  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments à  son  cher  philosophe  de  Saint  Claude. 

Jl  est  instamment  prié  d'écrire  à  son  ami  qui  est 
employé  en  Lorraine,  de  dire  bien  positivement 
où  en  est  Tafiàire  de  ce  malheureux  Martin;  si  on 
la  poursuit;  si  on  a  réhabilité  la  mémoire  de  cet 
homme  si  injustement  condamné;  si  c'est  à  la 
ToumcHede  Paris  que  la  sentence  fut  confirmée: 
cette  afiâire  est  très  importante.  Ceux  qui  l'ont 
mandée  à  Paris,  sur  la  foi  des  lettres  reçues  de  Lor- 
raine, craignent  fort  d'être  compromis,  si  malheu- 
reusement Tami  de  M.  Christin  s'est  trompé. 

Sirvena  été  élargi,  et  il  a  eu  mainlevée  de  son 
bien,  malt»ré  la  bonne  volonté  de  ses  juges  subal- 
ternes qui  voulaient  absolument  le  foire  rouer.  Il 
en  appelle  au  parlement  de  Toulouse  qui  est  très 
bleu  disposé  en  sa  faveur,  et  il  espère  qu'il  obtreu- 
dra  des  dédommagements.  : 

35 
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Si  le  iolitaîre  se  portait  mieux,!]  ponrraH  fairfe 
dooDer  les  é( rivières  au  carme;  mais  il  est  trop  ma- 
lade pour  entrer  dans  ces  petites  discussions.  La 
sottise  et  ^insolence  du  carme  aoTaienC  été  dange- 
reuses ao  quatorzième  siècle,  mais  dans  cehu>ci  on 
peut  prench-e  le  parti  d^èn  rire.  Je  me  trouve  d'ail- 
leurs entre  le  bon  et  le  mauvais  larron,  entre  Bayle 
et  Jean- Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service  à 
ia  jurisprudence  et  à  la  nation,  en  continuant  â  son 
loisir  Touvrage  qu^il  a  commencé.  Il  est  prié  de 
mettre  une  grande  marge  à  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année;  nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et  la 
commencer  avec  vous. 

»383.-«  AM»  DE  LA  BORDE DESMARTKES  (t). 

Maoamb,  j'ai  reçu  les  Mémoires  que  vous  avez 
bien  voulu  m^uvoyer  touchant  votre  procès.  Je  ne 
suis  point  avocat.  J\ii  soixante- seize  ans  bientôt; 
]e  suis  très  malade;  )e  vais  finir  le  procès  que  |^ai 
avec  la  nature;  je  n^ai  entendu  parler  du  v^tre  que 
très  confusément.  Je  ne  connais  point  du  tout  le 
Supplément  aux  Causes  célèbres  dont  vous  m^ 
parlez;  je  vois  par  vos  Mémoires,  ies  seuls  que 
3^aie  lus,  que  cette  cause  n^est  point   célèbre, 

(i)  IfiAcc  de  Claustre  «qui  araU  tfcrit  à  V.de  Votuircponr 
le  plaindre  à  Ini  dn  Sappli^ment  auk  Causes  célèbres ,  dont  il 
«Uii  l'auteur,  mais  ^u'tl  d^sayouait  comme  tant  d'autre» 
ouvrages.  (  f^tfjrtx  Politise  et  ligislMtion ,  t.  XXVI  da  cette 
édition.) 
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mais  qa^èlle  est  fort  triste.  Je  souhaite  qiie  la  paix 
etruoion  s'établissent  dans  votce  famille:  c'est  lè 
}q  plus  grand  des  biens.  Il  vaut  mieux  prendre  des 
arbitres  que  de  plaider;  La  raison  elle  vëritable 
intérêt  cherchent  toujours-  des  accomiÉodements; 
l'intérêt  mal  entendu  et  Taigreur  mettent  les  pro- 
cédures àla  place  des  procédés.  Voilà^  en  général^ 
t0uletma  connaissance  du  barreau. 

Votre  lettre,  madame,  me  partit  remplie  des 
m.ei]leur8  sentiments,  et  M.  de  La  Borde,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  passe  pourtm*komm« 
aussi  judicieux  qu'aimable;  vous  semblés  tout 
deuxfairs.pour  vous  concilier  ,^et  c'est  ce  que  voi> 
tre  lettre  même  me  fait  espérer, 

384. —A  M«««  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL; 

Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme  j'é- 
tais dans  m»  boutique  le  jour  de4a  Saiut  Silvestre^ 
sans  rien  faire,  parce  que  c'était  dimanche,  il  passa 
chez- moi  un  pddant  qui  fait  des  vers  français ,  et  je 
lui  dis:  Monsieur  le  pédant,  faites-moi  des  vers 
français  pour  leSiétrennes  de  madame  Gargantua., 
et  il  me  fit  cela  qui  ne  m'a  pas  paru  trop  boQt 

Je  souhaite  &  la  belle  HoHcnso 
Une  Ame  noble ,  un  cœur  humain  » 
Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence  • 
Un  esprit  naturel  et  fin  , 
Qui  s'exprime  comme  elle  pense  ; 
I  Un  mari  de  grande  importance» 
Qui  &«£|ssQ  point  rimporUnt^: 


y  Google 


628  CORRESPOÏfDÀIfCE 

Qui  serve  son  prince  el  la  France» 
Et  qui  se  ino<{ue  plaisamment 
l^t  ialonx  et  de  leor  engeance  ; 
Que  loue  deux  soient  d'intcUifence«^ 
Kl  qu'ils  goûtent  en  «oncurrence 
Le  plaisir  de  faire  du  bien. 
Ma  muse  alors  en  confidence] 
Me  dit  :  Ne  leur  souhaite  rion. 

lime  semble,  madame,  que  moî,  qui  ne  suis 
qu^uD  typographe,  j ^aurais  fait  de  meilleurs  vers 
yr/z/ffo/i  que  cela,  si  je  m^ëtais  adonné  à  la  poésie 
Jrançoiie, 

J'*ai  rhonneur  de  faire  à  monseigneur  votre 
époux  comme  à  vous,  madame,  les  compliments 
des  révérends  pères  capucins ,  de  tous  les  maçons 
de  Yersoy,de  tous  les  manœuvres,  de  tons  ceux  qui 
Teulent  bâtir  des  maisons  en  cette  ville  <iù  il  fait 
froid  comme  en  Sibérie.  J^ai  de  plus  Thonnenr  d'é- 
tre  a^  ec  un  profond  respect,  madame,  votre,  etc.  y 
GuUlemeL 

385.  — AM.LE  COMTED'ARGEISTAL. 

5  ianvier.  ' 

Jb  vous  supplie  instamment,  mon  cher  ange^  de 
me  rendre  lep)us  important'service.  Il  faut  que  ma- 
daihe  Le  Jeune  me  déterrre  le  livre  du  père  Grtfet 
ou  de  frère  Grifet.  On  imprime  la  lettre  A  d^un 
supplément  au  Dictionnaire  eneyclopédique  dans 
'c  pays  étranger,  et  frère  Grifet  doit  avoir  sa  place 
â  Tarticle  Atia^  Anecdçte.  On  peut  envoyer  le  livre 
aisément  par  la. poste,  en  deux  ou  trois  paquets,* 
pourvu  qu'un  paquet  ne  pèse  pas  plus  de  deux  U. 
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vres ,  il  arrive  à  boa  port.  Maria,  Suard  peuvient  \e 
contresigaer,  rieo  n'est  plus  aise.  Madame  Le 
Jeune,  ou  son.  ayant  cause,  recevra  une  lettre  de 
change  payable  au  porteur.  Ayez  la  bonté  d'avoir 
pitié  de  ma  passion  qui  est  très  vive.  J'abuse  de 
votre  complaisance;  mais  les  j canes. gens  sont  ac- 
tifs, ils  se  démènent  pour  rendre  service.  Je  vous 
l'avais  bien  dit  que  vous  n'aviez  que  soixante  et 
neuf  ans.  Vous  ète&  bien  injuste  et  bien  lésineux 
de  m.'evuacoorder  à  peine  soixante  et  quinze,  lors- 
qjue  \e  suis  possesseur  de  la  soixante  et  seizième. 
Il  faut  dire  que  j'en  ai  soixante  et  dix  huit ,  et  n'y 
pas  manquer;  car,  après  tout, on.se  fait  une  cons- 
cience d'affliger  trop  un  pauvre  homme  qui  appro- 
che de  quatre-vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  comédie  dont 
vous  parlez  soit  si  drôle.  Par  le-sang- bleu,  mes- 
sieurs,  je  ne  croyais  pas  être  si  plaisant  que  je  suis; 
mais  j'ai  pins  de  tendresse  pour  les,  Scythes,  et 
une  passion,  furieuse  pour  les  Guèbres.  Je  tiens  que 
cesGuèbres  feraient  une  révoluliou. 

M.  lé  duc  du  Praslin  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
un  détail  touchant  des  diamants  pris  parles  cor- 
saires. J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire 
finie,  et  que  les  propriétaires  des  diamants  n'aient 
aucun  ceoseignement,  moyennant  quoi  le  corsaire 
se  moquera  d'eux.  Je  m'en  lave  les  mains,  et  je  re- 
mercie M.  le  duc  de  Praslin  de  toute  sa  bonté.  Ma- 
dame Deni^  et  moi)  nous  souhaitons  à  mes  deux 
anges  santé  et  prospérité,  celte  année  i7';o.  Je  ne 
me  suis  jamais  attendu  à  voir  cette  année,. et  j'a- 
Taisfait  plus  d^ua  marché  qui  a  fiai  à  Tan  1760^ 
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tftnt  je  me  sais  toujours  défié   de  mes  forces.  J^aî 
été  heureusemeot  trompe. 
Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 

S86.--'AM.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

5  janvier. 

Movsisus ,  quand  Termite  du  mont  Jura  s^intU 
tulait  le  pauvre  vieillard,  il  n'avait  pas  tort.  Sa  santé 
et  seÈ  affaires  ëiaieut  également  dérangées  et  le  sont 
encore.  Malheur  aux  vieillards  malades!  La  faiblesse 
extrême  où  il  est  ne  lui  a  pas  permis  d^écrire  pen- 
dant un  mois  entier.  Il  est  toutà-fait  hors  de  com- 
bat, et  d'ailleurs  excédé  par  des  travaux  qui  ]  V 
Taiênt  d'abord  consolé  des  misères  de  ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais 
trempé  dans  l'infâme  complot  que  quelques  pa- 
rents et  amis  avaient  fait  de  l'arracher  â  sa  retraite. 
II  connaît  trop  le  prix  de  la  liberté  et  celui  du  repos 
nécessaire  à  son  âge.  Il  est  sensible  à  vos  bontés 
comme  s^il  était  jeune.  Il  voit  d'ailleurs,  avec  une 
honnête  indiflférence,  qui  gouverne  et  qui  ne  gou- 
verne pas,  qui  se  remue  beaucoup  pour  rien  et  qui 
ne  se  remue  pas^  qui  tracasse el  qume  tracasse  pas; 
il  aime,  il  estime  votre  philosophie,  et  rend  justice 
à  vos  différentes  sortes  de  mérite  j  il  mourra  votre 
très  attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  d'Hollande,  intt. 
talé  Dieu  elles  hommes  y  je  pourrai  vous  en  procurée 
Un  par  un  ami;  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d'Alemberl,  voici  un  petit  arti^ 
de  pour  lui. 
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Je  sais  qu^uu  homme,  qui  fait  des  v  ers  mieux  que 
moi,  lui  a  récité  des"  bribes  fort  jolies  d'un  petit 
poëme  intitulé  Michaud  ou  Michon  et  Mickeite,  et 
qu'il  lui  a  dit  que  ces  gentillesses  étaient  de  moi- 
Le  bruit  en  a  couru  par  la  ville.  Il  est  clair  cepen- 
dant qu'elles  sont  de  celui  qui  les  a  récitées.  C'est ,. 
dit-on,  une  satire  violenta  contre  trois  conseillers 
au  parlement  qui  sont  des  gens  fort  dangereux.  On 
met  tout  volontiers  sur  mon.  compte,  parce  qu'on 
croit  que  je  peux  tout  supporter,  et  qu^étant  près 
de  mourir,  il  n'y  a  pas  grand  mal  de  me  faire  le  bouc 
émissaire.  Après  tout,  je  crois  lautcur  trop  galan^ 
borame  pour  m'imputer  plus  longtemps  son  ou. 
vrage.  Il  est  dans  une  situation  à  ne  rien  craindre 
de  messieurs  Michou  ou  Michaud,  supposé  qu'il  y 
ait  des  conseillers  de  ce  nom.  Je  ne  suis  pas  dans  le 
même  cas;  et,  d'ailleurs,  je  n'ai  jamais  vu  un  seul 
vers  de  cet  ouvrage.  Je  ne  doute  pas*  que  M.  d'A- 
lembert,  quand  il  reverra  l'auteur  qui  n'est  pas  ac- 
tuellement à  Paris,  ne  lui  conseille  généreuseînent 
de  se  déclarer,  ou  d'enfermer  son  œuvre  sous  ving^t 
clefs. 

Voilà,  monsieur ,  ce  que  Je  vous  supplie  de  mon- 
trer à  M.  d'Alemhert  dans  l'occasion.  Je  belui  écris 
*  point ,  je  suis  trop  faible, et  c'est  un  eflTort  pour  mot 
très  grand  de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment pénétré  pour  vous,  de  la  plus  tendre  estime. 
Je  ue  cesse  d'admirer  un  militaire  si  rempli  de 
goût ,  d'esprit  et  de  bonté. 
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3»-:.  — A  M.  DE  LA  TOURETTE,  alto*. 

V 

be  6  janvier. 

Lb  YÎenx  malade  de  Ternej  remerde  bien  ten- 
drement U.  de  La  Tourette.  Une  traduction  de  la 
nenriade  est  une  preuve  que  les  Italiens  sont  coq> 
Tertis.  Vous  pourîez  très  bien,  monsieur  ,m^envoyer 
cette  traduction  par  la  poste.  M.  Vasselier  s^en 
chargerait  très  volontiers.  Pour  le  Riflessioni  di  un 
UfitfioMo  soprà  la.  ehiesa,  je  ne  Pai  point,  et  vous  me 
ferez  plaisir  de  me  l'aire  avoir  cet  ouvrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  à  parler  bien 
haut  en  Italie^ et  surtout  à  Venise.  On  m^a  dit  que 
H.  de  Firmiau  (  i  ]  est  instruit  et  hardi ,  et  M.  de  Tgr 
'  nucci  (3)  instruit ,  mais  un  peu  timide.  Il  a  osé 
prendre  Bénévent  qui  n^appartenait  point  au  roi 
de  Naplci^t-  fiiù^  pas  osé  prendre  Castro  qili  loi  ap- 
parûcnt>/^*r^'\^.., 

Hadamét)ei£*est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit 
à  votre  souvenir.  Dupuits  est  â  sa  campagne  ;  il  vous 
conserve  tonte  l^amitië  qu'on  a  pour  vous  dès  qu'on 
¥ous  a  connu:  c'est  ainsi  que  j'en  use.  Conservez- 
moi  des  sentiments  qui  me  sont  bien^  chers ,  ^ 
agréez  riuviolafela  attachement  du  pauvre  vieil- 
lard. 

(  i)  Miniitre  d)»%empereiir  à  Milan. 
.  {%)  Xinittre  du  toi  dt  IlApkK 
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A  Ferney,  xo  janvier. 

Moïf  cher  Cicéron,  il  y  a  ud  mois  que  je  n'ai  en- 
tendu parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque  ar- 
gent, dont  il  n^a  pas  seulement  accuse  la  réception. 
Je  ne  sais  plus  où  en  est  son  affaire,  ni  ce  qu'il  fait, 
ni  ce  qu'il  fera.  Si  j'en  apprends  quelque  chose,  je 
ne  manquf.'rai  pas  de  vous  le  mander.  Il  fait  si  froid 
dans  nos  quartiers,  que  tous  les  juges,  les  plai- 
deurs et  les  huissiers  se  tiennent  probablement  aii 
coin  A  feu. 

Â  regard  de  Pafiaire  decepauVra  petit  diable  qui 
a  fait  tant  de  sottises  et  qui  en  est  si  durement  pu- 
ni (i),  je  suis  toujours  prêt  de  le  sécher  au  bord  du  ~ 
puits  du  fond  duquel  je  Tai  tiré  ^  mais  j«  vous  avoue 
que  je  ne  voudrais  pias  me  hasarder  à  ëcn're  a  M. 
'  Gerbier,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  et 
k  essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la  voie  de  ce 
procureur  qui  est  venu  vous  parler;  cda  tirerait 
moins  à  conséquence. 

Il  serait  bon,  d'ailleurs,  de  savoir  s'il  y  a  quelques 
fonds  sur  lesquels  on  pourrait  donner  six  mille  U' 
▼resan  petit  interdit,  car,  s'il  n'y  en  a  point,  toutes 
les  démarches  seraient  peines  perdues  ,  attendu 
que  sa  sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on  ne  voit 
pas  où  Ton  prendrait  ces  deux  mille  écus.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  les  assigne  pour  le  présent  sur  les^ 
postes.  Vos  commis  de  ce  grand  bureau  de^  secrets 

(0  M.  du  Rey  de  Morsan,  le  hère  d»  madame  de  fiau 
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éeU  nalioo  se  tuent  comme  Gaton;  mais  CafoD  ne 
Tolatt  pat  des  caisses  comme  enz. 

Votre  roi  de  Portagal  n^a  point  été  assassine':  il  a 
eu  quelques  coups  de  bâton  d'un  cocu  <|aî  uVu- 
tend  pas  caillerie,  et  qui  ta  trouvé  oouch^  avec  sa 
femnoîîé:  cela  s'est  passé  en  douceur,  el  il  n'en  est 
dc^â  plus  question. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme  :  conservez 
toujoors  vos  bontés  pour  l'homme  du  monde  qui 
vous  est  le  plus  attaché  et  qui  sent  tout  le  prix  de 
votre  mérite  et  de  votre  amitié. 

*389.--AM.  DU  BELLOI.    • 

▲  Eerjiay ,  1 7  pnTÎer. 

Eh  î  mon  Dieu  !  monsieur  !  eh  !  mon  Dieu  !  num 
cher  confrère  en  Melpomène;  mon  chantre  des  hé- 
»ûs  de  là  If  rance,  comment  diable  aurais-je  pu  ftàre 
pour  vous  causer  la  moindre  petite  peine?  Le^eune 
auteur  inconnu  delti  Tolérance,  ou  des  Guèbres, 
u^avail  jamais  pensé  à  être  joué  ni  devant,  ni  après 
personne.  La  piëce  était  imprimée  long^temps  avant 
qu^onf  se  fdt  avké-  de  la  lire  très  imprudemment 
aux  comédiei|S;  pour  qui  elle  n>st  point  faite.  Peat- 
étre  dai^s  cent  ans  pourra-t-on  la  jouer,  quand  les 
hommes  seront  devenus  raisonnables^  et  qu'il  y 
aura  des  acteurs.  Je  saiï  positivement  que  le  ieune 
fnconnu  n'avait  songé,  dans  sa  petite  préface,  qu^à 
faire  civilité  à  ceux  quidai^naient  travailler  pour  le 
théâtre.  Si  je  n^vais  pa»  détruit  le  mien  pour  j 
logerdes  versà.soie,je  vousrfrépond^  bien  que  nous 
y  jouerions  le  Chevalier  Sans-Peur  et  Sans  Aepror 
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cfae.  On  ne  tous  fait  d'autre  reproche  à  vous,  moa 
cher  confrère,  que  d^avoir  privé  le  public  du  plaisir 
de  la  repvësentalioa  jinais  on  s'en  dédommage  bien 
à  la  lecture. 

J'avoue  <|De  ye  serais  curieux  de  savoir  pourquoi 
vouSj  qui  êies  le  maître  du  théâtre,  vous  ne  l'avez 
pas  gratifié  de  votre  digne  Chevah'er. 

Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien 
malade  et  bien  vieux;  mais  )'ai  encore  une  âme  qui 
sent  tout  votre  mérite.  Comptez,  monsieur,  quei'ai' 
l'honneur  d'être,  du  Ibnd  de  mon  cœur,  avec  tous 
les  sentiments  quevonsméritez,votretrèshumble, 
très  obéissant  et  très  étonné  serviteur^  Le  viel  ermite 
des  Alpes. 

390.—  A  M.  LE  COMTE  DARCENTAL. 

ao  janvier. 

Vous  avez  en  la  bonté,  mon  cher  ange,  deme  faire 
présent  du  livre  de  notre  ami  Qrrifet ,  et  moi  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  un  manuscrit  quisâre- 
nient  n'est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous  amuser 
avec  madame  d'Argental  de  cette  comédie  àe  feu 
l'abbé  de  Châteauneuf ,  mort  il  y  a  plus  de  soixante 
ans.  Je  vous  envoie  une  copié  que  j^'ai  fait  faire  sur- 
le-champ  à  la  réception  de  vos  ordre».  Mon  manus* 
crît  est  bien  meilleur  que  celui  de  Thiriot,  plus 
ample,  plus  correct,  beaucoup  plus  plaisant  à  mon 
gré,  et  )[>nrgé  surtout  des  expression  s  qui  pour^nieut 
présenter  là  moindre;  ^e  de  dévotion,  ef^p^  ron- 
séquent^dé'i^dale/Je ne  sàis^vous  trouveret 
la  pièce  pôâsable;  eHe  est  bien  différente  du  goAt 
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d'aujoord'huî  ;  ce  n'est  point  du  tout  tine  tragi- 
comédie  de  La  Chaussée;  elle  m^a  paru  tenir  qd 
peu  de  l'ancien  style;  mais  on  ne  rit  plus, et  on  ne 
veut  plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant,  vous  et  madame 
d'Argental,  qu'on  puisse  encore  aller  à  la  cûmééie 
pour  s'épanouir  la  rate;  si  vous  trouvez  dans  cette 
pièce  desmoeurs  vraies  et  quelque  chose  déplaisant, 
alors  on  pourra  la  faire  )0tter.  Il  n'y  aura  nulle  di& 
cuif  é  du  côté  de  la  police;  mais,  &n  ce  cas,  il  faudrait 
envoyer  chercher  Thirîot,  et  lui  donner  copie  de  la 
copie  que  je  vous  envoie,  en  lui  recommandant  le 
secret  :  il  est  intéressé  à  le  garder.  Je  lui  envoyai  ce 
rogaton,  il  y  a  quelques  mois,  pour  lui  aider  à  faire 
ressource;  etcomme  je  lui  mandai  que  tous  les  émo- 
luments ne  seraient  pas  pour  lui,  il  se  pourrait  bien 
faire  aussi  que  votre  protégé  Le  Kain  en  retirât 
quelque  avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thiriot  qui  change 
degile  tous  les  six  mois,  et  qui  ne  m'a  point  écrit 
depuis  plus  de  quatre.  On  peut  s'informer  de  sa 
demeure  chez  le  secrétaire  de  M .  d'Ormesson , 
Dopnmé  Faget  de  Villeneuve;  voilà  tout  ce  que  j'en 
sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer 
à  M.  le  duc  de  PrasJin  la  pièce  dei'abbéde  Château- 
neuf:  il  la  lira  s'il  veut,  et  sera  dans  le  secret  pour 
se  dépiquer  des  belles  manières  des  Anglais  et  de 
messieurs  de  Tunis.  Je  lui  écHs  en  même  temps 
pour  le  remercier  de  ses  bontés  pour  les  vin^i-six 
diamants  qui  courent  grand  risque  d'être  perdns, 
attendu  que  les  marchands  n'ont  rien  fait  en  /brixze 
"uridique. 
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l^îgnore  encore  si  on  osera  faire  jouer  i  Toulouse 
la  tragëcïie'de  la  Tolérance;  ce  serait  prêcher  TAI. 
coran  â  Rome.  Je  sais  seulement  qu'on  la  répète  ac- 
tuellement à  Grenoble,  mais  il  n'est  pas  bien  sûr 
qu'on  Ty  joue. 
*  Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  anej0,  dft  m'ap. 
prendre  si  M,  le  maréchal  de  Richelieu  va  à  Bor- 
.deaux,  conimte  on  me  Ta  mandé.  Il  est  si  occupé 
de  ses  grandes  affaires  qu'il  ne  m'écrit  point. 

Je  ne  sais  si  voifs  savez,  qu'on  a  mis  dans  quel* 
ques  gazettes  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc  de 
Parme ,  et  que  vous  étiez  chargé  de  cette  négociation, 
il  est  bon  que  vous  soyez  informé  des  bruits  (j[uî 
courent  ,quelque  mal  fondés  qu'ils  puissent  être. 
^  Le  progrès  des  armes  de  Gatau  est  très  certainl 
On  n'a  jamafs  fait  une  campagne  pins  heureuse. 
Si  elle  continue  sur  ce  ton,  elle  sera  l'automne  pro- 
chaine dans  Constantinople.  Nos  opéras-comiques 
sont  bien  brillants,  mais  ils  n'approchent  pas  de 
cette  pièce  étonnante  qui  se  joue  des  bords  du 
Danube  au  mont  Caucase  et  à  la  mer  Caspienne» 
Les  géographes  doivent  avoir  de  grands  plaisirs. 

L'oncle  et  là  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des 
angeis. 

A  propos,  c'est  bien.à  vous  de  parler  de  neige; 
nous  en  avons  dix  pieds  de  haut,  et  quatre-vingts 
lieues  de  pourtour;^  , 

Nota  benè  que  si  on  me  soupçonne  d'être  le  prê- 
teacm  de  l'abbë  de  Châteauneuf^  tout  est  perdu. 
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